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TABLEAU HISTORIQUE 

DE LA. DECOUVERTE DE L'A.MERIQUE. 

LEs fastes de l'histoire moderne ne parlent d'aucun siecle 
plus celebre que celui de Colomb; etjamais l'enthousiasme 
du courage et du genie n'opera une revolution aussi eton­
nante, dans les deslinees de l'univers, que la decouverte 
du Nouveau-Monde. Alors tout a change de face dans Ie 
commerce, dans la puissance des nations, dans les meeurs, 
les arts, l'industrie et Ie gouvernement de to us les peupIes. 
Les hDmmes des contrees les plus eloigoees se soot l'appro­
ch€s par de nouveaux rapports et de nouveaux besoins; et 
l'immel1se etendue des mel'S, cessant d'etre une barriere in­
surmontabIe elevee, ce semble, par la nature meme, entre 
les nations, pour les tenir divisees, est'devenue Ie moyen Ie 
plus facile, Ie lien Ie plus assure de leurs communications 
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2. TABLEAU HISTORfQUE 

mutuelles. Si ce fut une source de richesses et de prospe­
rites, un bienfait pour l'Europe, elle les doit d'abord a ]a 
grande Ame et aux vertus d'Isabelle, reine d'Aragon et 
de Castille; les noms d'Isabelle, de Colomb et de Las-Casas 
seront immortels, tant qu'it y aura sur ]a terre des cceurs 
genereux et des ames sensibles. 

Lagioire d'avoir prepare cette epoque memorable est 
due aux Portugais. La situation de ce royaume, borne de 
tous cotes par un voisin puissant, ne leur 1aissoit aucune 
chance favorable pour s'etendr,e sur Ie continent; 1a force 
de leur monarchie ne pouvoit balancer celle du royaume 
de Castille: la mer s'offroit aux Portugais comme l'unique 
theatre ou leur ambition pouvoit se signaler. Avec des 
ports commodes et une marine superieure, une nation 
bien gouvernee tiendra toujours en ses mains Ie sceptre 
de la puissance, sure d'en imposer a ses rivales et de s'en 
faire respecter. L'histoire de to us les siecles depose de cette 
verite; elle doit meme acquerir l'ascendallt d'nn axiome 
politique, quand nous voyons l'univers presque entier 
partage en colonies Bt en metropolcs. 

L'interet du monarque qui regnoit alors en Portugal, 
lui imposoit la Ioi de favoriser la passion de ses sujets pour 
les expeditions maritimes. Jean Ie., surnomme Ie Biltard, 
se voyoit assis snr un trone auquel sa naissance ne lui 
donnoit aucun droit; il s'aper¥ut biel1lot que Ie moyen Ie, 
plus propre it maintel1ir l'ordre public et la tral1quillite 
intel'ieure, etoit d'occuper au dehors l'activite de ses su­
jets. 11 tonrna donc toutes ses vues vel'S la :marine, fit 
eonstruire des vaisseaux et equiper nne £lotte considera­
ble, qu'il destina d'abord a attaquer les Maures etablis 
sur la cote de Barbarie. II confia la destinee de cet arme­
ment au quatrieme de ses fils, Henri, due de Visco: 
ce prince reunissoit it un haut degre toutes les qualites 
que demandoit nne commission de cette impo'rtance. II 
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'cultiva les ~rts et les sciences, alors meprises des personnes 
de son rang; on Ie vit marquer, des ses premieres annees, 
un gout particulier pour l'histoire, Ia geographie, les ma~ 
thematiques; et, guide par les meilleurs maitres, il ac­
quit bientot assez de connoissance du globe habitaple 
pour se convaincre de la possibilite de decouvrir de nou­
velles contrees en naviguant Ie long de la cote d'Africjuc. 
Ce jeune prince mit encore it profit Ie peu de connois­
sances astronomiques que les Arabes nous avoient conser. 
vees; par ses soins, on etablit it Sagres, ville des Algarves, 
un observatoire, ou i) fit elever toute la noblesse qui 
composoit sa maison. II cut beaucoup de part a l'inven­
tion de l'astrolabe, et sentit Ie premier l'utilite qu'on 
pourroit retirer de la boussole, qui etoit deja connue en 
Europe, mais dont on n'avoit pas encore applique l'usage 
a la navigation. 

Les pilotes qui se formerent sous Ie prince Henri decon­
vrirent Madere en 1419' Dans la meme aImee, on s'empara 
des Canaries. Animes par leurs premiers succes, les Por­
tugais se liVl'erent a une navigation plus hardie, et ils ne 
craignirent pas de se lancer en pleine mer; ils doublerent Ie 
cap Bojador, regarde jusque-la comme nne barriere qu'il 
etoit impossible de franchiI'. Celte heureuse expedition 
ouvril nne nouvelle sphere aux navigations: on eut bieu­
tot reconnn une grande partie du continent. Les Portu­
gais s'avancerent dans les tropiques, et decouvrirent la 
riviere de Senegal, et toute la coLe qui s'etend du cap 
Blanc au cap Vert. 

CeUe passion pour les decouvertes etoit au plus haut 
degre de chaleur et d'activite, 10rsqu'elle fut menacee 
d'un revers funeste par Ia mort du prince Hel1ri. Al­
phonse, qui occupoit alors Ie trone de Portugal, chercha 
it reparer la perle qu'il venoit de faire du prince Henri, 
en donnant sa contiance it Fernand Gomez, negociant de 
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Lisbonne, et qui s'etoit fait un grand nom dans l'art de 
la marine; illui accorda Ie droit Bxclusif de commercer 
avec tous les pays dont Ie prince Henri avoit pris possession. 
Diriges par les instructions de leur nouveau chef, les Por­
tugais se hasarderent en fin a traverser la ligne en 147 I 7 
ils trollverent que cette region de la zone torride, qu'on 
supposoit embrasee d'une chaleur intolerable, etoit non­
seulement habitee, mais encore tres - peuplee et tres­
fertile. On fit dans ces contrees des conqu()tes faciles 
et un commerce avantageux; les petites nations qui les 
habitoient, separees par des deserts impraticables, ne 
connoissoient ni Ie prix de leurs richesses ni l'art de se 
defendre. Ces premiers voyages offrirent a l'imagination 
de gr;mdes esperances, et deja, se flattant de l'idee de 
,rendre bientot ces nations barbares tributaires d,u Portu­
gal, on mit en ferme les revenus qu'on pouvoit tirer un 
jour des cotes de Guimie. 

Jean Ii, prince eclaire, qui, Ie premier, rendit Lis­
bonne un port franc, et qui fit faire une application nou­
'VelIe de l'astronomie a la navigation, avoit tous les Laten!> 
necessaires pour suivre ces expeditions importa'ntes, et exe­
cuter de grands desseins. Encourages par un prince fait pour 
accroitre et diriger leur activite, les Portugais equiperent 
en 1484 une puissante flotte, qui reconnut les cotes de la 
Haute et de la Basse-Guinee. On penetra, en remontant Ie 
Zaire, jusque dans l'inlerieur du Congo. Entin la flotte por­
tugaise s'avan<;a environ cinq cents lieues au-aela de l'equa­
teul'; et, pour la premiere fois, les navigateurs europeens 
virent un nouveau ciel et observfn'ent les etoiles d'un autre 
hemisphere. Jean II fait elever des forts sur la cote de Gui­
nee, y envoie des colonies, ei rend tributaires de sa cou­
ronn@ lcs princes de ces con trees , qu'il a soumis it sa force 
victorieuse. A mesure qu'ils multiplient leurs conquetes, 
les Porlugais etendent leurs connoissances; bientot il ne 
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leur reste plus de doute sur Ia possibilite d'arriver aux 
lndes orientales. Tous les pilotes, tous les mathematiciens 
portugais se reunissent pour flatter de cette esperance Ie 
roi, qui, de son cote, entre avec chaleur dans cette idee 
seduisante, et commence a concerter les mesures neces­
saires pour cette grande entreprise. Barthelemy Diaz, 
charge de l'execution de ces vastes projets, s'avance har­
dimellt vers Ie sud en 1486, et, franchissant les Iimites 
ou ses compatriotes, eifrayes des dangers a courir, avoient 
arrete leur course, il reconnoit ellfi 11 Ie promon toi re qui 
borne l'Afrique vel'S Ie sud. Le cap est decouvert: Diaz 
l'avoit appele Ie cap des TempeleSj mais Ie roi, qui pre­
voyoit Ie passage aux I~des, Ie nomma Ie cap de BOlllle­
Esperance. 

La nouvelle de cet evenement, une fois repandue dans 
l'Europe, eveil1e tont.es les passions; alors ramour de 
Ja gloire, Ie desir de faire fortune, echauffent toutes les 
imaginations. Dne foule d'etrangers, brulant de s'associer 
it cetle 'entreprise extraordinaire, se presentel1t au roi, 
et sollicitent, les uns, du service dans sa marine, les 
autres, de l'emploi dans les places lucratives qu'il etoit ' 
indispensable d'etablir pour conserver les conquetes, as­
surer la prosperite des colonies, et faire refluer en Europe 
les richesses des nations subjuguees. 

Nous touchons it l'epoque ou un grand homme vajouer 
SUi' la sdme du monde Ie role Ie plus interessallt, con­
sacrer son creur it la vertu, son nom it l'immortalite, el,e­
ver son courage jusqu'a l'herolsme, et acquerir des droits 
a l'admiration, it l'amour, it Ia reconnoissance de la poste­
rite. Colomb, ne Genois, paroh it Ia cour de Lisbonne; 
il avoit des avantages incontestables sur ses rivaux : l'am­
bition de la vraie gloire, et, des sa premiere jeunesse , 
un gout irresistible pour l'etude des sciences l1ecessaires 
a un habile marin, avec l'experience que lui avoient don-
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nee les expeditions maritimes, ou il etoit entre des rage 
de quatorze ans. Ses prem~ers voyages furent aux ports 
de la Mediterranee" que frequentoient les Genois; s'e-. 
lan\:ant ensuite au-dela ·d'llne sphhe devenue bientOt· 
trop etroite pour une ame aussi active que la sienne, il 
avoit fait une excursion dans les mel'S du nord, et visite 
les cotes de l'Islande, ou la peche commen~oit a attirer­
les Anglois et quelques autres nations. A la suite des na­
vigateurs qui tenterent alors dans tous les sens des decou­
vertes nouvelles, il etoit parvenu jusqu'a l'ile de Thule, 
et de Ia, jusqu'a plusieurs degres au - dela du cercle po­
laire. Ces courses frequentes enflammoient sa curiosite, 
en etendant ses connois~ances; rnais elies servoient peu a 
sa fortune. II s'attacha it un homme de son nom et de sa 
famille, qui commandoit une petite escadre armee it ses 
frais, et faisoit la course, tantot contre les Turcs, tantot 
contre les Venitiens , ennemis et ri vaux des Genois. Par­
tout Colomb s'etoit autant montre comme homme de 
guerre que comme habile marin. Barthelemy Perestrello-, 
un des capitaines employes pal' Ie prince Henri, s'em­
pressa de s'attacher un homme de ce merite, et lui donna 
sa fiUe en mariage. Colomb, par cette heureuse alliance, 
se vit en possession des journaux et des cartes de ce navi­
gateur experimente; il y examina les routes que les Por­
tugais avoient tenues dans leurs diverses expediLions. Cette 
nouvelle etude redoubla encore son application it celles 
de la geometrie, de la cosmographie, de l'astronomie et 
du des sin , qui avoient occupe Ie cours de son education. 
Muni de cette ample provision de connoissances, il fit un 
voyage it Madere, et entretint, pendant plusieurs annlics ~ 
un commerce avec cette He et avec les Canaries, les Ac;;:ores 
et les divers etablissemens que les Portugais avoient £0[,- , 
mes en Guinee et sur Ie continent de l'Afriqu:e. Tous 
les desirs, toutcs les vues d'ambition des navigateul's 
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europeens se portoient alors vel'S les Indes orientales. 

QueUe difference entre ce pays celebre et les contjnens 
de l'Afrique! Sur Ia foi de to us les anciens ecrivains, 
l'Inde etoit renommee comme ayant ete Ie herceau dn 
monde, des sciences et de la civilisation, la source primi­
tive des lumieres qui, sorties de sonsein, avoient eclaire 
les Egyptiens, les Grecs, les Romains, et qui, s'titendan t 
ensuite de proche en proche, par cette tradition interme­
diaire, s'etoient repandues successi vement snr tons lcs 
ant res peuples de l'univers. Un motif plus puissant encore 
enflammoit l'ardenr de ces nouveaux argonautes : on sa­
voit que les peuples de l'Egypte, les Arabes et les Persa ns 
entretenoient un commerce lucratifavec les Indes. C'est 
de ces fameuses con trees que la Turquie ti roi t son or, 
ses objets de luxe, et cette masse de richesses qui la ren­
doiL redolltable aux etaLS de l'Europe. 

II s'en faUoit bien que ron put se promettre les memes 
avantages des co~onjes fondees sur les continens de l'Afri­
que: les cOtes africaines n'offrent a l'ame sensible que 
l'aspect repoussant d'une nature degradee, sauvage et bar­
bare; cette terre infortunee ne nourrit que des tyrans ou 
des esclaves; Ie doux nom de la liberte n'y est jamais pro­
nonce; l'espece humaine n'est, anx regards des despotes 
qni la tiennent asservie, qu'un objet mercantile vendu 
a l'encan et a viI prix aux avides negocians d'Europe. 
Les mreurs de ses habitans sont fcroces et forcentses ty­
rans d'etre cruels; les colonies europeennes qui s'y sont 
etablies n'ont pu s'y soutenir qu'en se conservant dans 
un etat continuel de guerre contre les peuples indi­
genes. La superstition, quiles tient plonges dans la 
plus grossiere idolatrie, ajoute encore a la ferocite de leur 
caractere; Ie commerce des Africains avec les Europeens 
n'a pu parvenir ales adoucir. On ne peut lire sans hor­
reur, dans nos voyageurs les plus l110dernes, Ie reeit des 



8 TABLEAU RISTORIQUE ' 

ceremonies atroces qui accompagnent les JuneraUles des 
rois : huit hommes nommes pour heuser ]a fosse du roi 
Jefunt, sont mis it mort pour arroser de Jeur sang son 
tomheau; vingt-quatre victimes, choisies entre ses femmes, 
hriguent l'honneur d'etre enfermees dans sa tombe, pour 
Ie servir dans J'autre vie. Les princes tributaires, les gou­
verneurs et les commandans du pays sont obliges de four­
nir, outre des animaux de differentes especes, les uns 
quatre, les autres dix captifs des deux sexes; et, Ie mo­
men t arrive de terminer ces horribles funerailles, hommes 
et femmes, chevaux et hamfs, beliers, pigeons, pinta­
Jes, etc. , sont immoles aux mimes du feu roi; leurs ca­
davres sont ensuite jetes dans les champs, pour servir de 
pature aux loups et aux oiseaux de proie. (Voy.le Voyage 
de Barthe.) 

Depuis que les Portugilis avoient double Ie cap Vert, 
Ie grand objet qui occupoit les navigateurs, et avec eux 
les sayans de ce siecle, etoit de trouver une route facile 
,'ers les riches conlrees de l'Inde; on ne l'avoit cherchee 
jusqu'alors qu'en se dirigeant versrle sud, et en portant it 
l'cst, apres avoir fait Ie tour de i'extremite de I'Afrique. 
Vincertitude et la longueur de cette route devoient couter 
des frais immenses pour cette expedition; on ne pouvoit 
meme se dis~imulel' qu'elle exposoit les navigateurs it de 
grands dangers; Ie nom de Cilp des Tempetes ( capo 
TormeTltoso) , donne d'ahord au promontoire qui bornoit 
]a cote de l'Afrique, en etoit une preuve sensible. Assailli 
dilns ces parages par de furieuses tempe-tes, Diaz en avoit 
fait une terrible experience. 

Accoutume aux meditations profondes sur son artfil­
vori, Colomb, a force d'etude, etoit parvenu a se persua­
der qu'on pouvoit atteindre Ie but desire, et determiner 
une route plus courte, plus sure, et qui diminueroit ex­
tremement les frais de ces expeditiolls. Le resuttat de scs, 
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l'eflexions approfondies et combinees lui fit conclure 
qu'au lieu de se porter 3 l'est, en naviguant dir~ctement a 
l'ouest, au trarers de la mer Atlantique, on decouvriroit 
infaiIliblement, dans l'Ocean occidental, des terres nou­
HIles qui devoient tenir au continent des Indes. 

La premiere vertu d'un homme de bien est d'aimer sa 
patrie : Colomb, convaincu de la verite de son systeme, 
crut qu'il etoit de son devoir d'en faire hommage au senat 
de Genes, et it offrit de naviguer sous Ie pavillon de la re­
publique, pour aBel' 3 la recherche des pays nouveaux 
qu'il se £lattoit de decouvrir. La superiOl'ite du merite ne 
sert souvent qU'3 eveiller 1a jalousie des demi - savans : 
on lui nomma des juges qui 3 peine pouvoient se for­
mer une idee juste de ses principes, et incapables d'ap­
precier la profoJldeur de ses vues. Son systeme et ses of­
fres furent rejetes, et Colomb, homme de genie, ne parut 
aux yeux de ses compatriotes qu'un homme 3 imagination 
exalLee, et un temeraire aventurier. 

Quiue envers sa patrie, Colomb se rend 3la cour de 
Portugal. Jean II l'accueille avec bonte; Ie merite de Co- , 
lomb lui etoit connu : il avoit servi avec distinction et 
une grande reputation de talens, pendant plusieurs an­
nees, dans la marine pOI'tugaise. Cependant Ie prince, 
avant que de penseI' aux moyens d'execution, sOllmet l'exa­
men du plan 3 trois commissaires : c'etoient ceux -13 
meme qui dirigeoient les pI'ojets de navigation des Portu­
gais. Le plan est discute; on fait a Colomb Ies objections 
Ies plus insidieuses; il y repond avec une superiorite de 
Iumieres qui deconcerte les contradicteurs; mais, a de­
faut de raisons solides, ils trouvent, dans les pl'evelltions 
que leur inspire une basse jalousie, les moyens d'enlever 
3 Colomb la gl6ire et les avantages qui pouvoient lui re­
venir du succes de son entreprise. Les commissaires pro­
posent au roi de se contenter d'abonl d'un simple essai, 
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clont Ie resultat pouvoit conuuire a une decision clefini-
ti ve. Ce prince adopte leurs perfides cOllseils; on equipe 
Ull vaisseau, dout on confie l'expedition a un pilote sans 
courage et sans genie. Arrete aprt3S quelques jours de 
conrse par des ven'ts contraires, la frayeur Ie saisit; il 
revient a Ieisbonne, se justifie en deelamant contre Ie 
projet de Colomb; et les commissaires s'en prevalen t 
pour l'humilier, en Ie faisant passer dans Ie public comme 
rinvlmteur d'un plan de navigation plus dangereux en­
(:ore que ridicule et extravagant. 

Colomb, ne pouvant plus douter qu'il ne fUt indigne-
111ellt trahi, quitle sur-Ie-champ Ie Portugal; et aborde 
en Espagne vel'S la fin de l'annee 1484. Sa reputation 
l'avoit sui vi; il obtint un acces facile aupJ'(~s de Ferdinand 
et d'Isabelle, qui occupoient Ie trone de Castille. L'ex­
perience lui avoit appris que, dans Ies cours, la verite 
ll'est guere ecoutee qu'autant qu'elle ouvre aux courtisans 
des speculations d'interet, ou qu'elle £laue les passions du 
50uverain. lei, les sourdes intrigues de la jalousie et les 
maneges perfides de la cupiditeetoient peu a redouter : 
Ferdinand et Isabelle n'avoient d'autre passion que de tr,,­
vailler au bonheur de leurs sujets, et la cour de Castille 
comptoit dans son sein un grand nombre d'hommes ver­
tucux; mais combien d'autres difIicultes ne falloit-iJ pas 
combattre! D'un cote, Ferdinand, occupe tout eutier de 
la guerre coutre les Maures, se faisoit un scrupule d'eu­
tl'eprendre l'execution d'aucun pl'ojet qui Ie for9at d'aug­
mcnterla depense publique; et, de l'autre cOle, la pru­
dence exigeoit eIu'avant d'adopter aucun plan, on Ie fit 
passer pat les epreuves de la ,critique. L'art de la naviga­
lion etoit encore a naitre en Espagne; on n'y avoit que 
de fausses notions sur la cosmqgraphie : Colomb va se 
lrouver aux priscs avec l'ignorance et Ies prejuges de son 
siede. Acette epoque, il n'y avoit guere de gens iustruils 
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que dans Ie clerge : Talavera, confesseur de Ia reine, est 
nomme pour prononcer sur Ie nouveau systeme; il s'asso­
cie ceux des Espagnols sur Ies lumieres de (lui il pOll v6it 
compteI' davantage. Colomb est entendu; il s'aper~oit 
bientot qu'aucun de ses juges n'etoit en etat de compren­
dre les principes et la Lheo-rie de son plan: on Ie fatigue 
d'objections; on veut qu'il demontre la certitude du suc­
ces a regard d'une entreprise pour Iaquelle l'in venteur du 
plan ne pouvoit ofTfir que les calculs d'llne grande pro­
habili teo Pres de cinq ans s'etoient ecoules depuis la pre­
miere ouverture des conferences : Talavera, prcsse de 
rendre enfin une reponse definitive, fait son rapport; 
mais il etoit si peu favorable, qne Ferdinand et Isabelle 
declarerent a Colomb que, jusqu'a ce que la guerre avec 
les Maures fut terminee, il leuL' etoit impossible de s'ell­
gager dans une entrept'ise qui demandat quelque de­
pense. 

QuelqU(~ precaution que 1'on pdt POUL' adoucir la du­
rete du refus, Colomb crut son projet rejete pour tou­
jours: au moment ou tout paroissoit desespere, Ia religion 
vint a son secours, et lui preta un appui que la polilique 
lui avoit refuse. Perez, prieur du couvent de Rabida, 
pres de Palos, avoit eu l'occasion de counoitre Colomb 
et d'apprecier ses grandes quali,tes. « II me paroit tres-im­
politique, ecrivit-il it Isabelle, d'avoir repousse si legere­
ment un homme que la Providence sembloit lui avoil' 
adL'esse dans les circonstances ou Ie royaume se tl'ouvoit : 
les Portugais sont les rivaux et les ennemis naturels de la 
Cas611e ; si on les Iaisse seuls en possession des avantages 
que promet la decouverte des Indes, bienlot ils elevel'ont 
une marine fOTmidable, et) riches des depouilles de 1'ln­
doustan, ils accableront vos etats du poids de leur puis­
sance. Sans do.ute, c'est aimer son peuple que d'econo­
miser Ia depense puhlique; mais les frais d'une expediLion 
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de la nature de celIe que l'on propose ne sont-ils pas bien 
compenses par les avantages incalculables que vous offre 
l'esperance bien fondee du succes? C'est ici une moisson 
de gloire et de richesses it recueillir, et qui rendroit Ie 
110m de Ferdinand cher it sa nation et immortel. » Perez 
connoissoit Ie zele de la r~ine pour Ia religion, ses vertus 
chretiennes et sa tendre piete; il ne man qua pas de lui 
reprBsenter fortement combien il seroit consolant pour sa 
foi d'avoir ete choisie pour etre l'instrument de la Pro­
vidence; que si Dieu benissoit cette grande enLreprise, 
eUe serviroit it etendre l'empire de Jesus-Christ, et a porter 
Ie flambeau de l'Evangile dans d'immenses con trees encore 
ensevelies sous l'opprobre et dans les tenebres de l'ido-
1ittrie; qu'enfin, a tout prendre, il y avoit peu it risquer 
si Ia tentative n'etoit pas couronnee du succes, et tout it 
gagner si eUe reussissoit. 

Isabelle fut frappee des representations d'un homme 
qu'elle respectoit; elle mande Perez a Ia cour, entre avec 
lui dans les details les plus imporlans, et Ie premier eifet 
de cette entrevue est l'invitation obligeante pour Colomb 
de renouer celte negociation importante: ses amis a ppren­
nent les heureuses dispositions de la reine; cette nouvelle 
ranime leur esperance et redouble leur activite. En butte 
aux desagremens, aux contradictions de tout genre, de­
puis dix ans oifrant ses talens et ses services aux cours 
de l'Europe, et partout rebute, Colomb trouvoit dans son 
genie et dans la force de son ame de quoi esperer encore; 
line derniere ressource lui restoit: Henri, prince puissant 
et eclaire, regnoit en Angleterre ; il se mit en route pour 
s'y rendre. Isabelle, apprenant qu'il etoit parti, envoie sur 
ses pas un courrier qui doit presser son retour, et lui 
porte de sa part la somme necessaire aux frais de son 
voyage. Revenu a Santa-Fe, et aide de Perez, il trouve 
dans la reine une protectrice declaree. Ferdinand hesite 
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et conserve ses craintes et ses defiances; mais il ne resis­
tera pas a un trait sublime de grandeur d';'tme d'Isabclle. 
Elle ne veut pas qu'on ait a lui reprocher d'avoir touche 
aux finances de l'eta! pour une expedition qu'elle pro­
tege, mais dont l'issue est encore incertaine; dIe annonce 
sa resolution de vendre ses diamans et tout ce qui lui ap­
partenoit de plus precieux, pour fournil' a la depense dll 
voyage. Un simple negociant, dans Ie transport de son 
admiration, s'associe a la gloire de ce trait de generosile, 
et s'engage it prendre sur lui seul et a avancer sur-Ie­
champ les sommes dont on anroit besoin. 

Tons les obstacles sont leves; Ie roi accepte les condi­
tions que Colomb avoit mises a son traite. Ferdinand et 
Isabelle creent Colomb grand-amiral dans toutes les mers, 
et vice-roides iles et des continens qu'il decouvriroit; on 
lni accorde, et it ses hcritiers, Ie dixieme des produits 
du commerce des pays dont il se mettroit en possession; 
]a place de vice-roi est declaree hereditaire dans sa famille. 
Le traite signe, Isabelle presse elle-meme les preparatifs ; 
on donne it Colomb trois vaisseaux : Colomb doit com­
mander Ie premier, Martin Pinson Ie second, et Ie troi­
sieme est sous les ordres du capitaine Yanez Pinson, son 
frere. Quatre-vingts hommes composent l'equipage ; il s'y 
joint plusieurs gentilshommes de Ia cour d'Isabelle; on 
charge des provisions pour douze mois; Ie jour <Iu depart 
est fixe. Le 3 aout 1492, des que l'aurore paroit, Colomb 
met a la voile en presence d'une foule de spectateurs, 
elevant les mains au ciel pour cn obtenir nne reussite 
heureuse qu'iJs souhaitoient, mais bien plus qu'ils ne l'es­
peroient. Colomb cingle droit aux Canaries, et y arri ve 
Ie 10 aout ; de la, avances cnsuile jusqu'a pres de quatre 
cents lieues au-deJa des Canaries, les mate10ts imagine­
rent qu'ils. touchoiellt les derniercs bornes de l'Ocean na­
vigable, et qu'au - dela ils ne trouveroient plus qne des 
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,;cueils dangereux, ou une grande etendrie de terres sub"; 
mergecs. La frayeur les s"lsit, et Colomb a bien de Ia 
peine a ]a calmer. La troupe abattue rep rend courage, 
et obeit it son amiral ; il continue sa course, et au lor oc­
tobre iI se trouve, suivant son estimation, a pres de huit 
eents iieues a I'ouest des Canaries. Fatigues, epouvantes 
de la longueur d'une course dont rien ne leur annon<;oit 
Ie terme, les mate]ots se croient perdus ; i]s ne sauroient 
plus en douter quand iis s'aper<;oivent que l'aiguille de Ia 
boussoIe decline vel'S l'ouest. II seroit trop long de de­
crire tout ce que Colomb eut alors a souffrir: errant, 
incertain, epouvante sur une mer inconnue, son equi­
page se figure un ecueil dans chaque objet qui frappe sa 
vue, et lui presente Ia mort. Ils se voient precipites dans 
les abimes de I'Ocean ; la fureur redouble avec ]e deses­
poiI': officiers et matelots se reunissent tumultuairement 
sur Ie pont; ]es plus audacieux exigent que sur-Ie-champ 
l'amiral reprenne la route de I'Europc, s'it vent echapper 
lui-meme a ]a mort, dont iis mepacent Ie refus qu'il fe­
roit d'atquiescer a leur dcmande. 

Colomb sent tout Ie danger de sa position; il y oppose 
Ia fermete de son caractere et Ie caIme de son arne; il 
prend assez sur Iui-meme pour montrer toujours un vi­
sage gai, _et cet air satisfait et tranquille qui marque ]a 
securite d'un homme content du succes de sa naviga­
tion. A force d'adresse il parvint a persuader a sesgens 
de s'abandonner a sa conduite, au moins pendant trois 
jours. II ne hasardoit pas heaucoup de fixer un terme 
aussi court; les signes les moins equivoques lui annon­
~oient (Iue son escadre ne pouvoit etre fort eIoignee du 
continent: en eifet, ]e soir meme du II octobre (1492.), 
il fit carguer toutes lesvoiles, tenir les trois vaisseaux en 
panne, et veiller toute la nuit, de peur d'etre pousse a Ia 
cote. Tous Ies regilrd~se promenent au loin sur la surface 
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des caux, tous les regards interrogent l'atmosphere; enfill 
une lumiere est aper~ue. Un peu apres minuit 011 entendit 
crier: Terre> terre) de Ia Pinsa, qui ctoit en tete des 
deux ault'es vaisseaux : c'eLoit une des iles Lucayes ou de 
Bahama, a laquelle les naturels du pays donnoient Ie nom 
de Guallalwni) et que Colomb appela Sarl-Sah'ador. Les 
CastilIans se livrent au delire de la joie; l'equipage de la 
Pinsa entonne Ie Te Deum) et les autres navires se joi­
gnent it cet acte de piete. Les actions de graces que l'on 
rendit au ciel furent sui vies de ]a reparation que l'on de­
voit au commandant: les Espagnols se jettent aux pieds 
de Colomb, et lui demandent pardon de leur insolence; 
jIs ne voient plus en lui qu'un homme inspire du ciel, et 
doue d'un courage plus qu'humain pour l'execution d'un 
dessein 5i fort au-dessus des idees de tous les siecles pre­
cedens. 

Au lever du soleil, Ies chaloupes s'avancerent vel'S rile, 
enseignes deployees, au son d'une musique militaire, ct 
avec tout l'appareil guerrier. L'amiral debarque richement 
vetu, l'epee a, la main, ses compagnons it sa suite; tous 
baisent la terre, apres Iaquelle ils soupiroient depuis si 
long-temps. Colomb, recueilli, absorbe dans nne sorte 
d'extase de reconnoissance envers Ie ciel qui Ie favorise 
si visibleolent, sent au fond de son creur une voix secrete 
qui lui fait entendre Ie nom d'Isabelle, sa protectrice, Ie 
nom de Perez, son genereux ami; il se rappelle .que Ie 
grand motif qui les avoit anilllcs en 5a faveur etoit l'e5-
perance que Ie succes de son expedition seroit 'un moyen 
certain de porter Ie flambeau de la foi daus des regions 
barbares. Dans son ravissement, il se -prosterne, cleve 
ensuite un crucifix, et, apres cet acte soieunel de reli­
gion, preud possession du pays pour Ia courOUlle de Cas­
tille et deiLeon, avec toutes les formalites qu'observoien t 
les Portugais clans toutes les decouvertes qu'ils faisoient. 
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Cependant, ala nouvelle de son debarquement, il voit 
la cote se couvrii- d'habitans, dont les gestes exprimoient 
l'etounement et l'admiration; tout ce qu'ils voyoient les 
frappe d'une si grande terreur, qu'ils respectent leurs 
nouveaux hotes comme des etres d'un ordre superieur, 
et comme des cnfans du soleil descendus pour visiter la 
terre. Les Europeens n'etoient guere moins etonnes des 
objets qu'ils avoient so us les yeux : l'herbe, les arbustes, 
les arb res , la figure et la couleur, la maniere de se meltre 
des insulaires , tout leur offroit des contrastes avec ce qu'ils 
avoient vu en Europe. 

L'amiral employa Ie jour suivant a faire Ie tour de l'ile; 
il reconnut a la pauvrete des habitans que ce n'etoit pas 
la Ie riche pays qu'il cherchoit. Ces insulaires etoient 
presque enLierement nus; leurs longs cheveux floltoient 
sur leurs epaules, ou etoient attaches en tresses autour de 
leur tete; ils n'a voient point de barbe, et tout Ie reste de 
leur corps thoit absolument sans poil; leur teint eloit de 
couleur de cuivre fonce, leur physionomie douce et ti­
mide. La crainte les tint d'abord dans la reserve; mais 
bientot ils se familiariserent avec les Espagnols, et rel(u­
rent d'eux, avec des transports de joie, des grains de 
verre, des grelots et d'autres bagatelles, pour lesquelles 
ils donnerent en echange quelques provisions de bouche, 
et du fil de coton, la seule marchandise de valeur qu'ils 
pouvoient fournir. 

Colomb quilte l'ile de San - Salvador, prend sur son 
equipage sept des naturels du pays, pour lui servir de 
guides et d'interpretes; il decouvre differentes lies, et 
prend terre a trois des plus considerahles haies auxquelles 
il donne les noms de la Conception, de Saillte-Marie, 
de Ferdinand et Isabelle. En suivant la me me direction, 
il decouvre Cuba qu'il Homme Juanna. Les naturels du 
pays lui indiquent a l'est une He qu'ils appell€llt Hai'li, 
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en faisant entendre qu'il y trouveroit de I'or en abon­
dance: il se dispose it faire voile vcrs cette He; mais Mar­
tin Alonzo Pinson, voulant prendre Ie premier pos­
session des riches tresors que cette contree promettoit \ 
quitte les deux autres vaisseaux sans s'embarrasser des si­
gnaux que lui faisoit l'amiraI. 

Colomb, retarde par les vents contraires, ne peut ga­
gner Haiti ( c'est rile de Saint-Domingue) avant Ie 6 de­
cembre : il donna au premier port Ie nom de Saint-Nico­
las, et it l'ile meme celui d'HispaJlio/a, en l'honneur de 
la nation qu'il servoit. TOlljours occupe it d~couvrir des 
mines d'o!', et continuant d'interroger les naturel~ rIu pays, 
on lui indique Cibao, situe a cluelque distance de la mer, 
et it peu pres vel's l'est. n s'y porte, et entre dans un havre 
commode auquel il donne Ie nom de Saint-Thomas. Cibao 
etoit gouverne par un cacique puissant, appele Gila calla 
havi, un des cinq souverains qui s'etoient partage celte 
ile. Le cacique lui envoie des deputes et Ie fait prier de 
venir au lieu de sa residence pres du havre appele au­
jourd'hui Ie Cap-Fra7U;ais. Colomb consent it l'elltrevue; 
dans ce dessein il fit voile de Saint- Thomas, le" 24 de­
cembre. Emporte par un courant, son vaisseau touche 
contre un rocher, et bien tat sa perte devient inevitable. 
A 1a nouvelle de ce danger, les insulaires accourent en 
foule sur Ie rivage, et ils aident l'equipage it sauver tout 
ce que l'on pouvoit retirer du vaisseau. Le cacique eloit it 
leur ti'~te, et s'efforce de consoler l'amiral de sa perte, en 
lui offrant to us les secours qui etoiel1t it sa disposition. 

Colomb se retire a bord de Ia Rigna. Les Caraibes cle­
soloient ce pays; l'amiral propose au cacique de se joindre 
it lui ponr Ie deIivrer de cette nation feroce; ses offres 
50nt acceptecs; il construit, dans ce dessein, un petit fort 
qu'il appelle Navidao (de Ia Nativite), parce qu'il etoit 
dtibarcfue sur cette terre Ie jour de Noel. Voulant donncr 

6. 2 
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une idee imposante de la force que les Espagnols avoient 
dans leurs mains, il dispose son eqnipage en,ordre de ba­
taiIle : d'abord il fait voir, par des epreuves sans danger, 
la bonte du tranchant des sabres espagnols, Ia force de 
leurs piques, et les effets de leurs arquebuses. Les insu­
laires ignoroient l'usage des armes a feu; ils sont saisis d'e­
pouvante. Colomb, pour en augmenter rimpression, fait 
tirer les gros canons: cette explosion subite les frappe d'nne 
telle terreur, qu'ils tombent a terre,' se couvrant Ie visage 
de leurs mains, et ils ccmcluent qu'il est impossible de re­
sister a des qommes qui marchoient armes de l'eclair et de 
la foudre,; les Caraibes prennent la fuite, et l'ile est de­
livree. 

Colomb laisse dans rile trente de ses gens, et met a leur 
t~le Diego d'Arada, gentilhomme espagnol, et part du 
port de la Nativite Ie 4 janvier 1493. Se dirigeant vers 
rest, il decouvriL Ia plupart des havres de la cote du nord 
de rile, et leur donna des noms. Le mauvais etat de son 
vaisseau et l'impatience de ses gcns Ie fOr(:oient de hater 
son retour en Espagne; il part enfin Ie 6 janvier, prend 
sur son bord quelques habitans des iles qu'il avoit de­
couvertes, et, outre 1'0r, qui avoit ete l'objet de ses recher­
ches, une certaine quantite d'oiseaux inconnus, d'autres 
curiosites naturelles et diverses productions du pays, qui 
pourroient clevenir la matiere cl'un commerce Iucratif. 
Apres avoir essuye des vents contraires et plusieurs vio­
lentes tempetes, il arrive au port de Palos, Ie IS mars 1493, 
sept mois et douze JOUl's apres son depart de ce meme lieu. 
L'effusioll de la joie fut generale, et ne put se contenir; 
on lui rend Ies honneurs qU'Oll eut rendns au roi lui­
meme; tout Ie peuple, en procession solenllelle, l'accom­
pagne, lui et sa troupe, a l'eglise, 01\ ils allerellt remercier 
Dieu des favenrs qu'ils avoient re\:ues. 

Avertis de son arrivec, Ferdinand et Isabelle, ravi&: 
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d'un succes qu'ils n'osoient presque esperer, mandent it 
Colomb, de la maniere la pl\ls bonoraLle, de se rendrc 
sur-Ie-champ pres d'eux it Barcelone; ils ordonnent eux­
memes l'appareil de son entree. Les insulaires marchent 
les premiers: leur teint, leur physionomie, la singu/arite 
ae toute leur personne les faisoien t regard-er comme des 
hommes d'une espece nouvelle. Apres eux, on portoit les 
ornemens fa<.;onnes par l'art grossier de ces peuples, les 
grains d'or tronves dans les monlagnes, et b poudre du 
meme metal recueillie dans les rivieres, enfin les diiTe­
rentes productions de ces pays nouveaux. Colomb fermoit 
la marche; elle avoit 1'air d'un triomphe. Ferdinand ct 
Isabelle Ie rec;oi vent assis sur leur trone; ne permeltan t 
pas que, suivant l'etiquette, il se meUe it genoux pour 
lellr baiser la main, ils l'invitent a s'asseoir sur un siege 
qui lui avoil ete prepare. Colomb fait Ie recit de son 
voyage avec gravite et simplicite ; sa narration 6nie, trans­
portes d'admiration et de joie, Ie roi et la reine descen­
dent du trone, se prosternent, et rencient gd.ce it Dien 
d'un evenement qui leur promettoit tant de gloire et d'a­
vantages. Des lettres - palentes confirment, pour lui et 
pour ses heriliers, les privileges stipules dans Ie traite de 
Santa-Fe; les courtisans lui prodiguent, a l'exemple des 
souverains, les marques les plus eclatantes de leur admi­
ration et de Ia reconnoissance nationale. 

Le bruit de ces etonnantes decouvertes attira bien tot 

toute l'attention de 1'Europe; les opinions se partagerent. 
Etoit-ce un nouveau monde, ou seulement une vaste 
portion de ces vastes regions de l'Asie comprises sous ]c 
nom general d'lndes? Ce dernier sentiment etoit ce]ui de 
Colomb; Ferdinand .ct Isabelle lui dOl1neren t en conse­
quence Ie 110m d'llldes dans la ratification du traite de 

Santa-Fe. L'erreur fut demon tree dans Ia suite, maisle nom 
resta, et les habitans du Nouveau-Monde designe sous 
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la denomination d'Illdes occidelltales, sont appeles Il/dieTlso 
Apres clue Colomb eut rendu compte de ses sucd:s a 5es 

souverains, il ne s'occupa plus <tue de sa sf'conde expe­
dition : il n'imra plus it combattre contre des contradic­
teurs inquiets et mefians; l'armement qu'on lui prepare 
est considerable; l'equipage se compose de plus de quinze 
cents personnes, parmi lesquelles se trouvoient beaucoup 
de gentilshommes qui avoient ete employes dans des places 
honorables. A l'exemple des Portugais, et pour consacrer 
davantage it la religion ce grand evenement, Ferdinand 
et Isabelle sollioitent et obtiennent du pape Alexandre VI 
une bulle qui les confirme dans la souverainete de tons 
les pays des infideles qui avoient ele Mcou verts, et qui 
pourroient n~tre it l'avenir par ceux qu'ils jngcroient a 
propos d'employer it leur conquete. Isabelle etoit bien 
moins touchee de l'accroissement de puissance et des ri­
chesses que prorneltoit cette seconde expedition, qu'ani­
mee du desir de 1a faire servir it Ia convcrsion des peuples 
indigenes; clIe s'occupa vivement des moyens de creer un 
corps de rnissionnaires : Ie pere Bpyl, Catalan, homme-du 
plus grand me rite dans son etat, fut mis it leur tete, avec 
Ia dignite et les pouvoirs de vicaire apostolique. Ces nou­
veaux ap6tres, deja pleins de l'esprit de Dieu, se preparent 
it repondre it cette sublime vocation. 

Colomb etoit impatient de suivre Ia carriere de gIoire 
qu'il s'etoit Quverte; il mit it Ia voile Ie 25 septembre I 4-93 , 
et des Ie 2 novembre, il prit terre it une des Hes du Vent, 
it Iaquelle il donna Ie nom de Descada (Ia Desirade), it 
cause du desir que son escadre montroit d'aborder it 

quelque partie du Nouveau-Monde. Peu de temps apres, 
il uecouvrit successivement Ia DominicIue, Marie-Ga­
lande, 1a Guadeloupe? Antigoa? Saint - Jean de Porto­
Rico, et plusieurs iIes qu'il trouva sur sa route en avan­
~al1t vcrs Ie nord. 
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Arrive au port de la Nativite, il y tr,u;;}, dans une 
grande plaine voisine d'unc large baie, Ie plan d'une ville, 
et Ie fit executer. Cette ville etoit Ia premiere fondee par 
les Europecns dans Ie Nouveau-Monde; elle rec;ut Ie 110m 
d'/sabelle) en l'honncur de la reine de Castille. La des­
cription qu'on avoit faite it Colomb de Cihao s'etoit 
trouvee vraie : ce pays, montagneux et sans culture, rou­
loit 1'0r dans ses rivieres. Colomb, pour s'assurer de Ia 
pos~ession de ce richedistrict, y eleva un petit fort, qu'il 
appela Saint-Thomas) en memoire de l'incrCdulite des 
Espaguols, qui avoient refuse de croire que ce pays pro­
duisoiL de 1'01', jusqu'a ce qu'ils l'eussent vu de leurs yeux 
et touche de leurs mains. II leva l'ancre Ie 24 avril 1494. 

Pendant un voyage de cing mois, iI fut eprouve par 
toutes les sorles de dangers auxquels un navigateur puisse 
etre expose, et ne fit de decouverte importante que celle 
de la Jamaique. En rangeantla cote de Cuba, il se trouva 
engage dans un labyrinthe forme par un nomhre infini 
de petites iles, qu'il nomma Jardin de la Reine. II 
s'aper9ut, a cette epoque, que sa sante ne pourroit tenir 
contre un cours de navigation incertaine et dangereuse 
qui se renouveloit si sou vent , contre des travaux de tout 
genre qui auroient epuise Ie temperament Ie plus rohuste, 
ct plus enco!'e, malgre l'energie de son ame, contre une 
multitude de contradictions qu'il eprouvoit de toutes parts. 
TIne fiEwre violente se declara avec les symptomes les plus 
alarmans, et ne se termina que par une lethargie, dans 
laquelle iI fUl sur Ie point de perclre la vie: un evenemen t 
heureux Ie sauva de cet etat cruel. De retour a la ville 
d'Isabelle, il y trouva son frere Barthelemy, dont it avoit 
ete separe depuis treize ans : ces deux freres etoient lies 
entre eux par des scntimens qu'aucun nuage n'avoit alteres. 
Ceux qui croient a la force et aux miracles de l'amiLie, 
comprendrollt aisernent quel changernent cette tendre 
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rennion put produire dans la sante de Colomb; son creur 
ne pouvoit se passer d'un ami, et Barthelemy ne pouvoit 
arriver dans une circonstance OU il en sendt davantage­
Ie besoin. 

Colomb a ele, pendant toute ,sa vie, en butte a la ja­
lousie, calomnie et persecute: ce fut, dans tous les siecles. 
la destinee des grands taleus et des grandes vertus. Tandis 
qu'il jette les fondemens de la grandeur espagnole, Ie­
traitre Pinson, Franftois Roldan, president de la cour de 
justice, et les partisans qu'il s'etoit associes, travailloient 
sourdement et sans relache a Ie pri ver de la gloire et des 
recompenses auxquelles ses services et ses traHUX lui dOB­
noiellt tant de droits. Ses ennemis tenoient tout de lui. 
et leurs places et leur fortune; de venus riches de ses bien­
faits, ils s'ell servoient pour payer les calomnies qu'ils 
faisoient debiter conlre lui it la cour de Castille. A une 
si grande distance des lieu x ou les faits s'etoient passes, it 
ctoit facile de donner des couleurs specieuses aux accu­
sations qu'ils intenloient contre l'amiral; eIles acquirent 
tant de credit sur l'esprit du roi et d'une cour ombl'a­
geuse, qu'on nomma UIl commissaire charge de se trans·. 
porter a Hispaniola, et d'y examiner la conduite du vice­
roi ; cette mission fut confiee au valet de chambre du 
monarque. 

Ce commissaire, fort au-dessous d'une mission si im­
portante, et accessible it la corruption, ecoute a videmen t 
les mecontens, affoiblit l'autori te du chef, loin de Ie se,­
conder dans la rCforme des abus, et fomente l'esprit de 
dissension dans l'ile. Colomb, sentant combien il etoit hu­
miliant pour lui et nuisible pour' Ie bieu public de se 
trouver responsable envers un juge si prevenu contre lui, 
prend la resolution de faire un second voyage en Espagne ; 
il y arrive, et paroh devant ses sOl1verains avec Ia COll­

fiance d'un administrateur sans reproche; avec l'attitude 
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modeste, mais assuree, d'~n homme qui avoit si fort aug­
mente et Ia splendeur du trone et les richesses de l'etat. 
Ferdinand et Isabelle, honteux d'avoir prete l'oreille a 
des accusations frivoles ou mal fondees, Ie re<toivent avec 
des marques de consideration si distinguees, que ses en­
nemis resterent couYerts de confusion. Colomb presente 
des moyens d'accroitre Ia prosperite de la colonie d'Hispa­
niola; ils furent adoptes. 

L'ardeur pour les expeditions maritimes, quoique re­
cente en Europe, y devint bien tot generale; des armateurs 
particuliers offrirent d'equiper a leurs frais des bati­
mens pour aIler a la decouverte de nouvelles contrees. 
Alonzo d'Ojeda, it qui l'eveque de Badajoz remit les jour­
naux des voyages de l'amiral, aborda a Ia cote de Paria, et 
de la, s'avan<tant jusqu'i\U cap Vela, reconnut une grande 
etendue de cotes au-deLl. de cenes que Colomb venoit de 
visiter. Dans Ie cours de Ia meme annee, Ie Bresil, dont 
Vincent Yanez Pinson s'etoit approche de si pres, fut en­
tierement decouvert par les Portugais, qui en prirent 
posseSSIOn. 

Americ Vespuce etoit de cette expedition, dont Ojeda 
etoit Ie chef. Christophe Colomh avoit deja fait trois 
voyages: les Portugais, par un indigne abus de Ia confiance 
'lue Colomb leur avoit temoignee, partirent pour la decou­
verte de nouvelles terres, munis des renseignemens les 
plus positifs et des meilleures cartes, et ne s'en virent pas 
moins contraints de retlOJ1Cer a cetle perillense entrep,rise. 
Americ Vespuce fit imprimer la relation du voyage cl'O­
jeda, et cacha Ie nom du capitaine : des ce moment, Ja 
pIns criante des injustices fut consommee; on enleva a 
Colomb la gloire de donner son nom au Nouveau-Monde. 
Quoique les hommes instruits se soient inscrits en faux 
contre nne absurbe denomination, l'nsage a prevalu jus­
qu'ici)et Ie Nouveau"Monde n'enconserve pas moinsle nom 
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d'Anu}n·que. (V oyez le Tableau hisloriqlle des Natiolls, 
par J ondot. ) 

Cependant, malgre son zele et des services sign ales , 
Colomb avoitencore a luner contre l'envie et la mal veil­
lance de ses ennemis; ils excedoient Ferdinand et Isa­
belle de memoires contenant Ie detail de leurs malheurs 
et des pretendues injustices de Colomb: des courtisans, cor­
rompus a force d'argent, se liguent contre lui et les font 
adopter a Ferdinand, prince natur~llement me£iant et 
soupyonneux. Bovadilla est nomme pour aIler, sur leg 
lieux, rechercher la conduite de l'amiral. Le roi l'avoit 
revetu de pleins pouvoirs, et meme autorise a prendre 
lui-meme Ie gouvernement d'Hispaniola, s'il trouvoit les 
accusations bien fondees. Deployant, a son arrivee, toute 
l'etendue de sa commission, Bovadilla montre, des Ie mo­
ment Oll il met Ie pied a Hispaniola, la resolution deter­
minee de traiter l'amiral en criminel; il prend possession 
de la maison de Colomb, qui etoit absent; en meme temps, 
il se rend maitre, par force, des magasins et du fort, se 
fait reconnoitre pour gouverneur general, rend Ia liberte 
a to us les prisonniers detenus par les ordres de l'amiral, 
et Ie cite lui-meme a son tribunal. Colomb appelle direc­
tement au trone des procedes d'un juge si partial et sl 
violent. Bovadilla, sans daigne~ meme Ie voir, Ie fit mel tre 
aux fers et trainer a bord d'un vaisseau : l'amiral souffrit 
cette horrible insulLe, non - seulement avec calme, mais 
avec dignite; on Ie fait partir pour l'Espagne avec ses deux 
freres, aussi charges de [ers. Alonzo de Vallejo, capitaine 
de ce vaissean, conservoit Ie souvenir des grandes actions 
de Colomb; il ne fut pas plus tot hoI'S de la vue de l'ile, 
qu'il s'approcha de son prisonnier avec respect, et lui 
orrrit de lui faire oter les fers dont il etoit si injustemcn t 
charge. « Non, repondit-il avec nne genereuse indiglla~ 
lion, je porte ces fers ,par ordre d'un homme mum ucs 
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pouvoirs de mon roi j sa volonte m'a prive de la liberte, 
sa volonte seule peut me la rendre. » Ce grand homme 
arrive a la cour, se jette aux pieds de Ferdinand et 
d'Isabelle, produit les pieces justificatives de sa con­
duite et de Ia fureur de ses ennemis. Ferdinand, con-­
\'aincu de son innocence, Ie lraite avec une distinction 
marquee, et Isabelle avec une sorte de tendresse et de 
respect. Bovadilla est destitue sur-Ie-champ de son em­
ploi; mais Ie roi et la reine, craignant de se confier a un 
homme a qui ils devoient tout, et qui avoit tant de raisons 
de conserver du ressentiment, Ie retiennent ala cour so us 
differens pretextes, et Domment Nicolas Ovando an gou­
vernement d'Hispaniola. 

Ovando se trouva a la tete d'un armement Ie plus con­
siderahle de tous ceux qu'Ol1 eut encore faits pour Ie Nou­
veau-Monde. Colomb, sans se laisser abattre par l'injustice 
dont on payoit ses services, n'he5ita point a reprendre 
les travaux qui pOllvoient Ie conduire a des decouvertes 
importantes. De nouvelles injustices, de nouveaux mal­
heurs l'attendent; il saura les braver et les faire tourner 
an profit de sa vertu. II part de Cadix Ie 9 mai 1502, ac­
compagne de son frere Barthelemy, et de Fernand son 
second fils. Traverse dans sa route, il est force de se porter 
vel'S Hispaniola. Arrive a la rade de Santo-Domingo, il de­
man de au gouverneur la permission d'entrer dans Ie havre 
pour se mettre en surete conlre un ouragan dont il pre­
voyoi ties approches, et il l'eclairoit en me me temps sur 
plusieurs fausses mesures qu'on avoit ndoptees. Ovando 
rejeta sa demande et meprisa ses conseils : on lui refuse 
l'abord d'une colonie dont il etoit Ie fondateur; l'ouragan 
eclate avec une violence terrible. Colomb, qui avoil pris 

. to utes ses precautions, sauve sa petite eseadre; il fait voile 
pour Ie continent, et apres une longue et dangereuse na­
vigation il decouvre Gunaia, He voisine de la cote d'Hon-
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duras. 5e portant ensuite sur Ie golfe Darien, il d6couvre 
toute 1a cote du continent, depuis Ie cap Gracias a Dio~ 
jusqu'au havre de Porto-Bello. La beallle du pays Ie 
charma tellement, et ille j ugea si riche, par les morceaux 
,d'or que les naturels du pays lui firent voir, qu'il prit la 
resolution d'y laisser une petite colonie sur la riviere de 
Belem, dans la province de Yeragua; mais l'indiscipline .. 
et 1a mutinerie des hommes qu'il avoit it conduire Ie pri­
vercnt de la gloire de fonder Ie premier etablissement 
curopeen sur cette cote; d'un autre cote, l'insolence et 
Ia rapacite des Espagnols forcerent Ies Indiens it prendre 
les armes. Les habitans de cette cote etoieni. braves et d'un 
caractere belliqueux; ils massacrerent une partie des Es­
pagnols ~ et obligerent Ie reste it abandonl1er un poste OU 
iis nc pouvoient plus se soutenir. 

Ce futIa lepremicrechecqu'essuyercmtles Espagnols sous 
la conduite de Colomb. lise remet en mer, ct it ]a vue 
de Ja cote de Cuba, une'violente tempete l'assaillit; ses 
vaisseaux se heurterent, et furent si elldommages dans 
Ie choc, qu'il eut beau coup de peine it gagner Ia Jamaique, 
ml il fut oblige de s'echouel' pour 11e pas conler a fond. 
Mendez et Fieschi, gentilshommes particulierement atta­
ches a Colomb, lui offrirent courageusemel1t d'aller, sur 
d('ux miserables canots que pretoient les insulaires, 501-
liciter des secours it Hispaniola; ils y arriverent apres 
avoir surmonte des dangers illcroyables. L'horriLle situa­
tion des Espagnols, dont on lui fait la peinture, trouve 
Ovando insensible; it ne vouint pas permettre que Colomb 
mit Ie pied dans 1'ile: Mendez et Fieschi le solliciterent 
Imit mois entiers sans ricn obtenit'. 

Colomb et ses compagnons d'infortune, ne recevant 
aucune nouvelle, durent croire que Mendez et Fie5chi 
avuient peri daus un naufrage. Mauquant de tout, les 
matelots furieux se mutinerent ouvertement , menacerent 
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Ia vie de leur commandant, et, se saisissant de dix canots, 
se retirerent dans une autre :partie de rile. De leur cote 
]es insulaires murmurerent hautement contre Ie long se­
jour des Espagnols parmi eux, et menacerent de cesser 
tie leur fournir des vivres. Colomb les fit renoncer it cette 
funeste resolution par nne adl'esse ingenieuse et un heu­
reux artifice, qui Ie tirerent encore cette fois de ce cruel 
cmbarras. Ses connoissances en astronomie lui avoient fait 
l)l'evoir qu'il y auroit dans pen une eclipse toiale de lune. 
Le jour qui la precede, il assemble autour de lui les prin~ 
cipaux Indiens , et, prenant un ton imposant, illeur dit: 
« Les Espagnols sont les fils du grand esprit qui habite les 
cieux; ce grand esprit est offense de volre refus barbare 
de fournir des vivres , et de venir au secours de ceux qui 
sont les objets de sa protection et de sa faveur particu­
liere ; il se prepare it punir ce crime avec severite; cette 
me me nuit, en signe de sa coliwe contre vous, Ia lune 
vous retirera: sa lumiere, et ne vous apparoitra que de 
couleur de sang, sigue de Ia vengeance prete it tomber sur 
vous. » La prediction s'etant nblisee, ces Indiens furent 
tous frappes de terreur; ils conrurent it 1('u1's maisons, 
ct, revenant tout de suile charges de vivres, iis les mirent 
aux pieds de Colomb, Ie conjurant d'ecarter les malheurs 
dont Ie grand esprit les memH?oit. 

Le reste de Ia vie tie Colomb n'offre plus qu'un affreux 
tableau d'injustices criantes et de malheurs plus cruels 
les un? que Ies autres. Ovando se determ-ina enfin it en­
voyer ~1l1e petite barque it Ia Jamalque, non pour secourir 
ses compatriotes, mais pour Ies epier et reconnoitre leur 
situation. Escobar, ennemi cruel et invetere de Colomb, 
est charge de cette mission: apres s'etre approcbe du ri-· 
vage dans un petit bateau, et avoir observe Ie miserable 
etat des EspagnoIs, il envoie it Colomb une lettre remplie 
de vains complimel1s. A peine a-t-il rcyu Ia reponsc qu'il 



28 TABLEAU HISTORIQUE 

repart sur-Ie-champ. SiLot que son vaisseau eut disparu, 
les Espagnols, passant du transport de Ia joieau deses-. 
llOir e[ au plus horrible ahattement, les matelots ne pen­
sent plus qu'a se venger sur Colomb des injustices et de 
]a trahison de son ennemi ; les revoltes se livrent it tous 
les exe<'~s, mettent a leur tete un d'entre eux et viennent 
fondre sur leur commandant. Colomb etoit soutrrant et 
~{foibJi; son frere Barthelemy Ie rem place pour repous­
.ser ces furieux ; att premier choc, plusieurs d'entre eux 
fllrent tues, et Ie chef des mutins est fait prisonnier i 
Ie reste s'enfuit honteusement. Colomb, toujours calme 
,m milieu de la tempete, retablit Ia tranquillite parmi les 

, Espagnols, en leur promettant un secours tres-prochain; 
heureusement que peu dejours apres on'vit paroitre a 
lit rade Ie vaisseau qu'il avoit annonce, sans y compteI' 
heaucoup. Les Espagnols sont transportes it Santo - Do­
mingo. A l'arrivee de Colomb, Ie gouverneur employa 
tous les artifices des ames viles qui ont recours a Ia bas-· 
sesse pour reparer l'iusolence et l'injustice. Ovando Ie re­
({oit avec de gran des marques de respect; mais ces de­
monstrations simulees cachoient malIa haine qui devoroit 
son c(£ur : il met en liberte Ie chef des mutins que Colomb 
avoit amene dans les fers, et il menace tous ceus: qui 
avoient soutenu Ie parti de l'amiral de rechercher leur 
conduite. Colomb, si indignement traite, ne peuse plus 
qu'it repasser en Espagne; il met ilIa voile avec deux 
vaisseaux, les seuls qui restoient a ses ordres. liient6l Ie 
premier, ne pouvant plus tenir la mer, fut ramene it 

Santo-Domingo; l'autre, baLtu par de violentes tempetes, 
gagna avec beaucoup de difficulte Ie port de San-Lncar. 
Les malheurs de Colomb sont a leur comble; la reine 
Isabelle venoit de mourir, et avec elle ilpercl sa derniere 
ressource. Cependan til se presente a la cour, et y sollicite 
Ia punition de ses 0ppresseurs, et la restitution des d,roils 
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ct des privileges qui lui avoient ete assures par Ie traite 
de 1492. Ferdinand l'amusa de belles paroles, a travers 
lesquelles on apereevoit trop clairement son intention 
de 11e jamais prononeer sur la requeLe qui lui avoil etc 
Im~sentee. 

Epuise par les fatigues et les chagrins, accabJe d'infir­
mites qui etoient Ie fruit de 5es travaux, Colomb, Ie cocur 
navre de l'ingratilude de son roi, suecomba sous Ie poids 
de tant de maux reunis, et fiuit sa vie a Valladolid, 
Ie 20 mai 1506, dans la cinquante-neuvieme annee de 
son age, decore des vains titres de vice-roi et de graud­
amiral : il meurt oublie de ses maitres, et victime de leut' 
ingratitude; mais il meurt en chretien, avec la fermete 
qui avoit dans tous les temps distingue son caractere; 
il descend au tombeau avec les sentimens d'une foi COll­

rageuse et d'une piete tendre, qu'il avoit montres dans 
toutes Ies circonslances de sa vie. 

Colomb etoit d'une taille haute et bien proportionnee; 
son regard et toute sa personne, vive expression de son 
ame, annoll~oient de Ia noblesse. II avoit Ie visage long, 
Ie nez aquilin, les yeux bleus et vifs, et Ie fond du tei n t 
blanc, quoiflue un peu enflamme; son abord etoit facile 
et prevenant, ses mocurs douees et assez alfables pour les 
etrangers i humain a regard de ses domesticiues, il etoit 
enjoue avec ses amis, et d'une admirable egalite d'hn­
meur. On reconnoit, a tous Ies evenemens de sa vie) 
LIme grande et forte, l'esprit fecond en ressouI'~es, Ie 
cocur a l'epreuve de tous les dangers; personne ne possc­
doit mieux que lui Ie vrai tOil et l'eloquence du com man­
dement; il parloit peu et avec grace; il etoit sobre, mo­
deste dans son habillement, plein de zeIe pour Ie bien 
public et pour etenclre l'empire de la religion; avec une 
probilc sans reproche, une piete solide, il avoit l'esprit 
orne pill' les sciences. Si des defants legcrs ont qucl'luefo!s 
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obscurci tant de qualites rares et brillantes, c'est qu'il 
elOit homme. Don Fernand son fils a ecrit sa vie; on ne 
peut en lire les details sans attendrissement. Quel spec­
tacle doit inspirer plus d'horreur pour l'ingratitude que 
celui ou Colomb sort en cheveux blancs, et les fers aux 
pieds, de ces m~mes vaisseaux auxquels il avoil fraye la 
route glorieuse clu Nouveau~Monde! 

Colomb fut malheureux : doit - on reu plaindre per­
sonnellement? La vertu portee jusqu'a l'herolsm€ est trbp 
grande pour trouver sur la terre nne recompense digne 
d'elle; Ia vertu, celeste dans son origine, puisee dans Ie 
creur de Dieu, Ie prenant pour modele et, pour loi su­
preme, ne se montre jamais avec plus d'eclat qu'au sein de 
l'adversite; eUe aceroit son me rite et met Ie Becau it sa 
gloire. Colomb cut ete moins grand dans la posterite, si 
Ferdinand eut ete juste et reeonnoissant envers lui. 

Cest a sa v ertu m~me que Colomb a du Ia pblpart de 
ses malheurs; OIl en trouvcra Ia preuve dans la peinture 
hideuse des crimes qui ont souiUe Ia conqu~te de l'Ame­
rique. II s'en faut hien que Ie bonheur de l'humanite, Ie 
zele de la religion, l'espoir de former des liens de frater­
nite entre l'Ancien et Ic Nouveau -:.Monde, aient dirige 
les vues des premiers navigateurs; un tres - petit nom­
hre excepte, la soif hrulante de 1'or fut Ie vehicule puis­
sant de toutes leurs entreprises. Les navigateurs qui 
<tbordoient dans ees climats, eblouis des fortunes qu'ils 
voyoient quadrupler d'un voyage a l'autre, ne regarderent 
plus Ies vaisseaux dont on leur cOllfioit Ie commandement 
que comme une voie de trafic et de richesse qui leur eloit 
ouverte. La corruption fut LientGt portee a son comhle 
par des gens avilis, ruines en Europe, qui, sur ce qu'ils 
voyoient, sur ce qu'ils entelldoient dire, voulurent passer 
dans les Indes, dans l'esperance d'y retablil' leurs affaires, 
et d'y continuer avec impunite leurs deregle~el1S. La 
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conduite personnelle des agens du gouvernement Ie mettoit 
dans la necessite de fermer les yeux sur les desordres, et 
(lans l'impuissance de les arreter : on avoit a leur repro­
cher de ne voir dans leurs places que Ie credit, l'argent, 
la consideration qu'eHes leur donnoient, la facilite de re­
cueillir une plus grande masse de richesses; on leur re­
prochoit de livrer les postes et les emplois a des parens 
sans mreurs, sans capacite, sans application; on leut' 
l'eprochoit de multiplier sans mesure Ie nombre des su­
balternes et des correspondims, pour se menager des pl'o­
tecteurs et des partisans en Europe et dans les cours; OIl 

leur reprochoit de fournil' eux-memes et de ve-ndre clH3-
rement ce qu'on auroit obtenu a un prix plus modique. 
Soit que les gouvernemens ignorassent ces exces, sait 
qu'ils n'eussent pas Ie courage de les rep rimer , ils furent. 
par lenr aveuglement ou par leur foiblesse , compli,~es en 
fjuelque sorte de cette corruption morale, et ces aventu­
riel'S surtout, qui, par leur naissance et leur place, eleves 
au-dessus de la classe mercantile, sacrifioient sans houte 
leur honneur et leur conscience aux maneges d'une cnpi~ 
dite efl'renee. (Voyez Raynal.) 

5i les nouveaux hotes de I'Amerique enssenl mieux: 
connn leurs interets, ils se seroient contentes de former 
avec les Indiens des liaisons conformes aux lois de l'huma~ 
nite, en etablissant entre eux une dependance et un avan­
tage n!ciproques : la civilisation de ces peuples etait leur 
premier devoir; eUe eut ele l'objet de leurs soins les plus 
empresses; alors, les echanges des manufartures et des pro­
ductions de l'Europe, contre l'or et I'argent brut des 
Indes, auroient ete utiles aux deux hemispheres, et les 
heureux fruits de cette alli:mce 3uroient et6 ]a source et 
la base de leur prOSperile; les monarqucs auroiel1t vu les 
peuples et les souverains memes de ces regions 10inlail1es 

apporter leurs metaux precieux au pied de leur trone '. 
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et cette confiance mutuelle auroit fait circuler l'abondance 
et to utes Ies 1'ichesses du commerce dans leurs etats. 
N'eut-il pas ele plus doux, plus avantageux de 1'endre 
ainsi ces sou verains et ces peuples tributain~s, que de . 
Ies egorger pour etablir la plus cruelle des dominatiQns, 
et que de pretendre regne1' sur des ter1'es arrosees de 
sang, sur des palais reduits en cendres? 

Et tel fut en effet Ie sysli~me d'humanite et de saine 
politique que Colomb adopta. Revetu des pouvoirs les 
plus etendus, il sllivoit les mouvemens de son coeur, en 
employant les moyens les plus prop1'es a faire cherir les 
lois de son gouvernement. Semblable a un pere de famille 
qui fait son bonheur de celui de ses enfans , ce sage legis­
Iateur com men Ita par assigner des emplois aux Ameri­
cains; il se portoit successivement dans les divers districts 
pour Ies encourager au travail; la douceur fut toujours 
Ie moyen dont il se servit pour se faire obei1', et si quel­
quefois il s'en ecarta, ce fut par un principe d'ordre, de 
pn.J.dence et de justice, plutot que de severite. Colomb 
savoit qu'on ne peut reussir a civiliser un peuple qu'en Ie 
soumettant au joug d'une religion emanee du ciel; qu'il 
ne peut exister d'organisation sociale sans ordre moral, 
ni d'ordre moral sans lui donner une base religieuse. Les 
momens du repos eloient employes a eclairer les esprits, 
et a y jeter les semences du christianisme; Colomb met­
toit sa principale gloire a se servir de l'amour qu'on lui 
portoit, pour gagner des adorateurs au Dieu dont il s'etoit 
toujours montre fidele disciple, et a s'accluitter de l'enga­
gement sacre qu'il avoit contracte avec Isabelle, qui avoit 
mis a ce prix sa protection et ses bienfaits. La presence du 
chef imposoit a ceux qui, moins humains et moins 
religieux que lui, auroi<.:nt pu abuser de leul' autorite et 
de la foiblesse des InJiens. Heureux d'avoir 5i fort accru 
Ia puissance de son roi sans effusion de sang, jouissant 
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de 1a satisfaction de voir Ie bon ordre et l'harmonie que 
ses sages reglemens avoient etablis contribuer au bonheul' 
de lOUS, Colomb meltra Ie comble it sa joie cn l'endant 
it Ferdinand et it Isabelle un compte fidele de ses opera­
tions et de ses succes. II part pour l'Espagne : on cut dit 
qu'il emportoit avec lui tout Ie bonheur des Americains 
reunis en foule au moment de son depart; les Illdiens 
6uivoient tl'istement des yenx Ie vaisseau clui Ie portoit; 
et, (luand Ia rapiclite de Ia COUl'se reut enticrement de­
robe a leurs regards, un secret pressentiment s'empara de 
leur esprit, et sembloit leur pl'esager tous les maux qui 
ne tarderent pas It fondre sur eux. 

Lc depart de Colomb fut en effet l'epoque de ees scenes 
de barbarie et d'inhumanite don t on ne peut lire l'his­
toire sans fremir d'indignation et d'horreur. Foulant aux 
-pieds les lois divines et to us les principes du droit des 
gens, les Espagnols et les officiers qu'il laissa dans rile 
d'Hispaniola suhstituerenl bien tot an gouvernemen t pa­
ternel du vice - roi Ie despotisme Ie plus cruel: POUl' cou­
vrir Ia honte de leurs lois tyralluiqnes, ils erigerent les 
principes de ferocite en systeme. A leurs yeux, Ies In­
diens n'etoient plus que des etres avilis et degrades, a clui 
la nature avoit refuse les facultes intellectuelles et tous 
les caracteres qui distinguent les homn-Ies des animaux; 
ils les traitoient en consequence. Seduits par l'appat de 
1'01', unique but de leurs recherches, les Europeens ne 
virent plus dans les proprietaires de ce riche metal que 
des hommes d'autant plus indignes d'en jonir, qu'ils n'en 
faisoient d'autre usage que celui auquel nous destinolls Ie 
cuivre ou Ie fer. Cette passion de s'enrichir avoit gagne 
jusqu'anx matclots et aux soldats: plus de discipline ni de 
subordinatioh ; les soldats s'etoicnt disperses dan3 toute rile, 
vivant it discrelion chez les Indiens, enlevanllenrs femmes, 
et trailant ce pel,lple, naturellement doux et pacifique, avec 

6. 3 
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l'insolence et la tyrannie militai res! De leur cote, leur~ 
commandans feignant d'oublier que ces hommes etoient 
leurs freres et sortis de la meme originc, ils ne leur per­
meltoient de vivre qu'a condition qu'ils en feroient leurs 
csclaves. Pousses au desespoir, et preferant la mishe it Ull 

traitement aussi barbare, la plupart des hilbitans, abandon­
Hant leurs proprietes ct leul's maisons, s'enfoncercnt dans 
les forets, ou se retirerent dans des montagnes inaccessi­
bles; heureux encore de n'etre pas arretes dans leur fuite. 
Les memoires de ce temps nous disent clue cinq caciques 
furent mis it mort pour s'ctre enfuis avec leurs sujets. 

Tel Cloit retat des pays occupes par les Europeens i 
lorsque Colomb y reparut it son retour d'Espagne. A ]a 
nouvelle de son debarquement, Ie reste de ccs malheu­
rcuses victimes etoit accouru au rivage, et sembloit, en 
l'abordant, lui redemander un pere, une mere~ des en­
fans, la liberte et un vengeur. Dans l'exces de leur abatte­
ment, leurs ]armes lui reprochoient de les a voir Ii vres par 
son absence it la barbarie de leurs tyrans. Emu, penetre 
d'nn spectacle si touchant, Colomb tombe evanoui, en se 
reprochant it lui-meme sa gloire et ses succes; milis, ranime 
par son courage, it medite les moyeus de reparer l'honneur , 
de sa nation et de venger l'humaoite, en s'armant de ]a 
rigueur des lois contre les coupables. Mais Ie mal avoit 
jete des racines tl'OP profondes pour qu'ilreussit it y porter 
remMe. Tandis qu'il se declaroit hautement Ie pere et Ie 
protecteur des Indiens opprimes, ]a basse jalousie, l'in­
satiable cupidite, toutes les passions Con jurees contre lui, 
Ie peignoient a la cour d'Espagne comme un tyran, un 
ambitieux qui aspiroit ,a se re11clre indepeodan t de son sou­
vera in , et it reguer sur Ie pays dont il avoit fait 1a conquete. 
Son lIutorite est sans force; bien tot , plus iI montrera de 
v~rtus, plus ii se fera d'ennemis : Ferdinand Iui-mcme Ie 
traversera dans ses desseins, et, au mepris d\ll1 traite so-
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lennel et de sa dignite de vice-rui, victime de la calomnie, 
n sera en butte aux chagrins et aux contradictions qui 
Be finiront qu'avec sa vie. Il saUl'a, s'ille fant, s'oublicr 
lui-meme, et rester fidele a son rai, malgre l'ingratltude 
dont on paie ses services; mais il ne cesscra .iilmais d'etre 
Ie defcnseur de l'innocenre OppI'inH~e. II ecrivit en Es­
ragne, et fit a Isabelle une peinture vive des maux dont 
on accabloit les Indicns : ponr toucher plus surement son 
CLeur, il iuteressa sa foi, et lui representa les scandalcs et 
les mocurs des Enropeens comme etant Ie pIns grand 
obstacle it la propagation dn christianisme dans les Indes. 
La cour d'Espagne adopta les moyeus qu'il proposoit pour 
la refol'me d~s abus qu'il avoit denonces, et meltl'e un 
frein a l'aviJe cupidite des agens dn gouvemement. Entre 
autres dispositions, Ie roi proscrivoit l'esclavage, rcmet­
toil les Indiens dans leur premier etat de liberte, et de­
fendoit aux Espagnols de les contraindre a un travail, 
quel qu'il flit. Mais que peut-on esperer des lois les plus 
sages, quand elles sont en opposition avec les passions et 
]es il1lerets de ceux qtli sont charges de les mettre a exe­
cution? On y eut quelque egaI'd tant que vecut IsabelJe; 
mais it sa mort, Ies Indiens rctomberent SOllS Ie joug de 
la tyrannie. Ovando, gouverneur d'Hispaniola, prit sur 
lui de denaturer l'ordonnance du roi, et de faire une 
nouvelle distribution des Indiells entre Ies Espagnols, 
pour les travaux de l'exploitation des mines. 

Le moment de ]iherte dont avoient joui les Indiells 
leur rendit il1Supportahle Ie retour it l'esc1avage; Ovando 
fut deteste, et -devint plus adieux encore par Ie trai t sui­
vant. Dne partie de HIe, appelce la province de Xaragua, 
et qui s'etendoit depnis la plaine all Leogane est aujour­
d'hui sitnee j usqu 'a l'extremite occidentale dt~ l'ile, ob6s­
soit it une InJienne llommee An<)coana, qui eloit cherie 
de 5011 peuple. Elle avoit tonjours recherche l'alliance 
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des Espaguols; mais l'obligation ou eUe s'etoit trouvee de 
punir les exces de quelques partisans de Roldan, les­
quels s'etoient retires chez elle, avoit porte ces Espilgllols 
a l'ilccuser, pres d'Ovando, du projet d'exterminer la co­
lonie. Celui-ci feignit de ren croire capable, et se porta 
vel'S Xaragua avec trois cents homm€s d'infanterie et 
soixante-dix cavaliers, mais en n'annons;ant que Ie desil' 
de presenter ses hommages a cette souveraine, qui res;ut 
Ie gouverneur au milieu des chants et des danses, scIon 
la coutume du pays. It y fut traite pendant plusieurs 

. jours, lui et sa troupe, avec l'hospitalite la plus Faile pour 
eloigner de son cecur l'odieux dessein de detruire cette 
reine bienfaisilnte, et d'asservi l' son peuple. 

Ovando, so us Ie pretexte de donner. a celte con tree 
eta sa souveraine Ie spectacle d'Ull tournoi eUl'opeen, 
s'avans;a, avec ses troupes ran gees en bataille, vcrs la 
maison ou etoient rassemblees Anacoana et sa COUl'. Les 
ditferel1tes evolutions qu'j) fit faire a son infalllerie et it 
sa cavalerie Ie rendoient maitre des avenues; mals ils 
n'exeiterent qu'une aveugle admirationjusqu'au signal clui 
etoit concerte. Alors les Espagnols tirerent tout it coup 
leurs epees et fondirent sur les Indiens sans defense: on 
s'assura d'Anacoana; on la chargea, ainsi que sa suite, 
de chaines; on reduisit en eendres les habitations prin­
cipales; les proprietaires furent eux - memes c9nsnmes; 
et Anaeoana, transportee a Saint-Domingue, y fut pendlle 
publiquement, sur les depositions de ses calomniateurs. 

Ce crime atroce, 011, comme on voit, Ie fanatisme re­
ligieux n'entre pour rien, est Ie prelude des scenes d'hor­
reu~ dont cette histoire est pleine; et ron observera que 
qUOIque Robertson, qui 1'a ecrite, soit protestant, il n'a 
pas vu, comme tant d'entbousiastes, que les pl'p.tres mi­
reut partout la hache dans les mains des bourreaux des 
Americains. Ce sacerdoce si calomnie a fait souvent les 



DE LA DECOUVERTE DE L'AMEltIQUE. 37 
plus grands efforts pour arreter l'etrusion uu sang humain. 
L'indigne tl'aitement qu'on a fait eprouver a la trop con­
fiante Anacoana revolte tous Ies esprits, mais la terreur 
l'emporte sur l'indignation. L'Americain est vendll ou 
livre it l'avare Espagnol. Qui Ie croiroit? ce feroce Ovando 
n'est barhal'e que pour les naturels du pays; il gOUverI)e 
ses compatl'iOleS avec justice; il etablit meme des lois sages 
qui font prosperer la colonie. Des cannes de sucre sont 
apportees des lIes Canaries; de vastes plantations se for­
ment, et en peu d'annees Ie sucre devient la source la 
plus abonc1allte de la richesse d'Hispaniola. En 1507, 
Ferdinand, devenu paisible possesseur de sa couronne, 
s'occupe de l'Amerique, etabli.t it Seville un tribnnal connu 
sons Ie titre de casa de cOlltraclation, ou bureau de com­
merce, et donne une forme reguliere au gouvernement 
eccIesiastique de celte partie eloignee de ses 6tats. II sti­
pule meme ( ce qui est etonnant pour un Espagnol et pour 
son siecle) qu'aucune bulle ou ordonnance du pape n'y 
sera promulgue(j avant d'etre examinee dans son conseil; 
ct, dans la crainte de voir depeupler ses etats, il ordonnc 
que personne ne puisse aller desormais s'etablir en Ame­
rique, ou y importer aucune marchandise, sans une per­
mission de ce conseil. 

La colonie cependant se detruit par l'exces du travail, 
nn million d'habitans, qu'avoit trouve Colomb, est redllit, 
en quinzeans, it soixante mille hommes. En 1508, 
Ovando, pour apporter un prompt remMe it cette depo­
pulation, propose it Ferdinand d'y faire venir les habitans 
Ms iles Lucayes, qu'il sera plus aise de civiliser et d'ins­
lruire dans la religion chrelienne, lorsqu'ils seront unis 
aux Espagnols. II ne falloit plus que tromper les Lucayens, 
et Ovando vient a bout d'en faire passer qual' ante mille, 
qu'on' reduit en servitude, au lieu de les rendre heureux, 

comme on Ie leur avoit promis. 
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Jean Ponce de;Leon fait de nouvelles decouvertes; Porto 
Rico accrolt Ie domaine espagnol; la province de Yucatan 
est decouverte pill' Juan Diaz de Solis ct par Vincent Pin-, 
son; l'ile de Cil~~par Sebastien de Ocampo. lei finit:l~ 
gouvernement d'OV'mdo ; un fils de Colomb est llomme a 
5a place 1 et il suit les erremens de SOll predecessellr. II se 
forme differens auLres etablissemens dans ]e continent de 
l'Amerique; Ie nouveau gouverneur de Saint-Domingue 
charge Diego Velasquez d'en faire un it rile de Cuba. Un 
cacique, qui yeut defcndre rile, est prig et brule; un 1'0-

ligieux de l'ordre de Saint-Fran9ois l'assistc it Ia mort, et 
lui parle des delices du ciel, s'il veut embrasser 1a foi 
chretienne. Y trollve-t-on des Espag71ols? dit Ie cacique 
Rutuay. - Oui) repond Ie moine, ceux qui OIlt <ltd justes 
et bOlls. - Lc nlriL/cur d' (,7Itl'e eux, repli<{lle Ie cacique, 

o 718 peut avoir Tli jllstice IIi hOllte,. je lie veux point alle/' 
dans Ull lieu ozl je rellcontJ<cl'ai llil selll homme de ceUe 
race mal/dite. Aussitot Ia flamme Ie devore. 
C L'or et Ies perles ne sont pas les seuls mobiles qui d(,­
vouent les navigateurs avenLuriers it tant de travaux ; un 
conte absurde les animc encore. Eu 15 I I , Ponce de Leon; 
courant apres la chimere d'une fontaine rajeunlssante, 
cut Ie bonheur de trouver Ia Floride, d'ou il revi-nt Ull 

peu plus vieux qu'auparavant. Les etablissemens se mu]­
tiplient; Grigatra decOUVL'e Ie Mexique; Balboa est l10mme 
gouverneur de la colonie de Santa-Maria dans Ie Darien. 
Un jeune cacique voit une violente dispute entre quelques 
Espagnols pour Ie partage de 1'01' et des pedes qu'on a 
anaches it ses compatriotes; il1eur dit Ciu'illcs conduira 
dans un pays Oll I es plus viIs uSlensiles son t fai ts de ee 
tnetal qu'ils lrouvent si pl'ecieux. II leur apprend qn'it six 
journees de lit, ils trouveront un autre Ocean ou ce pays 
est situe; c'est Ie premier avis que les Espagnols eurent 
du grand Ocean meridional, clui dcvoitlcsportcr au peroll. 
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Balboa eprouve mille difficultes dans ljl route qu'il falloit 
faire pour decouvrir Ia mer du Suu; cependant, au bout 
de vil1gt-cinq jours de travaux incroyables par Ie dMaut 
de routes, it s'avance seul au sommet de Ia montagne 
derriere Iaquellc on l'a assure qu'il verroit cette mer; iI 
l'apcrlioit, tomhe a gcnoux, et rend graces aDieu d'ul1e 
decouverte si avantageuse; il gagne Ie rivage avec ses com­
pagnons, s'avance dans Ies eaux de la mer avee son bou­
dier et son epee, et prend possession de eet Ocean au 
nom du roi d'Espaglle. On lui indique sur celte cote un 
pays encore plus opulent, et il ramene ses compngnolls it 
l'etaLlissement de Santa-Maria, dans Ie Darien, pour re­
venir, la snison suivante, avee des forces proportionnees 
it l'entreprise qu'il medite; mais, malgre ses services re­
cens, on nornme a sa place Pedrarias d'Avilla, gouver-· 
neur du Darien, avec Ie commandement de quinze gros 
vaisseaux, et douze cents soIdats. Balboa se sou met aux 
ordres de son sou vera in , qui bien lot apres lui rend plus 
de justice, et Ie fait gouverneur-lieutenant des pays Silues 
sur la mer du Sud; mais, malgre les 50ins de l'eveque du 
Darien pour concilier Ies esprits de ees deux hommes, et 
quoique Pedrarias eut eOl1senli 11 donner sa flUe a Balboa, 
Ie beau-pere fait arreter son gel1dre, lui donne des juges, 
el Ie fait peril' sur un echafaud. De pareilles inhumanites, 
suggerees par Ie seul esprit d'interet, prouvellt assez que 
celles qu'on exerlia tant de fois contre les Americains pou­
voient n'avoir Clue ]a me me S01ll'ee, et que eeux qui les 
ont altribuees au fanatisme religieux se sont trompes. 

En 15 I 7, on fait Ie denombremellt des Indiens qui se 
trouvent dansle premier etablissement d'Hispaniola, et de 
soixanle mille qui, en 1508, avoient survecu 11 toutes 
leurs soufIrances ; ilne reste que quatorze mille, qui se 
voient soumis a des travaux encore plus penibles par de 
nouveaux proprietaires presses de se dedommager de leurs 
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avances. La destruction entiere'de cette race innocentt),et 
malheureuse touche Ie ca!ur de ceux qui ont conser~e 
quelques sentimens d'hurnanitc. Les missionnaires, di~ 

M. Robertson, se conformant it l'esprit Q.e di:mceur de Ia 
religion, s'<~toient toujours cleves ,contre les maximes de 
leurs compatri~tes, et avoient condamne les rcparLimfc71tos 
ou 'distributions d'Indiens qu'on livroit en csc1aves it 
leurs conqucrans. Le clerge seculier et regulier avoit mille 
fois reclame con tre cet usage aussi impcilitique que bar-: 
bare; les tl'ibunaux du Mexique et dn Perou, et la COllI' 
de Madrid, retentissoien t des plaintes continuelles des mis~ 
sionnaires. Gest it l'ardel'lr des jesuites pour faire valoil' 
Jes droits naturels des Indiens, qu'on doit l'etablissement 
de cette republique cht:etienne au Paraguay, qui a renou­
vele Ie beau siede de la naissance du christianisme. Les 
dominicains, it qui l'instruction des Americains ayoit 
d'abord ete confice, avoient ~ele les plus ardens it attacIHer 
ce criminei abus. En 151 I, Montesino, un de leurs plus 
grands predicateurs, avoil tonne vivement contFe l'<ld­
ministriltion sur ce point, ~t avoit depJu au gouyerneur 
et aux cbefs de 101 colonie, pour qui malheureusement Ies 
franciscains, jaloux des dominicains,paruTent se declarer,' 
avec quelque menagement it la verite. Les del'niers, moins 
poIitiques, demalldent en Espagne un jugement sur cette 
question importan~e; Isabelle ne vivoit plus, ct Ferdinan~ 
croit faire assez pour de maIheureux esclaves, que d'or­
donner, dans un edit qui consacre leurs chaiues, un trai­
tement plus doux de la part de leurs maitres. 

Gcstici que p<1roit Ie respectable Las-Casas, natif de 
Seville; iise declare le patron des lndiens, ~ta souvent 
Ie bonhel1r d'arreter, par, Ie respect qu'il imprime, les 
exces de ses compatriotes. Il part, en 1516, pour Madrid, 
obticnt une audience dll roi, dej'a mal~de, effraie sa con­
&dence, et aUoit en obtenir des regiemens plus doux ell; 
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faveur des Indiens, lorsquc ce prince meurt. Le cardinal 
Ximenez, de qui tOllt de-pend alors, rappeHe les dOllli­
nicains et les franciscains pour terminer les dissensions 
qni s'thoient elevees entre eux, et charge les hierollymites 
d'aller regIe l' l'administra tion de la justice dans les colo­
nies, de concert avec Ie vertueux Las - Casas. Les hiero­
nymites, arrives dans Ie' pays, se montrerent moins zeles 
pour la cause des Indiens, qui n'ont plus de defenseur 
que Las-Casas; on immola les ~fricains pour adoucil' Ie 
sort des Indiens, comme si l'humanite avoit du parler 
moins vi vement en faveur des premiers, et que len I' 
couleur eut du les faire paroitre moins hommes. Cbarles­
Quint accorda a un de ses 'favoris Ie privilege exclusif 
d'importer quatre mille noirs en Amerique. Les Gcnois, 
charg(~s de cet odieux commerce, en degoutent par Ie prix 
qu'ils y mettent. Las-Casas alors demande qu'on fasse partir 
d'Espagne des artisans et des cultivateurs robustes qui 
puissent supporter les travaux de la colonie; projet tra­
verse par l'eveque de Burgos, ennemi de Las-Casas. Ce 
dernier sollieite alors une concession de la partie du con­
tinent connue aujourd'hui sous Ie nom de Sainte-Marthe, 
dans laquelle it espere introduire un systeme plus humain 
et plus digne d'un chretien, sans rendre Ie pays moins 
utile a Ia metropole. Son projet et son plan sont favora­
blement rec;us ; mais l'execution n'en est point heureuse: 
it est force de l'abandonner, ct il se retire a Saint-Do­
mingue, chez les dOlninicains, dont il prend I'habit. 

L'histoire nous a conserve les memoires de Las-Casas, 
ecrits par Iui-meme, publies a l'epoque meme des evene­
mens; leur authenticitc et leur fidelite sont a l'abri de 
toute critique. Les ames les nlOins sensibles ne peuvent 
s'empecher de fremir d'indignation et de pitie au recit 
des faits horribles dont ces memoires sont remplis. 

L'exploitation des mines etoil Ie graud objet des Eu-
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rDpeens; l'insatiahle avidite de l'Espagnol, pour enextraire 
1'or qu'elles l'enferment, cOlldamncra les Indiens, timide,s 
et dociles, a des Lravaux homicides. Prives de la Iumiere, 
dans ces gouffres creuses par l'avarice, s'ils revoient un 
instant Ie soleil , c'~st pour se montrer mutuellemellt l~ur 
desespoir et leurs Iarmes : rcplonges de nouveau dans ces 
abimcs, ]es peres perissent Ii cote de leurs enfans, et des 
barbares leur refuseront jusqu'a Ia consolation de leur 
fermer les yeux. C'est Iii., dans ces' antres tenebreux, que, 
s'etein t, est ensevelie la plus grande partie de la race des peu­
pIes indigencs. D'autres viclimes, trainees iI. coups de fouet 
iI. ces horriblcs ateliers, viendront y remplacer leurs arnis ,. 
lenrs frcres expirans sous le poids du travail; illeur Fau­
dra, avant d'arracher 1'01' des fentes de .ces rochers, 01, 

porter les cadavres de leurs proches hors de ces soulerrains 
infects, ou les fouler aux pieds pour obeir a l'avide impa~ 
lienee de leurs tyrans, qui les harce]ent, afin qu'ancun 
moment ne soit perdu pour l'avarice. 

Ce n'est la cependant que Ie prelude de scenes plus 
inhumaines encore: depuis Ie golfe de la Trinite jusqu'au 
Mexique, les tyrans d'Enrope portent, a l'em,i, ~ous les 
fleaux destrnctcurs avec l'exemple de tons les crimes .. 
D'nn cote, je vois des hommes pervers et avilis com­
mander une multitude d'aventuriers encore plus per vel'S 
et plus avilis; des lois de sang et des reglemens infames, 
qui ouvrent la porte an brigandage: a Ia cruaute i d'nn 
autre cote, Ie foible Indien succomber a la fatigue et peril' 
sous les coups de 5es fcroces oppresseurs : lei, ce sont des 
milliers de malheurenx que ron force a excaver les plus 
hautes montagnes, pour en tirer ce funeste metal; lit, 
c'est]e raffinement des supplices exerces sur des creatures 
innocenles qui, deja devorees a demi par des chiens cxcr­
ces a CBS horreuI's, meurent a petit feu sur Ull bllchcr 
qui leur 3ert de sepultul'e. Partout ce sont des caUl-
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pagnes fertiles entieremeot devastees, des villes reduitl's 
en cendres, ges peres de famille qui, autrefois heureux et 
paisibles, perdent leurs droits et leur libertc; des troucs 
nmverses, des rois egorges so us Ie diademe, des enfans 
poignardes sur Ie sein palpitant de leurs meres, des In­
diens de tout age et de tout etat massacres OLl brules sur 
les autels memes qui servoient it leur culte et it leurs sa­
crifices. Et on en vouloit faire des chrctiens et des 8ujets 
fideles ! 

« Ce qui augmente l'enormite de Ia tyrannie, c'cst que 
les Indiens n'ont fait aucl!-n torl aux Espagnols; au con­
traire, ils les honoroient et les respectoient comme s'ils 
eussent ete envoyes du ciel. Desabuses en fin par tant d'ou­
trages, dans leur dcsespoir ils se mirent en devoir de se 
defendre contre ces tigres alteres .de leur sang; mais les 
af'mes dont ils faisoient usage n'etoient pas capables de 
les defendre. Les Espagnols, armes de lances et d'epees, 
n'avoient que du mepris pour des ennemis si mal equipes; 
ils en faisoient impunement d'horribles boucheries, n'e­
pargnant ni age, ni s-exe, ni femmes, ni enfans; ils ou­
vroient Ie ventre aux femmes enceilltes, et faisoient perir 
leurs fruits avec eUes. Ces monstres faisoicllt des gageurcs 
entre eux, it qui fendroit un homme avec plus d'adresse et 
d'un seul coup d'epee, ou lui enVweroit de meilleure grace 
Ia tE~te de des sus les epaules; jls arrachoient les enfans des 
bras de leurs meres: aux uns, ils leur brisoiellt la tete en 
les law;ant de furie contre les rochers, et se faisoient un 
jeu brutal de jeter les autres dans la riviere. Je vis un jour 
quatre ou cinq des plus notables de ces insulaires qu'on 
bruloi,t a petit feu: comme les cris eifroyables qu'i1s je­
toient dans les tourmens troubloient Ie sommeil d'un caci­
que espagnoI, il les fit etrangler. Un officier, dont je Lairai 
Ie nom et dont on connott les parens it Seville, mit un 
jour un bailloD aces malheureuses victimes, pour a,'oir 



44 TABLEAU HISTORIQUE 

Ie plaisir execrable de les faire bruler a son aise et sans 
eIre importune de leurs cris : j'ai ete temoin oculaire de 
ces cruautes, je l'aueste, et persoune n'osera me demen­
tiI'. )) Le meme spectacle atroce de barharie et d'oppression 
a ete vu dans une grande partie des con trees indiennes 
tombees so us Ie fer des Europeens; on Ie retrouve dans 
l'histoire des conquetes du Mexique et du Perou. 5i l'on y 
ajoute les cruautes commises par les flibustiers] et les ra­
vages causes par les guerres OU se sont engages Ies caciques 
indiens pour se soustraire aux borreurs de la tyrannie, on 
ne sera pas surpris d'entendre Las-Casas avancer, comme 
un fait certain, que les Espagnols ont fait p(:\rir, dans 
l'espace de quarante annees qu'a dul'(~ cetlc oppression, 
au moins douze millions de personnes, en comptant les 
femmes et les enfans, et que la population de l'Inde a etc 
diminuee de pres de quarante millions. (.llUmoircs de 
Las-Casas. ) 

DES ETABLISSEIHENS FRANGOIS EN AMERIQUE. 

LEs Fran!(ois resterent long-temps simples spectatenrs 
des grands evenemens qui se passoient au Nouveau­
Monde; les regards de l'envie qu'ils portoient a cette masse 
d'or et de metaux precieux qll'ell retiroient l'Espagne et 
Ie Portugal, ne servoient qu'a rendre plus vif leur regret 
de se voir sans moyens pour partager celte riche moisson. 
Les guerres civiles qui dechirerent Ie royaume, presque 
sans interruption, depuis la mort de !-IBmi II jusqu'a Ia 
majorite de Louis XIV, detournerent l'attention du sou­
vcrain et des sujets des entreprises de commerce, pour 
les occuper de pal'tis qui s'etoient formes dans Ia religion 
et Ie gonverl1cment. L'esprit public etoit eteint dans tous 

les coours; de q~,elque cote que peuchat la balance, soit 
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du cote du roi ou de la noblesse, des cathpliques ou des 
pl'Otestans, la. nation y perdoi t presque egalemen t : lcs 
faclieux jouoient ~ur les fonds publics, et n 'en etoient pas 
plus riches; et les dissensions in terieures, sans cesse re­
naissantes ,.appauvrissoicnt et ruinoient Ie peuple. 

Cependant Ie gout des nouvelles decouvertes exaltoit 
toules les tetes ides particuliers firent des tentatives que Ie 
gouvernement ne pouvoit executer en grand. Sous Ie regne 
de Louis XII, des Bretons, des Basques et des Normands, 
qui avoient forme entre eux une association, trouverent, 
les premiers, eu 1504, Ie grand bane et les cotes de 
Terre-Neuve. Fran90is Ie. y avoit envoye, eu 1523, Ie 
Florentin Verazzani, qui ne fi t qu'observer cette ile et 
quelques coles du continent, en prendre possession au nom 
de son maitre, et y arborer Ie pavilIon fran~ois, sans s'y 
arreteI'. Onze ans apres, Jacques Cartier, armateur de 
Saint - Malo et navigateur habile, reprit les projets de 
Verazzani; il alIa plus loin que son predecesseur : arrive 
au cap de Bonne - Viste, du cote de Terre-Neuve, il tra­
versa Ie golfe de Saint - Laurent, et, elant entre dans la 
grande riviere de Canada par son embouchure, il y de­
barqua son eCluipage sur la rive septentrionale, Ott il cons­
iruisit un fort; ensuite il remonta]a l'iviere et penetra 
dans l'interieur du pays jusql1'a Montreal, ou il lrouva 
nne grande ville habitee par ]es Indiells, qui etoient con­
verts de peaux de castor et d'autres riches fourrures. Car­
tier, a~res avoil' echange avec l.es sauvages quelques mar­
chandises d'Europe conlre des pelleteries, se rembarqua 
pour la France. A son arrivee, il informa Fran~ois 1<" 
de Ia decouverte du pays, de ]a beaute de ce continent, 
de la ferlilite du sol, de son elendL~e, et des moyens d'y 
etablir de riches branches de commerce. 

Fran~ois reT ouvl'it alors les yeux, et pensa serieusement 
a se mettre en equilibre de puissance avec les princes ses 
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rivaux. Le marquis de La Roque est nomme lieutenant­
general pour Ie roi au Canada; Jacques Cartier l'accom­
p<lgne dans l'expedition de 1541, et en 1542 ils s'eta~ 
blissenl a la Nouvelle-Orleans. En 1598, ils abordent les 
cotes de l'Acadie, et y amenent des missionnairesysuitcs; 
pour porter aces peuples Ie flambeau de l'Evangile. 
En r603, Samuel Champlain, homme de quaIite et digne 
de la confiance de son maiLre, est 110mme, par Henri IV, 
successeur d'e La Roque; il remonte bien avant Ie Jleuve 
Sai)lt-Laurent, et, cinq ans apres, jette sur les bords Ies 
fondemens de Quebec, qui devint Ie berceau, Ie centre, 
la capitale de Ia Nouvelle-France 011 du Canada.Cette co':' 
lonie s'accroit ; il s'y fait des etablissemens considcrables; 
on y appelle Ies peres recollets, et en J625 six jesuites, 
du nombre desqucls eloient les peres Charles L'Allemant, 
Edmond Masse, et Jean de Brebreuf, oilcle du poete de 
ce nom. 

I.e fleuve Saint-Laurent est pres de l'Acadie ou Non­
velle-Ecosse. Pierre Guet) seigneur de Monts, de Saint­
Malo, gentilhomme de Ia chambre d'!-Ienri IV, ayant 
forme, en 1604, Ie projet d'aIler reconnoitre celte ile, 
avec quelques negociatls de Saint-Malo, de la Rochclle, 
du Havre-de-Grace et d'autres ports, qu'il s'etoit associes 
pOUl' l'executer, Ie roi lui accorda un brevet fort etendu, 
qui Ie faisoit amiral et lieutenant-general de toute cette 
partie de l'Amcl'ique septentrionale, avec des'lettres-pa­
tentes exclusives pour Ia peche et pour Ie commerce des 
fourrures. Muni de tout Ie pouvoir et de toute l'autorite 
que SOIl maitre pouvoit lui donner dans ce pays, il s'em- _ 
bal'qua pour fAcadie, suivi de quatre vaisseaux. A son 
arrivee, il erra long-tem ps sur la cote sans trouver a s'y 
etabEr it son gl'e. Le premier endroit ou il relacha fut Ie 
port Rossignol: c'etoit Ie nom du capitaiile d'un vaissean 
qu'il y trouva; et, aprcs aYoil." confisque son vaisseau et 
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sa cargaison, en vertu de ses lettres-patentes, il ne lui 
Iaissa que Ia triste satisfaction de donner son nom a ce 
l)ort. II alla ensuite at~ port Mouton, qu'il appeia ainsi 
il cause d'un mouton qui s'y etoit noye. Sans [aire aucun 
sejciur dans l'un ni l'autre de ces endl'oits, il passa a rile 
de Sainle-Croix, oll il debarqua son t~quipage, dans l'in­
tention de s'y etablir; mais, trollvant ce lien trop petil pour 
lui fournir toutes Ies choses dont il aUl'oit besoin, il s'em­
barqua encore une fois, et le hasard Ie conduisit cnfin au 
Port-Royal. I.a, enchanle de la beaute ct de la commo­
dile de son bassin, et rernarquant que Ia campagne etoit 
de niveauavec Ie borddela riviere, eLque Ie tenoir y etoit 
fertile, il se deLermina a s'y fixer; en consequence, arbo­
rant l'elendard fran~ois, il prii possession du pays au nom 
du roi son maitre, et lui donna en son honneur Ie nom 
de Port-RoJ/al. 

Ce fut dans Ia IDeme annee que Ies Fran<;ois fonderent 
nne colonie dans l'ile de Saint-Christophe, une des Ca­
rai:1es, et ce qu'il y eut de rcmarquable, fut que les An. 
glois prirent possession de l'ile Ie meme jour; mais Ie temps 
de Ia jouissance des uns et des autres fut de courte dUl'ee: 
les Espagnols, qui craignoient Ie voisinage de ces deux 
puissauces, attaquerent ces deux nouvelles colonies et 
chasserent leurs ri vaux de l'ile. Plusieurs Fran<;ois, qui 
avoient ete chasses de Saint-Christophe, se v~yant reduits 
a Ja plus ilffreuse indigence, resolurent de s'en tirer it 
tout prix. S'elallt jointsa des aventuriel'sangTois, danois 
et autres rebuts de differclltes nations, ils se rendirent 
redoutables sous Ie nom de jlibustiers et de houcalliers. 
lIs debaf(liH~rent d'abord SHI' Je continent de la Nouvelle­
Espagne et dans Ia terre fCl'1ne, bru]erent et saccagerent 
Ie plat pays. Leur audace et lenr nombre augmenlanL par 
leurs succes, ils a ttaquerent et prircnt Porto-Bello, Cam­
peche, Macaralbo, Gibraltar et la forteresse de Chagrao 
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Quelque temps apres, ils priren t d'assaut la viUe de Pama, 
et la brulerent apres avoil' battu l'armee qu'on avoil en­
voyee pour la secourir: ils firent, dans to us les pays dont 
ils s'emparerent, un butin immense, partoul commettallt 
des cruaute~ :inoules. Un autre parti de ces pirates passa 
'Ie dBtroit de Magellan, et, etant entre dans la mer du Sud, 
ravageant toute la cote du Perou, du Chili, du Mexique, 
en fit line scene de desolation et d'horreur. 

Nous voici arrives au ministere du cardinal de Richelieu, 
a Ia vraie epoque de la politique fran~oiw. Ce grand mi­
nistre, superieur it son siecle, pacifia les troubles qui 
agitoient Ie royaume, eleva l'autorite royale sur ses ,'e­
ritables bases, et forma ce systeme general qui a eleve la 
France au point de gloire et de grandeur qui a mis dans 
ses mains 1a balance politique de l'Europe. 

Richelieu connut de bonne heure les avantages que I'on 
pouvoit tirer de ees etablissemens, s'ils etoient sagement 
gouvernes, et comprit que l'unique moyen de se les as­
surer et de les augmentel', eloit d'en confier l'adminis­
tration a un homme capable et intelligent. Dans cette vue, 
il jeta les yeux sur M. de Poincy, cbevalier de Malte, et 
l'y envoya en qualite de gouverneur et de lieutenant-ge­
neral des iles de I'Amerique. Personne n'etoit plus.capable 
que lui de reformer les desordres inseparables des nou­
veaux etablissemens, et de mettre les choses en bon ordl'e: 
iSSll d'une famille illustre, d'une probite reconnue, 5avant, 
verse dans les aiTaires, et d'un genie vaste et etendu, il 
employa les connoissanccs qu'il avoit acquises dans les 
mecaniques, pour l'avautage des colonies qu'on lui avoit 
confiees. Ce fut lui qui leur apprit la maniere de cuILiver 
les cannes it sucre et de les preparer ; il perfectionna ]es 
moulius et les fourneaux dOllt on s'etoit servi jusqu'alors 
dans Ie Bresil; et: flpres avoir dirige leur indnslrie, 
it encouragea tons ceux qu'il employoit pour subsister, 
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par des moyens prop'res a hater les progres dc sa nouvelle 
colonie, et reprima avec autant de soin que'de severite la 
cllpiclite de qui COli que cherchoit a s'enrichir aux depcns 
du public. II fit des rcglcmens admirables pour que ]a 

justice flit administree sallS pnrtialite ct sans delai; et, per­
suade que la religion est la base et Ie fondemel1t du bOll 
ordre, il fit balir des egliscs dans toutes les iles rlui etoiellt 
de son re~SOl't, et y mit des pretres auxque1s il donna des 
appointemens honneles, ne jugeant pas quc les couvens 
ni les moines fussent compatibles avec une nouvelle co­
lOllie. 

SallS i'inspeclion de ce gouverneur, la Martinique, Ia 
Guadeloupe, une partie de Saint - Christophe, 5aint­
Barthelemy et Saint-Martin s'aifermirent, et commence­
ren t it £leurir, malgre Ie peu de secours que la France y 
cnvoya; ce qui pruuve que dans Ies afTaires de cette na­
ture, tout depend de l'autorite et de la sagesse de la per­
sonne dont on fait choix pour commander. 

Ces iles etoiellt malheureusement sous Ia direction d'une 

compagnie exclusive qui, maJgn~ tous les sains qu'on se 
donna, surtout apres 1a mort du cardinal de Richelieu, 
ne::;Iigea les afiaires, et les mena si mal, qu'elle fut obligee 
de vendre une partie de ces etablissemens, apres avoir 
laisse Ie reste clans l'etat Ie plus pitoyable. Dans la suite, 
Ie gouvcrnement acheta ces Des, et retira les autres des 
mai tlS de ceux qui les possecloient; on fit des reglemens 
\)our Je commerce, et il commen<,:a a i1eurir so us la direc­
tion de la compagnie des Inaes : ces reglemens furent faits 

en 1680, etl'on en senlit bien tot les' elfets. Les compagnies 

exclusives sont certainement avantageuses pour favoriscr 
un commerce qui ne fait r{ue commencer: clles peuvellt 

aussi etre utilcs pour celui qui. se fait dans un pays doigne 
et soumis it 1a domination d'nn prince barbare ; mais 101'5-

clu'i] se fait eutre les difi~l'entes parties des uomaines c1'Ull 
6. 4-
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meme prilice, so us la protection de seidois, par ses pro­

pres sujets, et avec des denrces du cru dupilYs, ces sortes 
de compagnies sont anssi absurdes dans leur nature qtlC 

rnineuses par les elfets qu'elles produisent relativement 
all commerce. 

Les cirl:onstances critiques 011 se trouva Richelieu ne 
lui permirent :point d'achevel' ce qu'il avoit si heureuse­
ment commence': cette gloire etoit rcservee it Colbert, un 
des plus grands, des plus sages et des plus vertuellX mi­
nislres qui aient jamais servi un prince. II s'app1iclua 
sans reIache it perfectionner If'S plans de Hichelieu, it 
les executer et it mettre les choses dans un tel ordre, qu'il 
fut aise, ala premiel'e occasion favorable qui se preSenla, 
de rendre la France une des premieres puissances COlll­
mer9antes de I'Europe, et ses colonies les plus florissanles 
de I'Amerique. 

Si les Fran~ojs ont etc les derniers it former des eta­
blissemens da os les Indes occiden tales, ils se sont ample­
ment dedommages du temps qu'ils avoienl perdu, par l'ae­
tivite avec laquelle ils y ont lravaille, et par les mesures 
adm~irables et judicieuses qu'ils ont prises pOLlr en tirer 
p,H'ti, et pilr leur courage a surmonter les diffieultes que 
Ia nature du terrain et du climat leur opposoit. C'est Ie 
beau temoignage que Burke et toute l'Angleterre sont 
forces de rendre a la France. (V oyez Histoire des Colollies 
pill' Burke.) 

Les moyens que Louis Xl11 et Louis XIV ont employes 
pOllr faire prosperer leurs etablissemens dans les llldes, 
doivent donner une haute idee de h silgesse 'et de la pro­
fondeur de leurs vues poliliques: Ie zele pour ctendre 
l'empire du christianisme a preside a tous les conseils, 
parce qu'ils savoient (lue sails la religion ils ne reussi­
roient a ricn: on voit par l'ilistoire de cctlf' cpoque me­

morable, que, marchallt sur les traces des Cbarlemagne 
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et des Louis IX, ils ont mis au premier rang de leurs de­
voirs Ie respect pour les principcs immuablcs du droit 
des gens et les droits sacres de J'humanite. Louis XUI, 
surnomme Ie Jusle) s'cst toujonrs montrc jaloux de me­
riler ce beau nom par sa conduile el ses bieufaits en vcrs 
les llouveaux snjets qu'il aequeroit en Amerique. Les 
hommes de genie qui tenoient alors dans leurs mains les 
deslinees de Ia France, ont pris constamment pour hase 
de leur legislation coloniale ces lois ctel'llelles que Ia 
,'ertueuse Isabelle recommandoit si fOl'lement a Colomb, 
que Las-Casas reclamoit avec tant de counge aupres de 
F el'dinand et de son conseil; ces verites tutelaires, qu'a 
la meme epoque Bellarmin, dans son [llstillltioll d'UTl 

prince] dinoit avec tant de c1arte et d'energie a tous les 
souverains; qUE', dans Ie siec1e suivant, Duguet exposoit 
au roi de Sardaigne; que Bossuet enseignoit a ses au­
gustes eleves, et que Fenelon gravoit si profondement 
dans Ie cceur du due de Bourgogne. La Providence nous a 
conserve ees monumens precieux du genie, de l'eloquence 
et de la vertn, pour qu'ils soient a jamais et la le90n des 
pcuples et la le90n des rois. 

Les elemens necessaires de la prosperitc des colonies, 
sonl les memes que ceux de la richesse et de la grandeur 

des metropoles : nne population nombreuse, ramour dn 
travail, Ie gout pour les arts et l'industrie, et, par-dessus 
tout, J'ilI110Ur de la patrie et l'esprit public. Mais que! 
moyen 4e jeter les fondcmens solides d'une organisation 
socia Ie dans les fon~~ts et les deserts immenses OU vivoient, 
crrans et disperses, la plupart des peuplE's indigenes? Ii 
falloit doue commencer par civiliser les Indiens sauvages, 
en fai I'e des hommes, avant que de pE'nser a en faire des 
sujets fideles; eclairer leur esprit, les sonmetlre sans vio­
lencE' au joug de la religion; leur montl'er Ja source de 
leur vrai bonhenr dans ramonr et les bien faits de leurs 
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nouveaux maitres; leur interet individuel, dans leu,r zelc 
a contrihuer a l'avancement et a la richesse des colonies , 
que les puissances de l'Europe etahlissoiellt au milieu d'eux. 
Deja la Providence avoit montre au genie de Richelieu 
la route qu'il devoit sui vre pour parvenir a ce hut desire, 
l'exemple et les sucd~s de la repllblique chretieIllle du Pa­
raguay. Voyons ce qu'il a fait pour imiter ce grand mo­
'dele, en. donnant tOlllefois aux colonies fran~oises les 
formes d'unc constitution monarchique. 

La conduire des Fran90is au Canada nous fera con­
noitrel'esprit qui dirigea Ie gOl1vernement de Louis XIII 
·dans l'elahlissement de to utes les autres colonies. A leur 
'arrivee dans cette riche contree, les Frant;ois, £deles au 
plan que Richelieu leur avoit trace, ne negligerent aucun 
des moyens prop res it gagner l'estime, la confiallce et 
l'amitie de ses hahitans. La circonstance eloit favorable: 
les Algonquills, p"euple naturellement doux et pacifique, 
eloient assaillis, desales par les Iroquois, et en eprou­
voient tous les maux, to utes les fnrenrs qu'on doi t at­
tendre d'une nation helliqueuse, mais feroce, sanguinaire el.: 

harhare : celte horde de brigands ravageoit leurs moissons, 
renversoit ou livroit aux Hammes leurs habitalions, rie res­
pectoi.t ni rage ni Ie sex-e, massaeroit ou enlevoit les femmes 
et les enfans, et se faisoit un plaisir harbare de bruler apetit 
feu ses prisonniers, de les faire expirer en prolongeant 
leurs tourmens au milieLl des crnauLes dont lerecit fait 
fremir d'horreur. Les Fran90is profitent de ceJte occasion 
pour se montrer humaills et courageux ; its' rassemblent 
les Algonquins que la frayeur avoit disperses, se mettent 
a leur ti'~te, et fondent a l'improviste sur ces barbares. Les 
Iroquois ne connoissoient ni Ie fer ni les armes it feu; a 
la premiere decharge qtt~ firent Ies Fran9ois, ces sauvages 
saisis de terreur prennent la fuiLe, regagnent leurs mon­
tagnes et leurs forets; et leur stu pi de ignorance ne leur 
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laisse plus voir dilns ces elrangC!fs que les enfal1s dn so­
leil, descendns du ciel, armes des eclairs et de la foudre, 
pour les immoler it la vengeance de leurs enl1emis ~ Ie 
pays fut delivre; et tant que dura cetle premiere impres­
sion de terreUl', les Iroquois n'oserent sarliI' de leur re­
traile pour faire des excursions sur les Algonquil1s. Sur 
dr la reconnaissance de ce pen pIe , on put esperer alors de 
les soumettre aux lois de Ia civilisation a laqueUe on von­
loit les amener; en multipliant les bienfaits, 011 en fit 
bientot des allies genereux. Pour arriver aces heureux 
resultats, Ie gouverneur, revetu de taus les pouvoirs ne­
cessaires, commence a organiseI' la colonie; Ie code des 
lois fut proclame; on elablit un conseil d'adminislration, 
dcs lribunaux; lout genre de vexation fut pl'evenu ou 
reprime, et les Indiens furent traites en amis et en veri­
tables sujets. Le moyen Ie plus assure d'inspirer aux peu­
pIes indigenes du gout pour les mreurs et les vertus so­
ciales, etoit d'en montl'er l'exemple dans Ia conduite des 
colons: a mesure que l'etablissement acqueroit plus de 
consistance ~ les secours necessaires it la religion, au culte 
et a !'instruclion publique, furent augmentes; on batit des 
eglises, on erigca des paroisses, on fonda des seminaires, 
des ccoles. et des hopilauX, ou la charite prodigua egale­
ment ses smns aux Indiens et aux Fran~ois. 

Richelieu, si superieur a son siecle, avoit rcndu it Ia 
couronne l'eclat et l'inlegrite des formes monarchiques, 
en remetlant a leur place les grands dont l'ambition lut­
toit sans cesse contre l'autoritc snpreme: les succes agran­
dissoiellt son genie; il entreprit d'elever Ie trone de son 
maitre au- dessus des trones de l'Europe, et de mettre 
par la chacul1e des puissances rivales dans la necessite 
de s'ul1ir a la France, ct de l'avoir pour alliee. Mais bien tot 
la balance politique eut echappe de ses mains, si eUe cut 

laisse Ie Portugal et l'Espagne jouir seuis des immcnscs 
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richesses dont la conquctc des Indes les mettoil en p~s~ 
session; la superiorite de leur commerce et de leur ma­
rine leur cussent fourni les moyens assures de ressaisir 
cette preponderance qu'il etoit si essenliel it la polilique 
fl'a~\ioise de leur en!evcr. 

Un grand obstacle sc presentoit: I; mauvaise 5itu~ Lion des 
finances de J'Etat OLoit au gouvernement la possibilile des 
armemens et des preparatifs qu'exigeoit cette importante 
entreprise; Richelieu saura y suppleeI'. Profitant avec 
habilete clu gout et de l'ardeur pour les nouvelles de­
couvertes qui avoienl monte tontes les tetes, il reussit it 
former une compagnie de trois cents aClionnaires. Les 
memoires de cette epoque nous en ont trallsmis les noms; 
c'etoient to utes personnes connues par leur naissance dis­
linguee, ou par 12urs grandes fOrlunes: il se i:leclare leur 
chef, eL leur fait des avantages auxquels l'amhition ne 
pouvoit resister. Cette compagnie tlt, par ses propres res­
sources, ce que l'epuisement du tresor public meltoit Ie 
gouvernemel1t clans l'impuissance d'executer par lui­
THeme. L'insaliable cupiJite des agens du gouvernemel1t 
d'Espagne et des riches proprietail'es dans les colonies, 
Ie traitement tIur et barbare exerce envers les malheureux 
Indiens, leur rendoit Ia religion cll retienne halssable, 
par la violence meme qu'on ernployoit pour la leur faire 
embrasser. Les nouveaux chretiens restoient sans culle et 
sans instruction i on leur faisoit un crime de leur respect, 
de leur amour pour leurs peres dans Ia fbi, qui cherchoient 
a les porter it Dieu, et a leur faire supporter, avec une 
sainte resignation, l'csclavage et l'oppression 011 Ie? avoit 
rcduiLs Ia tyrannie de leurs maitres. L'avarice regardoit 
comrne perle de temps pour cUe celui qu'ils passoient 
dans Jes assemblees du culte, et pour s'en dcidommaaer . , 0 , 

dIe surchargeoit ces neophytes de travaux qui eptlisoient 
leur sante et les jetoient dans Ie desespoir. Le zele des 
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missionnaires en faisoit des· martyrs, DIais leur gagnoit 
peu de proselytes de bonue Coi. 

Le cardinal de Richclieu etoit trop habile politique 
pour ne pas entretenir des correspolldances dans les Intles 
espagnoles ; il n'ignol'oit ni les vexations des colons et des 
ofilciel's, ni la foiblesse du gouverncment ales rep rimer , 
ni les entraves qu'elles mettoient a la propagation du chris. 
tianisme, et Ie prejudice qu'elles portoicnt a la prosperite 
de ces .etablissemens. QueUe ditlerence entre ceUe con­
duile aussi impie qu'il11politique, et celie que tenoient les 
gouverneurs du Canada, et les mel11bres de l'iIllministra­
tion, qu'il n'avoit mis a la tete des affail'es qu'apres s'elre 
assure de leur probite, de leur verlu et de leur zele pour 
la religion! lei, la religion l11ultiplioit chaque jour ses 
conquetes, parce qu'elles paroissoient sous les dehors les 
plus attra yans et les plus ail11ables, que les le~ous de ses 
predieateursetoient appuyees de l'exemple des chefs de 
Ia colonie, 'et que, pour arriver plus prol11ptel11ent a Ia 
conviction de l'esprit, elle gagnoit ks creurs par' ses bien­
faits. Le baptel11c eto,it l'objet des desirs et de l'ambition 
des catechul11enes, parce qu'cn impl'imant dans leur al11e 

Ie seeau lIes enfans de Dieu, pere COilllDun de tous les 
hOl11l11es, il formoit un lien de fraternite entre les Fran­
~ois et les lndiens. 

Les nouvelles qui arrivoient dn Cmada devenoient en 
France Ie sujet de toutes les conversations, et enflam­
moient d'une noble emulation tous ceux qui s'interessoient 
<lUX progres du christianisl11e dans les lndes. Hichelicll 
metto.it lout a profit: il fait eriger ell e'leche la nouvclle 
eglise de Quebec. La duchesse d'Aiguillon, sa niece, pOUl' 
seconder 5es HIes, en me me temps qu'elle suivoit son 
penchant naturel qui l'entrainoit vcrs cette bonne reuvre, 
forma une association clui avoit pour objet d't~tablir Ulle 

caisJe destillee it l'entretjen des missionnaires, et a leur 
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fournir de quoi souInger Ia misere des pauvres Indiens; 
On trouve it la tele de ccUe societe les noms illustrcs des 

dncs de Ventadour, de Laval, et ceux de la duchesse de 
Montmorency et de Ia duehesse de Longueville : Ies per­
sonnes de la plus haute naissance en augmenterent Ie 
nombre ; et ce pieux enthousiasme gilgnant toutes les con­
ditions, 011 vit a sa disposition de quoi pouvoir executer 
en grand to us les etablissemens que ron juger,oit neces­
saires pour parvenir au but que Ie gouvernement s'etoiL 
propose, de faire passel' les Indiens de l'etat de sauvage 
it l'elat de civilisation, en les allirant par ceUe voie de 
douceur et de charite it la profession dll chrfstianisme. 

Deux objets fixerent de preference l'attel1tion de ees 
ames genereuscs, Ie bCS0111 de l'education et Ja eharite en­
vel'S les malades : clles penserent aux moyeus cl'etablir des 
ccoles et un hopital it Quebec. Richelieu en sent tous les 
a v an ulges, et il f'e reserve, pour sa niece et pour lui, Ia 
gloire de fonder l'hopilal : i1 n'en coutera rien it l'etat; 
jls imiteront h<lbelle d<llls sa generosite. La duchesse d'Ai­
guillon cnvoic, de ses epargnes, quaraute mille francs, 
somme alors assez eonsiderahIe, et qui 11e fut que les pre­
miees de ses bicnfaits : de SOil cote, Ie cardinal assigne 
sur ses biens une rente annucI1~. La compagnie des ac­
liol1naires lient it honneur d'etre 110mmee dans la bonne 
oeuvre; ellc detache de ses domaines nne concession, clont 
cllc fait it jamais present a l'E~tablissement. Voila, sa do­
lalion assunie; restoit l'embarras du choix des personncs 
(lue l'on appelleroit it eette ccuvre de eharite. Quelle diffe­
rence, et pour l'e8011omie et ponr la surete du service, 
d'abandonner Ie win des malacles it des mains mercenaires, 
ou de Ic conficr a ees ames nobles et desillteressces que 
la religion senle inspire, qui, poup seconsaerer sans par­
tage au service des pauvres, renoncent it tout par Ie vceu 
50lenncl dc pauvrete, ct qui, pour prix de leurs traval1x, 
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de leur sainte hardiesse it affronler les dan~ers que 1'011 

rencontre souvent aupres des malades, n'ambitionnent 
d'autre gloire que de meriter Ia palme uu martyre de Ia 
charile. 

Dieu a pourvu it tout: if suscite une de ces ames subli­
mes dont Ie nom fait epoque dans Ies fastes de l'huma­
nite; une voix celeste se fait entendre au cmur de madame 
Chauvin de la Pelleterie) qui tenoit dans Ie monde un 
rang distillgue par sa naissance et par sa fortune: cettc 
vertueuse veuve s'offre et se devoue. Les ursulines de 
Dieppe venoient d'embrasser la reforme, et vi voient toutes 
dans l'esprit primitif et dans tonte la ferveur des vel'tus 
de leur institut. A Ia priere de la duchesse d'Aiguillon, 
madame de la Pelleterie fait Ie voyage de Dieppe; cUe pro­
pose l'objet de sa mission. La communaute adore Ies des­
seins de Dieu sur leur maison, et n'hesite point it s'y sou­
mettre; eIle nomme trois religieuses, dont Ia plus agee 
n'avoit que vingL-neuf ans. Vne fille de service s'oifre it 
sui vre 8es maitresses, et elle est acceptee; celte fille ver­
tueuse nH~rita dans la suite, par sa ferveur, d'etre rec;ue 
dans l'inslitnt, et elle est morte en odeur de sainlele. Qua­
tre jesuites, formes dans la maison de la Fleche a l'espri t 
de l'apostolat, et destines a la mission du Canada, accom­
pagnellt cette sainte colonic; elle s'embarque au jour as­
sigue. It faut lire dans l'histoire ue la fondation de l'H6tel­
Dieu de Quebec tout ce que ces saiutes filles eurellt it 
souLfri I' dans une traversee de deux mille lieues sur mel', 
a une epoque oil 1'art de la navigation eloit encore 
dans 1'enfance.Les obstacles qu'elles rencontrerent epui­
serent les provisions; elles se vi rent it Ia veille de mou­
rir de disette, et, assaillies par de violentes tempetes, 
eUes vil'cnt 50uvent la mer prete it ouvrir 5es abimes; 
enfin cUes touche111 au terme de leur voyage, eUes des­
cendent sur les rives canadiennes. ees saintcs iilles et leur 
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geuereuse conductrice, dans Ie premier transport de leur 
joie, baiserent une terre apres laquelle eUes avoient si 
long-temps soupire, qu'eJles se promettoient d',arroser de 
leurs sueurs, et cIu'eUes ne desespero'ient pas meme de 
teindre de leur sang; elles furcnt regues comme des anges 
du ciel. Le jour de l'arrivee de personnes si dcsirees, dit 
Ie. pere Charlevoix, fut pour tout Quebec un jour de 
fete; taus Ies travaux cesserent, et Ies boutiques furent 
fermees. Le gouverneur re9ut Ies heroInes sur Ie rivage, 
:\ la ·tete de seg troupes, qui etoient SOUt; Ies armes, et au 
bruit du canon; apres Ies premieres felicitations, il les 
mena, :m milieu des acclamations du peuple, a l'eglise, 
olll'hylllne de reconnoissance (Ie Te Dellln) fut chante. 

Les Fran~ois meles avec Ies sauvages , les infideles me­
mes confondus avec les chretiens , ne se lassoient point, 
ct contilluerent, pendant pIusieurs jours, it faire tout 
retelltir de leurs cris d'allegresse, et donnerent mille be­
IH~dictions a celui (lui seul pent inspirer tant de force et 
de courage aux personnes les plus foibles. A la vue des 
cahanes sauvages olll'on mena les religieuses Ie lendemain 
de leur arrivee, elles se trouverent saisies d'un nouveau 
transport de joie : la pauvrete et la malproprete qui y 
regnoient ne les rebutprent point, et des objets si capa­
bles de ralentir leur zele ne Ie rendirent que plus acti[; 
eIles temoignerent une grande impatience d'elltrcr dans 
l'exercice de leurs fonctions. 

Suivons-les dans ces lieux, theatre de leur zele et de 
leur charite, (( Oll se ramassent 1 dit Flechier, to us Ies 
accidens de Ia vie humaine j oll les gemissemens et les 
plaintcs de ceux qui souifrent remplissent 1'amc d'une 
tristessc importune; oll l'odeur qui s'exhale de taulde 
corps languissalls, porte dans Ie cceUI' de caux qui los 
5crvent Ie degout et Ia defaillance; oll,1'on voit la douleur 

et la pauvrete exercer a l'envi leur funeste empire, et o.u 
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Ie spect(lcle de la misere et de la mort entre par tous leg 
sellS: » c'est la que ccs tilles hospitalieres s'Clevel1t au­
c1essus des craintes et des delicatesses de la llature. Pour 
satisfaire a leur charite, au peril de leur sante, vous les 
verrez panser les malades, faire leurs lits, descendre aux 
tra va tlX les pI us penibles et les plus bas, DC considerer 
dans les sauvages sales et malpropres que des malheureux 
choisis par la Providence pour f'aire mieus: sentir aus: fi­
deJes les bienfaits et la beante du chrisliilnisme; pourvoir 
aux besoins de tous; essuyer les larmes de celui-ci, nel­
toyer les plaies de celni-l:l; procurer aux uns des adoucis­
semens it leurs maux, ou' bien, entre deux nmgs de pau­
vres, de malades on de mourans, procnrer aux aut res les 
consolations de I'esprit, et des secours pour la cons­
Clence. 

Bientat leur charite compatissante sera reduite it de plus 
fortes epreuves : Ie Heau d'tme maladie epidemique se de­
dare, et partout repand Ia fl'aycur ct la mort; eUes sau­
ront se partager pour multiplier les secours : les unes vont 
s'enfoncer dans les forets, porter des remedes aux 5a11-
"'ages attaques, et, ne pouvant renclre it la vie les enEans 
pres d'expirer, Ies placer dans Ie ciel en leur administran t 
Ie ba pteme j les autres accueillent dans leur maison cenx 
que l'espoir d'echapper it la mod y attircnt. La foule des 
maIades epnise leul's ressources; elles en trouveront dans 
l~ur charlle sans bornes. Copions ici 1a relation merne qui 
fut cnvoyee en France par une de ces saintes hospitalieres: 

{( La salle des malades devenue trop petite, on fit Ull 

enclos de pieux, ou l'on eleva quanlite de grands auballs 
d'ecorce pour y placer les sau vages; mais ccla ne sullisoit 
pas, on prit encore notre cuisine. La maladie etoi t fort 
degoutante, et les sauvages etoient sans linge, ce qui pro­
duisit une infection insupportable; il se forma des ul­
<:el'es et des chancres sur lenrs corps, en telle quantile 
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qu'on ne savoit par OU les prendre: nons 'leur donnames 
tout notre linge, jusqu'a nos guimpes et nos bandeaux. 
Nous etions obligees d'enseve!ir les morts dans des couver­
tnres ou des robes de castor; on refusoit de bJanchir Ie 
linge, il faUlH nous mettre a faire nous - memes des les­
sives; et, comme nous n'avions point d'eau, ni de voi­
ture pour en alIer prendre a la riviere, qui d'ailleurs est 
it une grande distance d'ici, nous fUmes reuuites it la ne­
cessite de faire crellser it tres-grands frais un puits dans 
Ia cave de notre maison. L'exces de la fatigue nous fit 
tomber toutes trois malades ; mais ce (lue nous avons souf­
fert peut - it etre compare aux consolations dont Dieu a 
daigne payer notre bonne volonte? Nous n'avons perdu au­
cun sauvage qui n';1it pu etre assez instl'uit des verites neces· 
saires du christianisme pour etre enetat de recevoir Ie 
bapterne avant sa mort. » 

Les ursulines de Dieppe, apprenant les abondantes be­
nedictions qne Dieu versoit sur leurs soeurs et sur !eurs 
travaux, leur envoyel'ent successivement de nouveaux 
sujets auxquels se joignirent des religieuses tif(~es de plu­
sieul's autres congregations: cette grande oeuvre s'etendit 
aIm's, et produisit des eLfets merveilleux. Les missionnaires 
associerent ces herOInes chretiennes aux travaux de l'apos­
tolat; elles l'exercerent aupres des femmes et des personnes 
de leur sexe. Illeul' faUut apprendre la langue du pays; 
cUes s'armerent de cour;1ge pour surmonter toutes les 
difficultes qu'offroit cet idiome barbare : on leur mit entre 
les mains les catechismes lraduits par les missionnaires 
en cette langue, et e!Ies les enseignerent dans les ecoles 
destinees it l'education des jeunes sauvages. L'eclat de leurs 
venus se repandit sur les peupies indigenes du Canada; 
un senI exemple peut tenir lieu de toutes les preuves qu.'o~ 
pounoil y ajollter. Les Iroquois, chasses pal' la faim, 
etoient so1'ti8 de leur retraite, et recommen~oient it deso~ 
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leI' Ie pays des Algonqllins; on avoit rem porte su I' cux pIll­
sienfs avalltages. Pour l~e pas exposer plus long-temps Ia 
vie des solJats fran90is i:t la fnreur de ces barbares, on 
leur fit pJ:oposer la paix : leurs chefs ne voulurent en­
tendre a ;ucune m\gociatioll que sur la prom esse qu'on 
en verroit dans Jeur pays une robe /loire et une robe blall­
chc; c'est de ce nom, peis de leurs habits, qll'ils appeloient 
les missionnaires et les ursulines. Les chefs s'cngagerent 
ue leur cote, au nom de lcur nalion, i:t leur assurer protec­
tion et Lonte liberte d'enseigner la 101 de lellr Diell i:t ccux 
d'entre eux qni seroicnt disposes a l'embrassel'; c'est prin­
ci paIement de celte epoque (1u'on pent dater lcs progres 
qne le christianisme a faits chez les sauvages du Canada. 

« M auame de laPelleterie, qui s'etoit fai te panvre de si bon 
came ponr Jesus - Christ, animoit de son esprit ces saintes 
filles , qui la respectoient et I'aimoi!"nt comme leur mere 
et leur fondatl'ice; cctte admirable veuve ne s'epargnoit en 
rieo pour Ie saInt des ames; soo zeIe la porta melle a culti­
"verla terre de ses prop res mains pour a voi r de quoi soulager 
les pauvres neophytes; elle se depouilla de ce qu'elle avoit 
reserve pour son usage, jusqu'a se l'eduire a manque l' du 
lleccssaire pour vetil'les enfans qu'on lui presentoiL pres­
que nus; et toute sa vie, qui fut assez longue, ne fut 
qu'un tissu d'actions les plus IH:iroiques de la charite. » 
(VoyezHistoire de laNolivelle-Frallce.) 

Tel etoit, en 1640, l'etat des colonies et des missions 
dans Ie Canada, lorsqu'oll yapprit la mort du cardinal 
de Richeli:eu. Louis Xln Ie suivit de pres; Louis XIV he­
rita de l'experience et de l'espl'it des regnes precedens; 
aucun prince ne con nut miellx que lui la necessite d'en­
tretenir les missions etrangeres et d'en assurer l'etablis­
sement. 
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l\iISSIONS DU CANADA. 

LETTRE DU PERE GABRIEL MAREST, 

lIIlSSIONNAIRE DE LA COlllPAGNIE DE JESUS, 

AU PERE DE LAiUBERVILLE, 

I'ROCUREUR DE LA MISSION DU CANADA. 

MON REVEREND pimE, i1 est un pen tard pOllr me demander 
des nouvelles de la baie d'/-flldsoll. J\!tois bien plus en elat 
de VOllS en dire quandje repassai en France, en retournallt 
des prisons de Plimouth. Tout ce que je puis faire mainte­
nan t, c'est de vous envoyer un extrait du pelit journal que 
j'ecrivis en ce temps-hl, et dont j'ai conserve une copie. 
II commence pill' notre depart de Quebec, et finit pilr Ie 
retour des deux vaisseaux qui nous porterent it cette baie. 
Trouvez bon neanmoins qu'aupilravaut je vous fasse pelTt 

de ce que j'avois appris n Quebec, soit pill' rapport aux 
deux jesuites qui a\oient fait avant moi Ie meme voy?ge, 
soit tOl1chant la premiere decouverte de la haie d'Hudson. 

II y a deja plus de deux siecles que les navigateurs de 
differentel nations ont entrepris de s'ouvrir un chemin 
nouveau a la Chine et au Japon pal' Ie nord, sans qu'aucun' 
d'eux ait pu reussir, Dieu y ayant mis un obstacle invin­
cible par les montagl1es de glace ql1'on trouve dans ces 
mel's. C\~loit dans Ie meme dessein qu'en 16r I Ie fameux 
Hudson, Al1glois, penetl'a it plus de cinq cepts lieues au­
deJa des parages connus, par In grande baie qui porte 
aujourd'hui son nom, et dans laquelle il passa l'hiver. II 
vouloit continuer sa route au printemps de l'annee sui-
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vante; mais -les vivres commen<;ant it lui manque l' , el les 
maladies ayant alfoihli son equipage, il se vit contraint 
de retOurner en AnglelGl're. II fit, deux ans apres, une 
seconde tentative, et s'avanya en 1614 jusqu'au quatre­
vingt-deuxieme degre. II y fut tant de fois en danger de 
p(;rir, et il eut tant de peine it s'en retirer, que dcpuis 
(e temps-lit, ni lui ni aucun aut.re n'ont plus ose s'en­
g~ger si loin. 

Cepcnda nt les ma rchands anglois) pour proG tel' des 
voyages et des decouvertes de leur compatriole, ont fait 
depuis un etablissemenL it Ia haic d'Hudson, el y ont 
commence Ie commerce de pellcteries avec plusieurs 111-
diens srptentrionaux., qui, pendant Ie grand etc, vien­
nent, dans leurs pi rogues , sur les rivieres qui se clechar­
gent dans ceUe h~,i~. Les Anglois n'y halirent J'ahord que 
qnelcIues maisons pour y passer l'hiver et y atlendre Ies 

. sauvages. lIs y eurent heaucoup it souffrir, et plusieurs y 
mourure111 dn scorbut. l\lais comme les pelleteries que les 
sauvages apportent a cette Laic sont tres-helles, et que les 
profits y sont grands, Ies A nglois ne furent point rebutes 
par l'itltemperie de rail' ni par Ia rigueur du climat. Les 
Franyois du Canada voulurent s'y ctahlir de meme, pre­
tcndant que plusieurs des telTes voisines et;mt du meme 
£ontinent (Iue la Nouvelle-France, ils avoiel1t droit d'y 
ncgocier par Ie cinquante-ullieme degrtl ,et meme plus 

haut. 
I~a mesintclligence se mit hicnLot entre les deux na­

tions; chacun batit des forts pour se meUre it couvert 
des -jnsultes qu'il avoit it craindre. Les frequentes ma­
ladies el Ies dangers continnels auxquels on est expose 
dans ceUe perilleuse navigalioll, obligerent les Franyois 
a ne Ia point cntreprendre sans avoir avec eux un au­
monier. C'est en cette qualite que Ie perc Dalmas, mtif 
de Tours, s'embarqua pour la haic d'Hudson. Y ciant 
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arrive, il s'o[[1'it it rester dans Ie fort, tant pour y senir 
les Franfois qu'on y Iaissoit en g~rnison, que pour avoir 
occasion d'apprendre la langue des sauvages qui y appor­
tent leurs pelleteries pendant rete, et pour pouvoir en­
suile aller Jeur annoncer l'Evangile. J~e vaisseau clui de­
voit leur apporter des vivres l'annee 8uivante, ayant' 
toujol1rs ete repousse par Ia violence des vents conlraires, 
ceux qui etoient restes dans Ie fort peri rent pour la plu­
part de faim ou de maladies: ils etoient reduits it llUit seu­
lement; cinq d'entre eux, s'etant detaches pour aller chasseI' 
sur les neiges dans les bois, laisseren t dans Ie fort Ie pere 
Dabnas) Ie chirurgien et un taillandier. 

Etant de retour quatre ou cinq jours apres, iIs furfnt 
fort surpris de ne plus trouver ni Ie pere 11i Ie chirurgien. 
lIs demanderent au taillandier ce qu'i l3 etoient devcl1us. 
L'embarras 011 ils Ie virent, Ies mauvaises reponses qu'il 
leur donna, quelques traces de sang qu'i]s aperfurent sur 
la neige, les detel'mlnerent a se saisi1' de ce miserable et 
a Ie mettre aux fers. 5e voyan t arrete et pl'esse par les 
remords de sa conscience, il avoua qu'~tant mal depuis 
long - temps avec Ie chirurgien, il l'avoit assassine un 
matin, et qu'il avoit traine son corps dans la riviere, ou 
il I'avoit jete par un trOll qu'i] avoiL fait a ]a glace; ciu'en­
suite, etant retourne au fort, il y trouva Ie pere dans 1a 
chapelle, se preparant a dire Ia messe. Ce malheureux 
demanda a lui parler; mais Ie pere Ie remit apres la 
messe, qu'il lui servit a son ordinaire. La messe etant 
dite, illui decouvl'it tout ce quietoit arrive, lui temoi­
gnant Ie clesespoir OU il etoit, et Ia crainte qu'il avoit que 
les autres, elant de retour, ne Ie missent a mort. « Ce 
n'est pas ce que VOllS avez Ie plus a craindre, lui nipondit 
Ie pere; nous sommes un trop petit nombre, et 'on a trap 
besoin de vos services, pour qu'oll veuille vans perdre. 
5i all vouloit Ie fail'e, je vous promets de m'y opposer 
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autant que je pourrai. Mais je vous exhorte a reconnoitre 
devant Dieu l'enormite de votre crime, a lui denwndcl' 
pal'don et a en faire penitence. Ayrz soin d'apaiser ]a 

colere de Dieu; pour moi, j'aurai soin d'apai5er celIe 
des hommes, » Le perc lui ajouta que, s'it sOllhai[oit, il 
iroit au devant de cenx (pli etoicnt alles chasser; qu'il 
tacheroit dc les adoucir, et de leur faire promcttre flu'ils 
ne Ic maltraiteroient point it leur arl'ivee. Lc tailldlllliel' 
accepta cetle offre, parllt se calmer, et 1e pere parti!. l'l'bis 
it peine etoit-il sorti du fort que ce malheureux se scntit 
trouble de nouveau, enlra dans une humeur noire, et se 
mit en ti~te que Ie pere Ie trompoit, et qu'illl'alloit lrouver 
les autres que pour les prevcllir contre lui. Dans ceHe 
pens~e, il prit sa hache et son fusil pour courir apres Ie 
pere. L'ayant aper~u Ie long de la ri viere, illui cria de 
l'attendre, ce que fit Ie missionnaire. Silot qu'jll'eut at­
teint, il lui reprocha qu'il elOit un traitl'e et qu'il Ie 
uompoit, et en meme temps lui donna un coup ~le son 
fusil, qui Ie blesca. Pour se soustl'aire a Ia fureul' de ec 
miserable, Ie pere 5e jeta sur une grande gbce qui l1ottoit 
sur l'eau. Le taillandier y santa <1pres lui) et l'i1ssomma de 
deux coups de hache qu'illui dechargea sur la tete; et" 
apres avoil' jete son corps solis la glace meme sur laquelle 
Ie pere s'etoit refugie, il rev-in! au fort, Oll les cinCJ au-
1res al'riYerent bient6t apres. Voila ce que ce malheul'eux 
avoua lui - meme, pendant qu'on Ie tenoit dans les fers. 
On avoit .resolu de Ie gardel' de la sorte jusqu'a l'al'rivee 
des premiers vaisseaux, sur lcsqucls on devoit l'embar­
quel': mais avant qu'il.put vcnir du secours) les Anglois 
attaquerent Ie fort. Ceux qui Ie gardoient avoient en la 
precaution de tenir charge tout ce qu'ils avoient de ca­
nons et de fusils, et par lD. ils ftuent en etat de fairc une 
furieuse decharge sur les ennemis, lorsqu'ils voulul'ell t 
faire leurs approches. Ce grand feu, qui leur tua et leur 

6. 5 
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Llessa plusieurs hommes,' leur fit croire qu'il y avoit en­

core bien du mOllde dans Ie fort. C'est pOUl'quoi ils s'en 
retournerent, mais dans la resolution de reverrir 'bientot 
avec de plus grandes forces. lIs rcvinrent en efIet, et se 

pn~parerent a attaquer la place dillls les formes. Les cing 
Fran<;ois quila g~rdoient, se voyant hoI's d'etat de resister, 
se sauverent la nuit par une embrasure de canon, et ga­
gnerent Ie bois, ayant laisse Ie taillandier ~enl et lie 
COnlmc il etoit. Oil n'a point su ce que les Anglois en 
brent, Ili ce qu'illeur flit. Milis des cinq personl1es sor­
ties du fort, trois moururent cn chemin, et deux seulc­
ment arriverent apres bien des fatigues a MOnl-Real. C'est 
d'enx (lu'on a appris tout ce que je viens de raconter. 

L'accident arrive au pere Dalmas n'empecha pas Ie pere 
Sylvie de retoumrr quelque temps apres a Ia baie d'Hud­
son ponr y servir <lussi d'allmonier, mais en meme temps 
il dcss(,~in de s'ouvril' un chemin pour aller precher rF~van­
gile aux sauv(lges les plus septentl'ionaux, qui jnsqu'ici 
ont ete sans instruction. Ce pere y fut tellement incom­
mode, qu'il se vi t oblige de 5e rembarquer pour revenir a 
Quebe:::, ou i] ne s'est j~mais bien remisdcs maladies qu'il 
avoil contrilctees a ccUe baie. Je fus destine a la meme 
fonction des qne j'arrivai au Canada, et je ne vous dissi­
mulerai pas que ce fut cOl1tre mon inclination. Mon des­
sein en partant de France etoit de me consacrer Ie plus lot 
que je pourrois au service des sauvages, et je m'en voyois 
par lit tm pen eloigne. 

Feu M. d'Iberville, undes plus braves capitaines que nom 
ayons eus dans In Nouvelle-France, avoil ordre de s'em­
parer de que](plCS postes que les AnSlois occupoient dans 
la baie cl'Hudson. On avoit pour cela equipe deux vais­
"caux de guerre, Ie Poli, cIu'i!,devoit monier, et Za Sala­
maT/dre, commandce par M. de Serigny. Il demanda Ii 
notre pere superieur un missionnaire qui pllt servir d'au-
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mOl1ler aux deux vaisseaux. Le pere superieur jeta jf'S 

yenx sur moi, app~remment parce qu'etant nouvellcment 
arrive, et ne sachant encore aucnne langue sauvage, j'c­
tois Ie moins necessaire au Canadel. NOllS nons emLal'­
Q"{uames donc Ie 10 d'aot\t [(-394, et I10US allames mouiller 
:vers Ie minuit proche la traverse dn cap TOlII'IIlCI/(C (I). 
Nons Ie doubUmes Ie I I sur les sept a huit hcures du 
matin. Nons ne flmes guere de chemin Ie reste du jour, 
ni les trois JOUI'S sui vans , pan'l' que Ie vent nous {;loit 
contl'ail'c. Je profilai de cc loisir pour cngager nne honne 
partie de notre equipage it bien celebreI' la fetc de Ja 
sainte Vierge. Le 14, je distribuai daus Ze Poli les im'elges 
de Notre-Delme que m'avoit donnees a Quebec meldame 
de Cbampigny, intendanle du Canada, et je passai tout 
Ie soil' et Ie lendemain matin a entendre les'Confessiolls : 
plusieurs firent leurs devotions Je jour de la fete. Comme 
je finissois 1a mcsse, Ie Yent changea, ct on appareilla 
aussilot. Le 20, Ie vent ayant tout-a-fait cesse, je passai 
ou Po Ii ala SaZamalldre pour voir M. de Sel'iguy, et pour 
dire la me,sse a 5011_ bordo L'equipage en fut fort aise, et 
plusieurs profiterent de cette occasion pout s'approcbcl' 
des sacrcmcns. 

Le 2I, nous depassames Belle-lsle. Cette ile, qui pa­
rait de figure ronde, est par la hauteur de 52 degres, 
it 220 lieues de Quebec, au milieu d'un detroit que forme 
rilc de Terre-Neuve avec la terre ferme de Labrador. 
Nous commens;ames des -Iors a apercevoir de ces gros­
ses mOlltagncs de glace qui flottent dans la mer; nons en 
vimes peut-etre une vingtaine. Elles paroissoient de loin 
comme des montagnes de cristal, et quelques-uneo comme 

(T) Ce cap n'est eloigne que de huit licues de Quebec. n s'appclle 
Tow'mente, parce que, pourpeu qu'il y fasse de vent, l'eau y parurt 
agilee comme en pleine mer, (Note de [' anciellne editiuI,,) 
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des rochers herisses de pointes. Le 29, nous elImeS Ie 
matin un grand calme, et l'apres~11lidi un ven t contraire 
-et violent qui continua Ie 24 et Ie 25; les deux jours sui­
vans, un grand calme qui nous etoit aussi prejudiciable 
que Ie vent contraire. La saison eloit Rvancee; nons al­
lions dans un pays OU l'hiver vient avant l'automne; nons 
n\~tions que par Ia hauteur de 56 degres; il nons restoit 
encore beaucoup de chemin a faire par une mer dange­
reuse, a cause des grands banes de glace qu'on a coutu me 
d'y trouver, au milieu desquels il faUoit se faire un pas­
sage jusque par Ie 63" degre. Le 28, sur Ies huit heures 
du soil', il s'eleva un petit vent alize, qui, no us prenant 
en poupe, nons fit fail'e beaucoup de chemin pendant Ies 
deux ou trois jours qu'il dura. Le 3 I , Ie vent changea un 
peu, sans cesser neanmoins de nous etre favorable; mais 
il nous amenoit une grosse brumc, qui nous empechoi t de 
voir II'S te1'res dont nons esl.imions ll'etre pas eJoignes, et 
dont nous elions, en eifet, assez proches. Sur Ie midi Ie 
temps s'eclaircit, et no us vim~s a l'aise Ia cote bordee d'une 
grande quantite de rochel's qu'on nomme pains de sucre, 
pareI' qu'i is en on t Ia fi gure; ils etoien t encore tous cou­
verts de neige. Sur Ie soil' , nous reconnumes l'entree du 
detroit qu'il faut passer pour aller a Ia baze d'Hudsoll. 

Ce detroit, qu'on appelle Ie callal on Ie delroit du Nord, 
est tres-difficile a cause des glaces qui viennent contillueI­
lement des pays froids, et qui se dechargent dans Ia pJeine 
mer par ce canal. Les terres du detroit courent Ol'dinai­
ment ouest - nord - ouest et est - sud - est. II y a au com­
mencement et a Ia fin clu detroit des iles situees du cote 
du sud. Les iles qu'on trouve a l'entree du detroit, du cote 
d'Europe, s'appellent les lles BoutOllS : elles sont vers 
Ie 60" degre quelques minutes. CellI'S qui sont a l'antre 
extreillite du meme detroit so nomment Ies Iles Digues; 

dIes sont vcrs Ie 63" degre. Il y en a, outre eela, plu-
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sieurs Ie long et au milieu du detroit, lequel a cent 
trenle - cinq lieues de longueur. Sa moindre largcUl' est 
d'environ sept ou lmit lieues, mais clle est ordinairement 
plus grande. On y voit de temps en temps dc grandcs 
baies, surtout apres les flFS BOlLtOTlS. II Y en a nne plus 
considerable que les antres, par laqueIle on pretend qu'on 
pent aIler jusqu'au fond de la haie d'Hudson; mais cela est 
fort incertain. 

On est quelquefois fort long-temps it passer Ie detroit: 
nous Ie passames en quatre jours fort heureusement. 
Nous y elions entres it qualre heurcs du matin Ie ICC sep­
tembre, el nous en sorlimes Ie 5 aussi Ie matin avec un 
vcnt qui. n'etoit pas trop favorable, et (lui s'augmenta 
beallcoup Ie 6. Le 7 , Ie temps se calma, et donna a plus 
de cinquante personnes la facilite de faire lems devotions 
Ie lendemain, fete de la nativite de la sainte Vierge. Le 
calme continua Ie 8, Ie 9 et Ie 10, ce qui causa beaucoup 
de tristesse et d'inquietude a tout l'ecluipage. J'exhortai nos 
Canadiens it implorcr Ia protection de sainte Anne, qU'OIl 
regarde comme la palronne du pays, et que Ies Canadiens 
honorent avec beaucoup de piete. Ma proposition fut rec;:ue 
avec joie, et nous nOllS engageames it faire tous les jours, 
malin et soil', des prieres publiques en l'honneur de la 
s,ainte. Des la nui.t suivante, Ie vent devint favorable. 

Le 12, nOlls dccouvrlmes la terre dll Nord) mais au­
dessous de l'endroit 011 nous voulions aIleI'. Le vent etant 
encore devenu contraire, no us louvoyames inutilement 
pendant quelques jours, et nous fumes obliges de jeter 
l'ancre. Cependant nous commellcions it souifrir bean­

coup; Ie froid s'augmentoit, et nous manquioDS d'eau. 
Dans cette extremite, nos Canadiens me vinrent proposer 
de faire un vceu it sainte Anne, et de lui prometll'e de 
consacrer en son honneur une partie du premier gain 
qu'ilsferoient dans Ie pays. J'approuvai leur desseill, mais 
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iipres en ayoir parle a M. d'Iberville. Je les avertisen 
meme temps de ira vailler a leur sanctification, puisque 
c'etoit par la parete des moours qu'on rendoit 5es vceux 
agn\ables a Dieu. La plupart proflLerent de, mon avis, et 
s'approcherent des sacremens. Le lendemain les matclots 
youlul'ent imiter les Cal1adiens, et faire Ie ffiimte vceu 
qu'eux • .tV!. d'Iberville et les autres officiers se mirerH a 
leur tete. Des la nuit suivante, qui etoit ~elle du 2I au 22-

septembrr, Dietl nous donna un yenl favorable. Le 24, sup 
les six heures du soil', nous entrames dans Ia ri viere ~e, 

Bourbon. La joie fut grande dans tout l'cquipage. C't~toit 
un vendredi; nons chantames l'hymne Yexilla regis, et 
surtout 1'0 Cf'lt:L' ave) que nOllS repet,'nnes plllsieu~s t'ois 
pour honorer la croix adorable du Sauveur, dans un pays 
ou eIle est inconnue aux barbares, et ou elle a ete tant de 
{'ois profanee par les heretiquesqui y ont abattn ilvec me- , 
pris toutes les croix que nos Fran~ois y avoient autrefois 
devees. 

La riviere a laquelJe les Frangois ont donne Ie nom de 
Bourbon, est appelee par les Anglois Ia riviere de Pornet­
tou) d'ou vient que plusieul's Fra)](;ois nomment encore 
Ie pays des envil'Ons les lerres de POl'7leltoTJ. Cette riviere 
est grande, large, et s'etend furt avant dans Ia profondeul' 
des terres. l\lais comme dIe a plusieurs conrans rapides, 
elle est moins commode pour Ie commerce des sauvages; 
c'est pour cela que les Anglois n'ont pas bali leur fort sur 
Ie bord de cette ri viere. 

Au sud-est de la I'ivjere de Bourboll) et dans Ia meme 
ansc,' se decharge aussi une autre grande riviere, que les 
1<'ra119ois , qui ont ete les premiers a la decouvrir, appe-
1eren1la riviere de Saillte-Tluirese, parce que Ia femme 
de ceh~i qui en fit Ia decouverte portoit Ie nom dc_cette 
grande sainte. Ces deux rivieres ne sont separees l'une de 
l'autre que par une langue de terre fort bas'Se, qui produit 
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dans rune et dans l'autre de tres-grandes baltlll'es. Leu rs 
cmbouchuressont pai, Ie cinqi.lante-septieme degre quel­
ques minutes. Elles eourent to utes deux Ie meme rnmb 
de vent; et pendant un long espace, leurs lils ne 5011 t 

eloignes run de l'aull'e que d'une ou de deux lieues. Les 
batlures dont ees deux rivieres SOllt remplies les rendcnt 
dangereuses aux gl'OS vaisseaux. Comme il y en a un peu 
moins dans celle de Bourbon, on se determil1a a faire hi­
vprner Le Poli dans celte ri viere, et fa SalamCllldre dalls 
celie de Sainte-Therese, sur Ie bord de laquelle les Anglois 
ont bali leur fort dans Ia langne de terre qui separe les 
deux ri,ieres. 

Nous elions arrives, comme je l'ai deja dit, Ie 24 sep­
ternbre, dans Ia riviere de Bourbon, Sll l' les six heures 
du soil'. Cetle nuit-Ia meme on mit quelques-uns de nos 
gens it terre, pOCir tacher de surpreud re quelclues Anglois. 
lIs euren t hien de la peine a aborder, a cause des bat­
tures : il falIut se jeter a l'eau, ce qui les incommoda 
beaucoup, les bords de la riviere elant deja glaces. Un 
sauvage iroquois, qu'on m'avoit dit de baptiser lorsque 
je pa1'li5 de Quebec, etoit du nombre de ceux qui furent 
ellvoyes a terre. Voyant les perils auxquels il aUoit etre 
expose, jc ne crus pas devoir diffel'er plus long-temps son 
bapteme, que j'avois l'emis jusqu'a ce joul'-Ia, afin qu'il filt 
mieux instrnit. Un de nos Canadiens, qui parle fort bien 
la langue iroquoise, m'a beaucoup servi it l'inslruire. Les 
gens que nous avions envoyes a terre ne purent sur­
prendre aueun Anglois, parce que nous en avions ete 
ilper9us au moment de notre arl'ivee, et que sur-Ie-champ 
tOllS s'eloient reli res dans Ie fort; mais ils no us amelle­
rent, Ie 25 , deux sauvages qu'ils avoient pris au pres du 
fort .. M. d'Iberville etoit aHe Ie meme jour sonder Ia 
riviere, et chercher un endroit OIL notr.e vaisseau put etre 
it l'abri pendant l'hiver. II en avoit trouve un fort com-
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mode. Apres avoil' visite ceux qu'il avoit fait debarquer, 
f't ll'ur avoil' donne ses ordres, it chargea M. de Sel'igny 
de conduire le Poli a l'endroit marque, et il passa Ie 27 
dans la Salamalldre) au je Ie suivis.. 

Nous arrivames Ie soil' du meme jour a l'entree de la. 
riviere de S::tinte-Therese : nons ne manquames pas en y 
entrant de nons mettre sous la protection de eelle grande 
sainte. M. d'Iberville partit vers Ie milieu de la uuit pour 
aller sandel' cette seconde riviere. Le '1.8, nons aval1<;:ames 
nne lieue et demie dans la ri viere a Ia fa veur de la maree, 
Ie vent nous ctant contraire. On employa Ie .reste du jour 
a sander de tons cotes. Le '1.9, nons fimes encore une pe­
tite lieue, et M. 'd'Iberville alIa a terre pour marquer son 
camp, el l'endl'oit ou il feroit aborder Ie vaisseau. II en 
trouva un a son gre, une demi-lieue au-dessus du fort. 
Une grande pointe de terre assez haute, qui s'avance dans 
la riviere, y forme une maniere cl'anse, Otl Ie vaisseau 
}Jouvoitetre tout-a-fait a l'abri du refo;ulement des. glaces 
qui est fort a craindre au printemps. On donnFl ordre 11 
eeux de nos gens qui eloient a . terre cle venir camper en 
cet endroit. 115 n'etoient pas pIns de vingt; mais les 5au­
vages du pays avoient dit anx Anglois qu'its eloient qua:' 
rante ou cincIuante, ce qui les a loujours empeches de 
sorlir du fort. Le 30, il nons fut impossible d'avancer. 
J~e 1 cr oCLobre, lions fumes dans Ie meme etat, tou­
jours Ie vent contraire echeant a chaqne basse maree, et 
nous meLtant dans l'impossibilite de louvoyer. Cependant 
Ie vent, Ie froid, Ies glaces croissoient tons les jours. 
Nous nous voyions a une lieue de l'endroit ou nous de­
vions debarquer, et nous etions en danger de n'y pouvoir 
al'l'iver. Notre equipage en etoit alarme. Je les exhortai 
a reconrir a la protection de Dien, qui ne nous avoit point 
encore manque dans Ie voyage. On fit sur la Salamalldre 
le meme voeu qu'on avoit fait sur le Po#) et ce jour-lit 
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meme Ie temps changca et dcvillt fort beau. Sur les huit 
heures dn soil', nous Jevilllies l'ancre~ Ia Iune etant fort 
helle; et a la faveur de la maree notre chaloupe, armee de 
seize rames, remorqua Ie vaisseau, et Ie conduisit jusqu'a 
nne portee de fusil de l'endl'oit au nous voulions aller, 
et au nons ne pumes aborder, Ia maree nons ayant man­
qne. En passant vis-a-vis Ie fort, on nons tira trois au 
qnatre volees de canon, dont les boulels ne vinren t pas 
jusqu'a nous. Nos Canadiens Il'y repondirent (lue par des 
sassa-!':oIlCs : c'est Ie nom que les sauvages donnent aux 
cris qu'ils font a Ia guerre ,en signe de rejouissance. 

Le 2, notre vaisseau mal1qua peril'. Comme nous appa­
reillions, dans l'esperance de nous rendre bient6t au port 
que nous touchions, pour ainsi dire, un gros toul'billon 
de neige nous cilcha Ia terre, el un gros vent du nord­
ouest nous jeta snr nne batture, au nons echouames it 
mal'ee haute. Nous y passames nne triste nuit. Sur les 
dix heul'es du soil', Ies glaces, emportees par I~s courans 
ct poussees par Ies vents, commencerenl a donner contre 
notre vaisseau avec nne violence et un bruit si epouvan­
tables, qu'on pouvoit l'eutendre d'une Iieue : ce fracas 
dura quatre all cinq heures. Les glaces , heurtoient si ru­
dement Ie navirc qu'eHes perce rent Ie bois et en empor­
terent jusqu'a trois au quatre doigts en plusieurs endroits. 
M. d'Iberville, pour decharger Ie vaisseau, fit jeter sur 
la batture douze pieces de canon et diverses aut res chases 
qui ne pouvoient pas se perdre dans reau, ni s'y gateI'. 
II fit depuis couvrir de sable ces pieces de canon, de peur 
qll'elles ne fussent en trainees au printemps par Ie refou­
lement des glaces. Le 3, Ie vent s'etant un peu calme, 
M. d'Iberville prit Ie parti de faire decharger son vaisseau, 
-qui etoit toujours en danger de perir. Nous De pumes nous 
servir pour cela de Ia chaloupe, parce qu'il n'etoit pas 
possible de la manie!' a travers les glaces qui couloient tou-
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jou~'s en grande quantite; mais n01l5 y employames des 
canots d'ecorce, que nous avions apporles de Quebec, et 
que nos Canadiens conduisoient au travers des glaces avee 
nne adresse admirable. . 

J'etois incommode depuis quelques joms, et j'avois 
merne eu la fieHe; M. d'Iberville me pressoit d'aller it 
krre; mais je ne pouvois me resoudre a quitter Ie vais­
seau dans Ie peril ou il eloit, et dims l'alarme Oll je voyoi's 
tout l'equipage. Je fus contraint de Ie faire, par Ia triste 
nouvelle que nous apprimes bientot. lVL de Chateaugllai, 
jeune. otlicier de dix-neuf ans, et Frere de M. d'lbel'vi!le, 
eloit aHe faire Ie coup de fusil vers le fort des Anglois, 
pour Ies amuser et leur oter la connoissance de notre em­
barras. S'etant trop avance, il fut blesse d'une baBe qui Ie 
per9a de part en part. Ii me demandoit pour se confesser, 
et je m'ytransportai snr-Ie-champ. Nons crumes d'abdrd 
que la blessure n\itoit pas mortelle : nous fumes bien tot 

detrompes, car il mourut Ie lendemain. Un moment au­
paravant, nons avions appris des nouvelles du Poli, et 
nous avions su que ce vaissean n'eloit pas moins en dan- -
ger que Ie notre. Les vents, Ies glaces, les battures, 
tout lui avoit ete contraire; une fois qu'il etoit ecllOue, 
il etoit sorti un grand eclat de la quilJe : quatre pompes 
ne suffisoient pas pour vider l'eau qui y enLroit. Plnsie,nrs 
barrils de poudre avoient ete mouilles en dechargeant ce 
vaisseau. Ii n'etoit point encore rendu, et il etoit en dan­
ger de ne pouvoir se rendre it. l'endroit ou il devoit hi­
verner. 

Tant de tristes nouvelles n'abattirent pas Ie courage de 
M. d'Iberville: il eLoit extraordinairemen t touche de Ia 
mort de son frere, qu'il avoit toujours aime tendrement. 
II en fit un sacrifice it. Dieu, dans lequel il vouloit mcttre 
tOllte sa confiallce. Prevoyallt que Ie moindre signe d'in­
cluietude qui paroitroit sur son visage jelteroit tout Ie 
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montie dans la consternation, il sesoutint toujours avec 
une fermete merveilleuse, meUant tout Ie moude en' ac­

tion, Clgissantlui-meme et donnant ses ordres a vee aut::mt de 
prescnce d'esprit que jamais. Dieu Ie 'consola des Ie nl(~me 
jour: une meme rnaree mitles deux vaisseaux hoI's de dan­
ger, et Ies cOl1dnisit chacun dans les clldroits CJu'on avoit 
marques. Le 5, je baptisai deux enfans d'un sauvage, qui 
etoient malades depuis long-temps, et que je jugeois ell 
danger. Je me pressai de Ies baptiser, parce que, des Ie 
Iendelllilil1, les sauvages devoient partir pour aller pilsser 
l'biver dilns Ies bois fort loin de nons. Mais, avant que de 
les baptiser, je fis promettre iI leur pere que s'ils reve­
noient de leurs maladies, il me Ies ramenel'Oit au printemps 
pour les imtruirc. l1s etoient tous deux enfans du memc 
pere, mais de diilerentes meres, la polygamie ctant en 
usage parmi les sauvilges de ce pays. L'un des deux mou­
rut, et Ie pere me ramena l'autre Ie printemIls sui vant, 
comIlle il me l'avoit promis. Nous travailJames ensuite iI 
no us cabaner, a decharger Ie vaisseau, et iI prepareI' tout 

pour Ie siege. 
Le 9, je partis pour me rendre au Poii, au M. de Tilly, 

lieutenant, etoit dangereusement malacle depuis queIcr-ues 
jours. C'est Iii Ie premier voyage que j'ai fait dans les bois 
de l'Amerique. Le terrain par au il nous faUoit passer est 
fort marecageux : nollS fUmes contraints de faire de grands 
detours pour eviter les marais. L'eau commen<toit iI geIer, 
mais la glace n\~toit pas assez forte pour nous porter; 
nOlls enfoncions souvent jusqu'a mi-jambe. Nous fimes 
ainsi cinq lieues sur la neige et dans les bois, si cependant 
on peut se servir de ce terme; car il n'y a point en ce 
pays -Iii de bois francs: ce ne sont quasi que des brous­
sailles et des epines as'sez epaisses en quelques elldroits, et 
melees en d'autres de beaucoup de savanes clilires. Quand 
nollS fumes arrives au bord de la riviere de Bourbon, 
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nous nous trouvames fort embarrasses : Ie vaisseau etoit 
de l'autre cote; la riviere en cet endroit-la a une lieue et 
demie de large; elle cst fort rapide, et charrioit alars beau­
coup de gJaces. Ceux qui m'aecompagnoient jugercnt que 
Ie passage etoit impratieable; feus meme de la peine a 
vaincre leur resistance; mais peu apres la riviere se fit 
belle, les gJaces ayantderive avec Ia maree baissante. Nous 
nous embal'qw'tmcs aussitot apres avail' parle notre canot 
sur les glaces qui bordoient Ia riviere. Nous partimes au 
soleil couchant, et nous arrivames heureusement au com­
mencement de la nuit. Nous trollvames Ie navire dans un 
cndroit sur et commode. On commenyoit 11 se remettre des 
fatigues passees. J'.dlai voir Ie malade, que je consolai; 
je Ie confessai Ie Iendemain, et lui donnai Ie saint via~i­
que. Je passai l'apres-dinee it visiter nos Canadiens et nos 
matelots qui s\hoient cabanes it terre. A man retour, on 
m'averlit que la riviere etoit praticable, et jc m'embar­
quai aussitot, parce que j'avois promis de retaumer in­
cessamment, a callse de l'attaque du fort. Nous arrivames 
fort tard a l'autre bard, et nous y fhnes une cabane pour 
y passer Ia nuit. Nous Ia fimes avec beaucoup de negli­
gence, parce que Ie ciel-paroissoit fort serein : nous nous 
en repentimes; car nous y fumes pendant trois heures 
exposes a la neige. 

Le I I, nous arrivames a notre camp, au tout etoit fort 
avance pour Ie siege. On avoit fait un beau chemin dans 
Ie bois pour conduire Ie canon, les mortiers et les bom­
bes. Le 12, on playa Ies mortiers. Le 13, comme on etoit 
l)ret a tirer, on envoya sommer Ies enncmis de se rcndre 

, , 
et leur offrir de bonnes conditions s'ils se rendoient d'a-
bard. Ils demanderent jusqu'au lendemain matin huit 
heures pour donner leur reponse, et priel'cnt qu'on ne 
les inquietat point cette nuit-Ia aupres du fort. Cela leur 
fut accorde. Le lendemain, a l'heure marquee, iIs appor-
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terent leurs conditions. On y souscrivit Sims peine, car 
ils ne demandoient pas meme leurs armes ni leur pavillon. 
Lel1l' ministre avoit mis Ia capitulation en latin, et 1l10i 

je servis d'inlcrprele de notre cote. La peur les avoit sai­
sis des notre arrivee : depuis ce temps - Ia, iIs s'etoient 
toujours tenus renfermes, sans ~ser mbne sarLiI' pendant 
la nuit, pour aller cherchcr de reau a la riviefl~ qui bat Ie 
pied du fort. 1'1'1. d'Iberville envoy a Ie meme jour M. tIu 
Tas, son lieutenant, avcc soixante hommes, pour pren­
dre possession cl u fort. II y alIa lui -meme Ie Iendcmain , 
jour de Sainte-Therese, et ille Domma Ie fort BUllrboll. 
J'y dis la messe Ie meme jour, et nous y cbanLames Ie Te 
Del/m. Ce fort n'est clue de bois, plus petit et plus foible 
que nous n'avions eru. Le hutin qu'on y trouva fut aussi 
mains considerable que nous n'avions espere. Les Anglois 
y eloient au nombre de cinquante-Lrois, tous assez grdnds 
et bien faits: celui qui Ies commandoit etoit plus habile 
dans Ie commerce que dans Ia profession des armes, 
qu'il n'avoit jamais exercee; c'est ce qui fut cause qu'il 
se rendit si aisement. NOlls admira.mes Ia disposition mer­
veillcuse de la Providence divine: en entrant dans la 
riviere de Sainte-Therese, nous avions invoque avec con~ 
fiance la grande sainte dont eette riviere portoit Ie nom, 
et Dien arrangea tellement les choses, que justement Ie 
jour de Ia fete de Ia meme sainte nous entd.mes dans Ie 
fort; ce qui nons rendit les maitres de Ia navigation et 
de tout Ie commerce de cette grande riviere. . 

Ce jour-Ii meme je crus devoir retourner voir M. de 
Tilly-) que j'avois Iaisse bien mal. Je partis donc apres 
diner, et j'arrivai au bord de la riviere de Bourbon) que 

nOllS trollvtl.lneS absolument impraticable. Nous cabana­
mes, et nous passimes Ii toute la nuit. Le Iendemain, Ia 
riviere n'etant pas meilleure, nOlls fimes sur Ie bord de 
grandes fumees, ce q~i etoit Ie signal dont on etoit- con-
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. venu pour donner eonnoissance au Poli de ]a prise du,· 
fort. On repondit par des signaux sembI abIes , et nons re­
tOllrnames au fort. Trois jours apres, c'est-a.-dire Ie 18 
octobre, je me joignis a M. de Callmont, frere de M. de 
Tilly, it deux aut res de ses parens, et a. un autre Cana­
dien, pour tacher dc passer ensemble an Polio Nous trou­
vames encore la ri viere mauvaise, et Ie lendemaill eHe 
n'etoit pas meilleure. Nous nous hasardames neanmoins it 
la passer: ce ne fut pas sans courir beaucoup de risques; 
mais en6n nons arl'ivames heureusement. Je ne quittai 
pIns Ie maJade jnsqu'au 28, qui fut ]e jour de sa mort. 
Apres ses obseqlles, je voulois retourner au fort celebrer 
la fete de la Toussaint, mais i! fut impossible de passer la 
riviere avant Ie jour des Morts. Nous nous egarames ce -
soir-Ia dans les bois; et, apres avoir long - temps marche, 
DOUS nous retrouvames quasi a. l'el1droit d'ou nOllS etions 
parlis; nOllS y passames la nuit, et je n'arrivai au fort que 
Ie 3 novembre. J'ai fait sou vent dans la suite ces petits 
voyages; car]a maladie et Ie seorbut s'etant mis dans nos 
equi pages, j'etois oblige d'aller contilluellemen t du fort 
au Poli et clu Poli au fort, pour assister tous les mala­
des. J'ens moi-meme quelques atteintes de scorbut; les 
mouvemens que je me donnai pour alIer seconrir de cOte 
et d'autre ceux qui etoient en quelquedanger, dissiperent, 
it ce que je crois, les commencemens du mal. La riviere 
de Saillte-Tluirese etoi t tout-ii-fait prise des Ie mois d'oc­
tobre, a trois ou qnatre lieues au-dessus du fort, ou il 
y a des !les qui en rendent Ie canal plus etroit; mais 011 

De commen9a a. passer clessus, vis-~-vis Ie fort, que Ie 13 
novembre. La riviere de Bourbo71 ne fut tout-a.-fait prise 
que Ia nuit du 23 au 24 janvier 1695. Depuis ce teQ1ps­
Iii, nons pasoames sur la glace pour alIer au Poli> et cela 
nous abregeoit bien du chemin. Les glaces commencerent 
a. 5e briser dans la riviere de Saillle-Tlu!rese Ie 30 mai ~ 

t 
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et Ie I I juiu seulement dans Ia riviel'e de Bourboll. Le 30 
juillet, nous nous embarquamcs pour aller, avec nos 
deux vaisseaux, en rade it l'entrec de la riviere de Sailltc­
Tlusrese) pour y attendre les vaisseaux anglois qui ont 
eoutume d'y venir vel'S ce temps-lao l\:Iais no us Ies ayons 
I1tLendus en vain: illl'en a pal'll aucUll. 

, J'avois pris Ie parti, des mOll [lrri,ee, d'apprendre la 
langue des sauvages; je vOlllus pour ceb TIle :"ervi,' de deux 
J'entre eux qui eLoient restes peudant l'hiver dilllS une ca­
bane pres du fort. lVIais mes fl'equentes COllrses d'ulle ri­
,iere a I'autre m'en ont cmpeche ; d'ailleursl'bomme etoit 
un esclave d'une autre nation, qui ne savoit qu'lITIparfai­
temcnt leur langue; la {l'mme, qui hals30i t fort les Fran­
,(ois, ue me parloit que par fantaisie, et me trompoit 
souvcnt. Cependant Ics yisites que je leur rendois eurent 
du moins un bon dIet: j'avois gagne la conGance de ce 
panvre hom me , et je commen'{ois it l'instrnire Ie mienx 
qu'il m'etoit possible: il tomba malade; il me demanda. 
Ie hapteme, et .i'eus Ia consolation de Ie lui donner avant 
qu'i\ mourlJ.t. Voici maintenant ce que j'ai pu app,rendre 
des sauvages de ce pays. 

n y a sept ou huit nations diiferentes qui viennent au 
fort, et il yen est bien venu en traite, ceUe annee 16g5, 
trois cents canots ou davantage. Les plus eIoignes, les plus 
l10mbreux et les plus considerables 50nt les A ssill ih 0 ids et 
les Kriqs) ou autrement, les KirisliTlllOlIS: il n'y a meme 
que les langnes de ces denx nations-lil it appr£ndre. La 
langue des Kriqs, qni est oZgollquille) et celle des sauvages 
les plus voisins du fort, est Ia meme, a quelques mots pres, 
et quelque peu de difference dans l'accent. La'langl1c des 
Assilliboels est fort differente de cellc-ci ; elIe cst la meme 
que ceUe des SCiOllX) chez lesquels mon frere a. fait deux 
voyages. On pretend meme que ces Assillibo{-'ls SOllt une 
nation sciollse} qui s'en est separee il y a IOIlg-temps, et 
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qui lui fait depuis eontinuellement la guerre. Les.Kriqs 
et les Assilliboels sont allies ensemble; iIs ont les memes 
ennemis et entreprennent les memes guerres. Plusieurs 
Assiniboels parJent kriq) et plusieurs Kriqs, assiniboel. 
Les Kriqs sont nomhrenx, et leur pays est plus vasle; ils 
s'etendent jusque vel'S Ie lac Superieur, ou plusieurs vont 
en lraile. J'en ai vu qui ont ete au Saut de Saillte-Maric, 
e! it IWichilimakillak. J'en ai vu meme qui ont ete jusqu'a 
.ftJOllt -lleal. La riviere de Bourbon va jusqu'au lac des 
Kriqs: il faut d'ici vingt ou vingt-cinqjours pour y aUer; 
il en faut trente-cinq ou quarante pour alIer chez les As-
silliboe'ls. 

ees sauvages ont Ie· corps hien fai t; ils SODt grands, 
rohustes, alertes, endurcis au froid et a la fatigue. Les 
Assillioo!ils ont de grands traits sur Ie corps, qui repre­
semcnt des serpens, des oiseaux et diverses autres figures; 
et qu'ils s'impriment en se piquant la peau avec de petits 
os pointus, et en remplissant ees piqures de poussiere de 
charhon detrempe. Its sont poses et paroissent avoi r heau­
coup de flegme. Les Kriqs sont plus vifs, toujours en ac­
tion, toujours dansant ou chanlant. Les uns et les autres 
sont braves et aiment la guerre. On compare les Assi71i­
boas aux Flamands, et les Kriqs aux Gascons : leurs 
humeurs ont en effet du rapport avec celles de ces deux na­
tions. ees sauvages n'ont point de villilges, ni de demeure 
fixe. Ils sont toujours errans et vagahonds, vivant de 
leur chasse etde leur peche. L'ete neanmoins ils s'assem­
hient sur des lacs, 011 ils sont deux ou trois mois, et ensuite 
ils vont ramasser de la folie avoine, dont ils font leur 
provision. Les sauvages qui sont plus proches d'ici ne 
vivent que de leur chasse; ils courent eo~tinuellemel1t 
dans Ies bois, sans s' arreter dans aucun endroit ni 1'hi-, 
vel' ni 1'ete, sinon quand iis font bonne chasse' car 

. " 
pOUI' 10I's, ils cabanent lit, et y demeurent jusqu'a ce 
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qu'ils n'.aient plus- l'iell a mangel'. lIs sonl souvent COIl­

traints de passer trois ou quatre jours sans prendre /lU­

CUl~e nourriture, manque de pnhoyance. lIs Wllt, comme 
les autres, eHdurcis.au froid et accoutumes it la fatigue; 
mais, du reste, ils sont ).aches, till1ides, fain(~ans, gl'OS­
siel's, et tout-a-fait vicieux. 

Pour ce qui est de la religion qu'ils professcnt , je ('I'ois 
qu'clle est la nH~me que celie des autres sduvages : jc ne 
saurois en~ore dire biel~ precisement en quoi consiste leut' 
idolatrie. J'ai su qu'ils ont des especes de sacrifices: ils 
sont grands jongleurs; ils ont, comme les auLres, l'usage 
.de la pipe, qu'ils appellent calumet; ils font fumer Ie 
soleil, ils font aussi fumer les personnes absentes; its ont 
fait fumer notre fort, notre vaisseau : jc ne puis cependant 
vous dire ricn de certain sur les idees qu'ils peuvent avoil' 
de la Divinile, n'ayant pu l'approfoildir. Je vous ajouterai 
seulement qu'ils sont exlremement superstitieux, fort 
debauches, qu'ils vivent dans la polygamie et dans un 
grand eloignemellt de Ia religion chrelienlle. Par Ia , vous 
voyez qu'il sera fort diflicile d'elablir Ia religion parmi ces 
peuples. Je crois que, si (\ll veut y faire quelques progres, 
il fautcommencer par les Kriqs et les Assilliboeis. Outre 
que ces sauvages sont en plus grand nombre, il me semble 
{IU'ils n,e sont pas si'eloignes de la religion: ils ont plus 
d'esprit; ils sont du moins sedentaires pendant trois ou 
quatre mois; on peut former plus aisement dans leur pays 
une mission. Ce Il'est pas que je ne voie Ies peines cIu'on 
amoit a s'yetablir. Je ne sais si nos premiers peres en ont 
en auUmt dans leurs premieres missions du Canada, que 
celles-ci en promettent: mais ce n'est pas Iii ce qui doit 
nous effrayer; Dieu prendra 80in de nous, et j'esp.ere que 
plus ces missions seront pellibles, plus il se trouvera de 
missionnaires qui s'offriront a Dieu pour y etre envoyes. 

II me resle encore, mon reverend pere, it parler du 
6. 6 
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climat et de la temperature de ce pays •. Le fort est, comme 
je I'ai deja dit, vel'S Ie cinquante"-septieme degre de lati.: 
tude, silue a l'embouchure de deux belles rivieres; mais 
la terre y est tres-ingrate : c'est un pays tout marecageux 
ct rempli de SaVall1les. Il y a peu de bois, et il y est tres­
pelit. Du forl, a plus de trente et qua raIl te lieues, ii n'y 
a point de bois franc. Cela vient sans doute des grands 
vents de mer qui souffient ordinairement, des grands 
froids et des Ileiges qui y sont presque continuelles. Des 
le mois de septembre Ie froid commence, et il y est deja 
assez grand pour remplir les rivieres de glaces, et les 
geler meme quelquefois tout-a.-faiL. Les glaces ne quittenlt 
que vers Ie Inois de juin ; mais Ie froid ne cesse pas pour 
eeIa. II est vrai qu'il y a dans ce temps-Iii des jours fort 
chauds (car ii n'y a guere de milieu entre Ie grand chaud 
et Ie grand froid) , mais cela dure peu : Ies vents du nord, 
qui sont fn§quens, dissipent bient6t ceUe premiere cha­
leur; et souve11t, apres avoir sne Ie matin, on est gelele 
soil'. La neige y est huit it neuf mois sur Ia terre, mais 
dIe n'est pas fort haute: Ie plus qu'elle a eu de hauteur 
eet hiveI', a ell~ deux ou trois pieds. Ce long hiveI', quoi ... 
qu'il soit toujours froid, ne l'cst eependant pas toujollrs 
egaiement. Il y a sou vent, it la veri te, des froids execs., 
sifs, pendant Iesquels on ne se montre pas impunement 
dehors. II yen a pen d'entre nOus qui n'en aient porte des 
marques, et U11 matelot entre autres y a perdu les deux, 
oreillcs; mais aussi il y a de beaux jours. Ce qui m'y plait 
davantage, c'est qu'on n'y voiL point de pluie ; et qn'apres 
certain temps de neige et de poudrerie (c'est ainsi .qu'on 
appelle une petite neige qui s'insinue partont ),l'air y est 
net et clair: si j'avois a choisir de l'hiver ou de l'ete de ce 
pays, je ne sais lequelje prcndrois ; car clans rete, outre 
ljUe les chaleurs y sont brulantes, qu'on y passesouv~l1\ 
J'un grand chaucl it nn e-rancl froid, et qu'on y a 1'are-
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mcnt trois beaux jours de suite, il y a encure tant d(~ 
TJl([l'ill{;Ouills on cOllsins, que vous ne sauriez sartiI' sans 
en etre couvert et pique de taus cotes. Ccs mouchcrons 
sont ici en pIns gran'd nomhre et plus forls qu'en Canada. 
Ajoutez que les bois SQl1t pleins d'ea u, et paUl' pen (Iu'on 
avance, on en a souvent jusqu'a Ia ceinture. 

Quoique Ie pays soit tel que je viens de dire, eelit 
n'empechepas,qu'on n'y pnisse \'ivre aisement; les ri­
vie!'(~s sont pleincs de poissons, In chasse y est abon­
{lan te : tout l'hiver, il y a line grande multitude de perdrix i 
l)OUS enavous bien tue vingt mille. Le printemps et l'au­
tomne, on y trouve aussi une multitude prodigieuse 
d'oies, d'outardes, de canards, de bernaches et d'autres 
{)iseaux de riviere. l\Jais 1a meilleure chasse est celIe du 
carihon, dIe clure toute l'annee, et surtout au prill temps 
et dans l'aulomne; on en voit des tl'oupes de trois on 
qnatre cents a la fois, et davantage. lVI. de Seriglli nOllS 

a dit que Ie jour de Ia Toussaint et Ie jour des 1\1orts, it 
en avoit bien passe dix mille it uue Iieue des cabanes, cpw 
ceux du Poli avoient vus de l'autre cOte de Iariviere de 
Bourbon. Les carihous ress€mhlent ,assez aux daims, it 
leurs comes pres. Les matclots, la premiere fois qu'i]s en 
virent, en eurent peur et s'enfuirent. Nos Canadiens en 
tuerent quelques-uns, et Ies 'matelots, qui ant ete failles 
par Ies Canadiens, sontdevenus plus braves et en ant tU(~ 
aussi dans Ia suite. Voila comme Di~u a sain de ces sau­
vage~: pendant que la terre leur est ingrate, Ie Seigneur 
pourvoit a leur nourriture en leur ellvoyant une si grande 
quantile de gibier, et leur dOImant memc une adresse pal'­
licllliere pour Ie tuer. 

Outre les nations qui viennent eD traite it la riviere de 
Saint(-Tllcrese) il y en a encore d'auLres (pli sont plus au 
nord, dans un climat encore plus froid que (clui - ei , 
commeles llol'iriniolic!ts) qui sont environ it c('nt Ii cues 
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d'ici; mais ils ont guerre avec les sauvagesdu .pays, et 
n'ont point de commerce avec Ie fort. Plus loin 'on trouve 
les Eskimaux, et, a cote des Tkiviriniollcks, une, autre 
gt'ande nation qui leur est alliee : on les appelle les A"li­
nto·USpigul. Gest une nation nombreuse : elI~ a des vil­
lages, et s'etcnd jusque derriere Ies AssilliboCls ,avec qui 
eUe est ,presquetoujours en guerre. 

Je ne parle pas bien encore Ia langue des sauvagcs., ct 
cependant il n'en est point venu au fort a qui je n'aie 
parle de Dieu. J'avois un secret .pIaisir de l'annoncel' aces 
pauvrcs gens, qui n'enavoient -jamais entendu parler; 
plusieurs m'ollt ecoute voloiltiers ~ iIs ont du moins counu 
que je venois a une autre fin que les .autl'es Fran¥ois. Je 
Jeur ai dit que j'irois dans leur pays pour leur fail'e cbn­
llo,ltre Ie Dieu que j'adol'ois : ils en ont ete bien aises et m'y 
ont invit~_ J'ai encore plus de peine a entendre Ie sauvage 
qu'.a Ie parler. Je sa.is deja une grande partie des mots; 
M. de La MOlle m'en a beau coup donne, et un Anglois, 
qui sait fort bien Ia Lmgue, m'en a donne bien davantage. 
J'ai fait Ull dictlOnnaire de tons ces mots, selon notre al~ 
phabct; et~ pour peu que je fusse avee Ies sauvages, je 
crois que je commencerois a pader aisement et a entendre 
leur langue. J'ai traduit Ie signe de lacroix, Ie Pater, 
Ldve, Ie Credo, et les Commandemens de Dieu. J'ai 
seulement baptise deux sauvages adultes, qui sont morts 
incontinent aprks.. J'ai baptise encore trois enfans, dOllt 
deux sont aIles au ciel; et sij'avois pn aller .chez eux, j'y 
en aurois mis davantage. 

Nos deux vaisseaux partirent au commencement de sep. 
tembre 1695, pour s'en retourner. Comme il y avoit de 
l'appal'Cl1ce qu'ils iroient droit en France, j'aimai mieux 
restel' dans Ie fOl't avec les 'quatl'e-vingts hommes qu'on y 
laissoi t en garnison, et qui d'ailJeul's n'a voient point J'au­
munier. J'elois per!>uadc qu'ayant plus de Ioisir apres Ie 
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depart des V<li6SeaU~, je-pou,rrois appre))(lre tout-a-fait la 
langue des sauvages, et me meltrc en etat d'y commencel' 
une mission. Dieu ne m'en a pas juge digr1e :.les Anglois 
nons v,inrent assieger et noll'S p-rirent. Je vous en ai dit, 
en Fepassant en France, Ie detail av,ec l'histoil'e de notre 
prison; il seroit inutile de vous Ie repeter ici. Jcsuis, 
dans Ia partici pation de vos. saints sacrifices, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PitRE SEBASTIEN RASLES, 

M.ISSIONNAIRE DANS LA NOUVELLE-FRANCE, 

A SON FRERE. 

A Narantsouak, ce I~ octobre 1723. 

l\f:ONSIEUR ET TRES - CHER FRERE, je ne puis me refuser 
plus long - temps aux aimables instances que vous me 
f<lites dans tontes vos lettres, de vous informer un peu 
en detail de mes occupations, e-t du caractere des nations 
sauvages au milieu desquelles Ia Providence m'a place 
t1epuis tant d'annees. Je Ie fais d'autant plus volontiers, 
qu'en me' conformant Sir cela it des desirs si empres,es de 
votre part, je satisfais encore plus votre tendresse que 
v.otre ctlriosi te. 

Ce fut Ie ~} de juillet de l'annee 1689 que jc m'em­
barq,uai it Ia Rochelle; et, a pres trois mois d'uue na viga­
tion assez heureme, j'arrivai it Quebec Ie 13 d'octobre de 
la nH~me annee. Je m'appliquai d'abord it apprendre la 
langue de nos sauvages. Cette langue est tres - difficile : car 
il ne su-ffit pas d'en etudier les termes et leur signification, 
e~ de se faire nne provision de mots et de phrases; il faut 
encore savoir Ie tour et l'arrangement (lue les sauvages 

" 
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leur donnent; on ne peut guer~ y parvenir que par Ie 
commerce et Ia frequentation de ces peuples. J'allaidouc 
demeurer dans un village de Ia nation abllakise, sill,l€ 
dans une foret qui n'est qu'a trois Jieues de Quebec. Ce 
vill~Ge ctoit habite par deux cents sauvages presque tous 
chl'etiens. Leurs cabanes et()ient ran gees a peu pres comme 
les rnaisqns dans les villes; une enceinte de pieux hauls 
et serres fOl'moit une espece de rnuraille qui Ies mettoit a 
couvert des incursions de leurs ennemis. Leurs cabaues 
sont bient6t dl'essees; jls plantent des perches qui se joi­
gnent par Ie baut, et ils les revetent de grandes ecorces. 
Le feu se fait au milieu de Ia cabane; ils elendent tout 
autour des naltes de jonc, snr lesquelles ils s'asseyent pen­
dant Ie jour, et prennent leur repos p<:;ndant la nnit. 

L'habiJ1ement des hommes consisie en une casaque de 
pean, ou bien ell nne piece d\~to[fe rouge ou bleue. Ce­
lui des femmes est une COLlverture qui leur prend depuis 
Ie cou jusqu'au milieu des jambes, et qu'elles ajustellt as­
sez proprement. Elles mettent une autre couverture sur 
]a tete, qui leur descend jusqu'aux pieds, et qui leui'sert 
de manleau. Leurs bas ne vont que depuis Ie genou jus­
'1u'a la che\'ille du pied. Des chaussons faits de peau d'elan, 
et garnis en dedans de poil on de laIne, leur tiel1nent lieu' 
de souliers. Cette chaussure leur ~t absolument necessaire 
l.loLlr s'ajuster aux raquettes, par Ie moyen desquelles on 
marche commouement sur la neige. Ces raquettes, faites 
en figure de losange, ont plus de deux pieds de longueur, 
el sont larges d'un pied et demi. Je ne croyois pas que je 
pusse jamais marcher avec de pareilles machines; lorsque 
j 'en §s ressai, je me tmuvai tout a coup si habile, que 
les sauv<tges lle pouvoient croire que ce fut la premiere 
{ois que j'en f<lisois usage. L'invelltion de ces raqucues 
est d'ulle grande utilite aux sauvages: non - seulemUlt 
pour couri,l' sur 1<1 ueige, dont 1a terre est eouverte une 
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grande partie de l'annce, mais encore pour aUcr it la 
chasse des beres, et surtout de l'orignal : ces animaux, 
plus gros que les plus gros bamfs de France, ne marchen t 
qu'avec peine sur la neige; ainsi iln'est pas difficileaux 
sauvages de les atteindre; et souvent, avec un ~imple cou­
teau attache au bout d'un baton, ils les luent, se llollrris­
senl de leur chair; et ;aprcs avoir bien passe leur peau, 
en quoi ils sont habiles, ils en trafiquent avec les Fran­
',{ois ct les Anglois, qui leur donnent en cchange des casa­
ques, des couverlures, des chaudieres, des fusils, des 
haches et des couteaux. 

Pour vous donner l'idce d'un sauvage, representcz­
vous un gmnd homme fort, agile, d'un leinl basane, sans 
barbe, avec des cheveux noirs, et don tIes den Is sont pI ns 
blanches que l'ivoire. Si vons voulez Ie voir dans ses 
ajustemens, vons ne lui tronverez pour toutc parure que 
ce qU'OIl nom me des rassades: c'est une espeee de eoquil­
bge ou de pierre, qU'OIl fafonne en forme de peti ts grains, 
les uns blancs, les autres noirs, qu'on enGle de telle sorte, 
qu'ils reprcsentent diverses figures trcs-regulieres qui ont 
leur agrement. C'est avec cette rassade que nos sau vages 
nouent et tressent leurs cheveux sur les oreilles ct pal' dcr­
riere; ils s'en fOllt des penc1ans d'oreilles, des colliers, 
des j<trretieres, des ceintures Iarges dg cinq it six pouces , 
etavec ceLle sorte d'ornement ils s'estiment beaucou p plus 
que ne fait un Europcen avec tout son or et ses picrl'el'ies. 

Voccupation des hommes est la chasse ou la guerre. 
Celle des femmes est de rester au village, et d'y fai re , 
avec de l'ccorce, des paniers, des sacs, des b'Jiles, des 
ecuelles, des plats, etc. Elles cousent l'ecoree avec des 
pacines, et en font divers meubles fort proprement lra­
vaillcs. Les canoLs se font pareillernent d'une seule ecorce, 
ll1ais les pIns grands ne peuvent guere contenir que six 
ou s,ept personnes. C'est avec ces canots, faits d'nne ecol'CC 
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qui ll'a gnefe que l'epaisseui' d'uu eeu, qn'iIs passerit des 
])('as de mer. et qu'ils naviguent sur lesplus dangereuses 
ri viere~." et sur des lacs de quatre a cinq cenis lieues de 
lour. J'ai fait ainsi plusieurs voyages sans avoi.r couru au­
eun ris{[ne. II H'est arrive qu'une seule f(,}is qu'en tra-, 
versant Ie fleuve de Saint-Laurent, je me tl'ouvai tout'a 
coup envcloppe de monceaux de glaces d'une enorme gran­
deur : Ie eanot en fnt creve 1 aussit6t les deux sauvages 
qui me conduisoient s'ecrierent : « Nous sommes mor!s~ 
e'en est fait, il faut peril'. » Cependant, faisant un ef­

'fort, ils sauterent sur une de ces glaces flottantes. Je fis 
comme eux, et, apres avoir tire Ie canot, nous Ie por­
tames jusqu'a l'extn:,mitc de cette glace. La il faUnt lltms 
remetlre dans Ie canot pour gagner un autre gJa\?on; et 
c'est ainsi que, sautant de gla~on en gla\?on, nons arri­
"ames enfin au bord dn fleuve, sans autre incommodite 
que d'etre bien mouilles et transis de froin. 

Rien n 'egale Ill. tendresse que Ies sauvages on~ ponr­
leurs enfalls. Des qu'ils S(}llt nes, iis les metterit sur un 
petit bout de planche eouvert·e d'une elotre et d'une petite 
peau d'ours, dans laquelle ils Ies- enve1oppent, et c'est Ia 

, leur berceau. Les meres Ies portell~ sur le dos, d'une m'a-
11iere commode pour Ies eufans et pour elies. A peine Ies: 
gar<;oIls commeacent - ils a marcher, qu'ils s'exercent it 
tirer de rare. 11s y deviennent si adroits, qu'a rage de dix 
au douze aDs, ils ne manquent pas de tuer l'oiseau qu'ils 
tiren!. J'ell ai ete surpris, et j'aurois peine a Ie cro.ire si 
je n'en avois pas ete temoin. 

Ce qui me revolta Ie plus, l>o.rsque je comment;:ai it 
"ivre avec Ies sauvages, ce fut de me voir oblige de pren­
dre avee eux mes repas. Rien de plus degoutant ~ apres 
avoir rempli de vi,mde leur chaudiere, ils Ia font bouillir­
toul an plus lrois quarts d'heure; apres quoi ils la reti-. 
renl de dessus Ie feu, ils la servent dans des ecuelles d'e-
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coree, et la partagent it tous cenx qui son t dans leur ca­
bane. Chacun mord dans cette viande, comille on feroit 
dans un morceau de pain. Ce spectacle ne me donnoit pas 
beaucoup d'appelit, et ils s'aper~urent bien tot de rna n;­
pugnance. (( Pourquoi ne manges - tu pas? » me dirent­
ils. Je leur repondis que je n'etois point accoptume it 
manger ainsi de la viande, sans y joindre un peu' de pain. 
(( II faut te vaincre, me repliquthent-ils; cela est-il si dif­
ficile 11 un _patriarche qni sait prier parfaitement? Nous 
110US surmontons bien, nous autres, pour croire ce que 
nons ne vOJons pas. }) Alors il n'y a plus it deliberer; il 
f,mt bien se faire it leurs manieres et 11 leurs usages, afin 
de meriter leur con fiance et de les gagner it Jesus-Christ. 
Leurs repas ne sont pas regles comme en Enrope; ils vi­
vent au jour la journee. Tant qu'ils ont de (Juoi faire 
bonne chere, ils en profitent, sans se mettre en peine 
s'ils aUl'Ont de quoi vivre les JOUl'S suivans. 11s aiment 
passionnement Ie tabac : bommes, femmes, filles, tous fu­
ment presque continuellement. Leur donner un morceau 
de tabac, c'est leur faire plus de plaisir que de leur donner 
leur pesant d'or. Au commencement de juin, et lorsque la 
neige est presque toute fondue, ils sement du skamg1lar; 
c'est ce que nous appelons du ble de Turquie, ou du ble 
d'Inde. Leur facton de Ie semel' est de faire avec les doigts , 
ou avec un petit bilton, differcns trous en terre, et de 
jeter dans chacun huit ou neuf grains, qu'ils couvrent de 
h meme terre qu'ils ont tiree pour faire Ie trou. Leur re­
colte se fait 11 la fin d'aout. 

C"est au milieu de ces peuples, qui passent pour les 
moins grossiers de tons nos sauvages, que je fis l'appren­
tissage de missionnaire. Ma principale occupation fut 
l'etude de leur langue: elle est tres-difficile 11 apprendre , 
surtout quand on n'a point d'autres maitres que des sau­
vagcs. Ils ont plusieurs caracleres qu'ils ll'exprimenl Clue 
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du gosier, sans faire aucun mouvement des levl'es; Oil, 

par exemple, est de ce nombre, et c'esl pourquoi, en 
l'ecrivallt, nous lemarquons par Ie chilfre 8, pour Ie 
distinguer des autres caracteres. Je passois une panie de 
la joul'llce dans leurs cabanes, II les entendre parler. II 
me falloi; apporler une extreme attention pour combiner 
ce qu'ilsdisoient, et en conjecturer la signification: quel­
quefois je rencontrois juste; Ie plus souvent je me Lrom­
pois, pnrce que, n'etant point fait au manege .,de leurs 
IetlreS gutturales, je ne repet~is que Ia moilie du mot, et 
par la je leur appretois II rire. Enfill, apres cinq mois 
d'nne continuelle application, je vins it bout d'entendre 
tous leurs termes i mais cela ne suffisoit pas pour m'ex­
primer scIon leur gout: j'avois encore bien du chemin it 
faire pour atLraper Ie tour et Ie genie de la langue, qui 
est tout-it-fail dificnmt du genie et du tour de nos hngues 
d'Europe. Pour abreger Ie temps, et me mettre plutot. rn 
etat d'exercer mes fonctions, je fis choix de quelques 
sauvages qui avoient Ie plus d'esprit, et qui parloient Ie 
mieux. Je leur disois g"ossiel'cment quelques arlicles du 
catechisme, et 'eux me Ie rendoipnt dans touLe la delica­
tesse de leur langue i je Ies mettois aussitot sur du pa pier i 
et, par ce moyen, je me fis, en assez peu de temps, un 
diclionnaire I et un cat(~chisme qui contenoit Ies principes 
et les mysteres de Ia religion. 

On ne peut disconvenir que la langue des sauvages 
n'ait de vraies beautes, etje ne sais quoi d'energiq.ue dans 
Ie tour et la manieredonl ils s'expl'imcnt. Je vais vons en 
rapporter nn exemple. 5i je vous demandois pourquoi 
Dieu vous a cree, vous me repondriez que c'est pour Ie 
connoltl'e, l'aimer et Ie servil', et par ce moyen meriter 
Ia gloire eternelle. Que je fasse Ia meme question a un 
sauvage, i1 me n:pondra aiusi dans Ie tour de qa langue; 
(l Lc grand Genie a pense de nous : Qu'ils me connois-



ECRITES DE L'AMERIQUE (CANADA). !JI 

sent, qu'ils m'aiment, qu'ils m'h<;>l1orent et qu'ils m'obeis­
sent; pour lors je les ferai entrer dans mon illusire feli­
cite. II Sije voulois vous dire dans leur style que vons au­
riez bien de la peine it apprendre la langue sauvage, voici 
comme il faudroit m'exprimer : ( Je pense de vous, mon 
cher frere : Qu'i1 aura de peine it appl'endre la langue sau­
vage! » 

_ La langue des Hul'Ons est la maitresse -langue des sau­
vages; et, quand on la possede, en moins de trois mois 
on se fait entendre aux cinq nations iroquoises. C'estla plus 
miljestuellse et en meme temps la plus diflicile de toutes 
les langues des sauvages. Cette difllculte ne vient pas,seu­
lement de leurs lett res gutturales, 111ais encore plus de la 
diversite des accens; carsouvent deux mots composes des 
memes caracteres ont des significations toutes differen tes. 
Le pere Chaumont, qui a demeure cinquante ans pilrmi 
les Hurons, en a compose une grammaire, qui est fort 
utile it ceux qui arrivent nouvellement dans cette mission. 
Neanmoins un missionnaire esdlCureux , lorsque avec, ce 
secours, apres dix ans d'un travail constant, il s'exprime 
elegamment dans celte langue. 

Cbaque nation sauv~ge a sa langue particuliere : ainsi 
les Abnakis, les HUl'ons, les Iroquois, les Algonquins, 
les Illinois, les Miamis, etc., ont ehacun leur langage. On 
n'a point de livres pour apprendre ees langues, et, quand 
on en anroit, ils seroient assez inntiJes ~ l'usage est Ie seul 
maitre qui puisse nons instruire. Comme j'ai travaille dans 
quatre missions diiTer-entes de sauvages, savoir : parmi les 
Abnakis, les Algonqnins" les Hurons et les lllinois, j'ai ete 
oblige d'apprenure cesdiLTerentes lal1gues. 

Il y avoit pres de denx ans que je demeurois chez les 
Abnakis, lorsque je [us. rappele pal' mes superieurs : ils 
me destinerellt it la mission des lHinois, qui venoient de 
perdre lenr missionnail'e. J'allai done it Quebec, all, 
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apr~s avoir employe trois mois it etudier la langue a~gon...; 
quine, je m'embarquai Ie 13 d'aont dans mi canot, pour 
me rendre chez les lllinois ; leur pays est elolgn,e de Que­
bec de pIns de huit cents lienes. Vous jngez bien qu'un si 
long voyage dans ces terres barbares ne se peut faire 
sans conrir de gr~nds risques, et sans sonfi'rir beaucoup 
d'incommodites. J'eus it traverser des lacs d'une etendne 
immense, et ou les tempetes sont aussi freqnentes que sur 
la mer. II est vrai qu'on a l'avantage de meltI'e pied a terre 
tons les soil's; mais l'on est heureux lorsqu'on trouve 

,que1que roche plate, ou l'on puisse passer la nuit. Quand 
il tombe de Ia pluie, l'uniqne moyen de s'en garantir est 
de se mettre suus 1e canOL reuverse. On court eneorede 
plus grands dangers sur les rivieres, principalement dans 
les endroits OU elles coulent avec une extreme rapidite. 
Alors Ie canot vole comme un trait, et s'il vient it toucher 
quelqu'un des rochers qui s'y trom"ent en quantite, il se 
brise en mille pieces; ce malhenr an'iva it quelques-uns de 
ceux qui ID,'accompagnoient dans d'autres canots ~ et c'est 
par une protection singuliere de la bonte divine que je n'e­
pronvai pas Ie meme sort; car mon canot donna plusieurs 
fois contre ces rochel's ~ sans en recevoir Ie moindre dom­
mage. Enfin, on risque de souffrir ce que la faim a de plus 
cruel; la longueur et la difficulte de ces sortes de voyages 
ne permettent d'emporter avec soi qu'un sac de ble de 
Turquie; owsnppose que la chasse fournira sur la route 
de <fuoi vi v re; mais si Ie gibier y rna nque, on se trou ve 
expose it plusieurs jours de jenne. Alors totHe la ressource 
qu'on a est de chercher une espece de feuilles que les sau­
vages nomment kel;gllessanach) et les Frans:ois tripes 
de roches. On les prenc1roit pour du cerfeuil, dont eUes 
ont la figure, si eUes n'etoient pas beaucoup plus larges. On 
les sert ou bouillies ou rOlies; celles-ci, dont j'ai mange, 
sont moins degoutanles. 
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. Je n'eus pas it ,sollffrir beaucoup de la faim jusqu'au lac 

des Hurons; mais jl n'en fut pas de meme de mes COlll­

pagnons de. voyage: Ie mauvais temps ayant disperse leurs 
canots, ils ne purent me rejoindre. J'arrivai Ie premier it 
Missilimaki71ak, d'ou je leur envoyai des vivres , sans quoi 
iIs semient morts de faim. lIs avoient passe sept joUl's sans 
autre nourriture que celle d'un corbeau, qu'iIs avoient 
we plutot par h<lsard que par adresse; car ils n'avoient 
pas Ia force de se soutenir. La saison eloi t trop a v ancee 
pour conlinuer ma route jusqu'aux Illinois, d'ou j'etois 
encore eIoigne d'environ quatre cents lieues. Ainsi, il me 
faBut rester it Lrlissilimakillak) ou il y avoit deux de nos 
missionnaires, l'un parmi les Hurons, et l'autre chez les 
Outaouacks. Ceux - ci sont fort supersti lieux et tres - at­
taches aux jongleries de leurs charlatans. Ils s'attribuent 
une origine aussi insensee que ridicule. Ils pretendent sor­
til' de trois familIes, et chaque famille est composee de 
cinq cents personnes. Les uns sont de la famille de iJ'li­
dlaboll) c'est-it-dire du Grand-LieVl'e. lIs pretendeht que 
ce Grand-Lievre eloit un homme d'une prodigieuse gran­
deur; qu'il tendoit des filets dans l'eau if. dix.-huit brasses 
de profondeur, et que l'eau lui venoit if. peine aux ais­
selles; qu'un jour, pendant Ie deluge, il envoya Ie castor 
pour decouvrir ]a terre; mais que cet animal n'elant 
point revenu, il fit parlir la loutre, qui rapporta un peu 
de terre couverte d'ecume; qu'il se rendit if. l'endroit du 
]ac ou se trouvoit ceUe terre, Iaquelle formoit nne petite 
ile; qu'il march a dans l'eau tout if. rentour, et que cette 
ile devint extraordinairement grande. Cest pourquoi ils 
lui attribuent la creation de Ja lerre. lIs ajoutent qu'apres 
avoir acheve cet ouvrage, il s'en vola au ciel, qui est sa 
demeure ordinaire; mais (lu'avant de quitter la terre, il 
drdonna que, quand ses descendans viellJroient it mou·rir, 
011 bruleroit leurs corps" et (1U'OB jetteroit leurs celldl'cs 
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en I'air, afin qu'ils pussent s'elever plus aisement vel'S Ie 
ciel; que, s'ils y manquoient, la neige ne cesseroit pas de 
couvril' Ia terre; que leurs lacs et leurs riviel'es demeure­
roient glaces; et que, ne pouvant point pecher de pois,-' 
sons, qui est leur nourriture ordinaire, iis lllourroient 

tous au printemps prochain. 
En eifet, il y a peu d'annees que, l'hiver ayant beau­

coup plus durc~ qu'a l'ordinaire, ce fut nne consternation 
generale parmi les sauvages de la famille du Grand-Lievre. 
Ils en rent recours a leurs jongleries aecoutumees; ils s'as­
sem blerent phlsieurs fois pour aviser aux moyens de dissi per 
cette neige ennemie, qui s'obstinoit a demeurer sur la terre, 
lorsqu'une vieille femme s'approchant d'eux : « Mes enfans, 
leur dit-elle, vous n'avez pas d'esprit; vous savez les 01'­

dres qu'a hisses Ie Grand -l .. ievre, de brlller les corps 
morts, et de jeter leurs cendres au vent, afin qu'ils re­
tournent plus promptement au ciel, leur patrie; et vous 
avez neglige ces ordres, en laissant a quelques jOllrnees 
d'ici un homme mort sans Ie bruler, comme s'ill1'etoit pas 
de la famille du Grand-Lievre. Reparez incessamment volre 
faute; ayez soin de Ie brlller, si vous voulez que la neige 
se dissipe. - Tu as raison, notre mere, rt\pondirent-ils ; tu 
as plus d'esprit que nous, et Ie conseil qlle tu nOllS donnes 
nous rend la vie. » Aussilot ils deputerent vingt - cinq 
hommes pour aller bruler ce corps; jis employerent en­
viron quinze jours dans ce voyage : pendant ce temps Ie 
degel vint, et la neige se dissipa. On combla d'eloges et 
de presens la vieille femme clui avoit donne l'avis, et cet 
cvenement, tout naturel qu'il etoit, servit beaucoup it les 
entretenir dans leur folie et superstitieuse credulire. 

La seconde farnille des OlltaOllacks pretend elre SOl'lie 
de Namepich, c'est-a-dire de la Carpe. Ils disent qu'nne 
carpe ayant fait des reufs SUI' Ie bord de la riviere, et Ie 
soleil y ayant dade ses I';tyons, il s'en forma une femme, 
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de Iaquelle ils sont descendus : ainsi ils se disent de la fa­
mille de Ia Carpe. La troisieme famjl\e des Outaollacks at..,. 
tribue son origine a la patte d'un machova, c'est-a-dire 
d'un ours; et ils 5e disent de la famille de rOurs, mais 
sans expliquer de queUe maniere ils en sont s?rtis. Lors­
qu'ils tuent quelqu'un de ces animaux, ils lui font un 

feslin de sa propre chair; ils lui parlent, ils Ie haranguent: 
«( N'aie point de pen see contre nous, lui disent-ils, parce 

'que nous t'avons tue: tn as del'esprit; tu "ois cillenos enfans 
souffrent la faim; ils t'aimen!, lIs veulent te [aire entrer 
dans leurs corps; ne t'est-il pas glorieux d'etre mange pnr 
des enfans de capitaines? » II n'y a que la famille du 
Grand-Lievre qui brule les cadavres; les deux aulres fa­
milles les enlerrent. Quand quelque cnpilaine est decede; 
on prepare un vaste cercueil, ou, apres avoil' couche Ie 
corps revetu de ses plus beaux habits, on y renferme avec 
lui sa couverlure, son [usil, sa provision de poudre et 
de plomb, son arc, 5es fleches, sa chaudiere, son plat, 
des vi v res, son caS5e - tele, son cnlnmet, sa boite de ver­
millon, son miroir, des colliers de porcelaine, et tous les 
presens qui se sont faits a sa mort, selon l'usnge. lis s'ima­
ginen! qu'avec cet equipage il fera plus heureusement son 
voyage en l'autre moude, et qu'il sera mieux 1'e9u des 
grands capitaines de la nation, qui Ie conduiront avec eux 
dans un lieu de delices. Tandis que tout s'ajuste dans Ie 
cercueil, les parens du mort a;;sislent it la ceremonie en 
pleurant a leur maniere, c'est-a-dire en chanlant d'un ton 
lugubre, et remnant en cadence un balon auquel ils ont 
attache plusieu1's pelites sOl1netles .. 

00. la superstition de ces peuples paroit Ie plus extra­
vagante, c'est dans Ie culte llu'ils rendent a ce qu'ils ap-· 
pellent leur manitoll : comme ils ne connoissent guere que 
les hetes avec lesquelles ils vivent dans Ies forets, ils ima­
ginellt dans ces betes, on plutot da1l51eUl's peaux, on dans 
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leur plumage, une espece de genie qui gouyerne -toutes 
choses, et qui est Ie maitre de la vie et de lif mort .. II y a, 
selon eux, des manitoZls comIDuns atoute la nation, et 
il :; en a de particuliers pour chaque personne. Oussakita, 
disent-ils, est Ie grand mallitou de toutes les betes qui 
marchent sur Ia terre ou qui volent dans I'air. C'est lui 
qui les gouverne ; ainsi , lorsqu'ils Yont it la chasse, ils lui 
oifrent du tabac, de Ia poudre et du plomb, et des peaux, 
bien appretees, qu'ils attachent au bout d'une perche; et 
l'elevant en I'air ; « Oussakita, lui disent - ils, nous te 
donnons it fumer, nous t'oifrons de quoi tuer des betes ; 
daigne agreer ces presens, et ne permeLs pas qu'elles echap­
pent it nos tl'aits; laisse-nous en Luer un grand nombre, 
et des pIns grasses, afin que nos enfans ne manquent nl 
de vetemens ni de uourriLure. » Ils nomment Miclzihiclti 

Ie mallitou des eaux et des poissons, et lui font un sacri­
fice it peu pres semblable, lorsqu'ils vont it Ia peche ou 
qu'ils entreprennent un voyage. Ce sacrifice cOllsiste it je­
tel' dans l'eau du tabac, des vivres , des chaudieres, en lui 
demandant que les eaux de la riviere coulent plus lente­
ment, que les rochers ne brisent pas leurs canots, et qu'il 
leur accorde une peche abondanLe. Outre ces mallitOlls 
communs, chacun a Ie sien particulier, qui est un ours, 
ou un castOl', ou une outarde,· ou quelque bete sembI able. 
Ils portent la peau de cet animal it la guerre, it la chasse, 
et dans leurs voyages, se persuadant qu'elle les preservera 
de Lout danger, et qu 'elle les fera reussir dans leurs, en-· 
treprises. Quand un sauvage veut se donner un mallitoll, 
Ie premier animal qui se presente it son imagi nation dtl­
rant Ie sommeil, esL d'ordinaire celui sur lequel tombe son 
t:hoix : il tue une bele de cetle,espece; il met sa peau ou 
son plumage, si c'est un oiseau, dans Ie lieu Ie plus 110-
norable de sa cabane; il prepare un festin en son honneur, 
pendant leqnel illui fait sa harangue dans les tCl'mes les 
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plus respectueux; apl'es ~uoi il est reconnu pour son ma­
nitou. 
, Aussitot que je vis arriver Ie printemps, je partis de 

Missilimaki71ak pour me rendre chez lcs Illinois. Je IrOu­
vai sur ma route plusieurs nations sauvages, eutre autres 
les M aSkOUlillgs, les J akis, les OrnikoLlf1S, les IrliJe­
£;ouans, les OLltogamis, etc. Toules ces nations ont leur 
langage particulier; mais, pour lout Ie reste J ils ne diffe­
rent en rien des OUlaOllach:s. Un missiollnaire, qui de­
meure a la -baie des Puanls, fait de temps en temps dcs 
excursions parmi ces sauvages, pour les instruire des ve­
riles de la religion. A pres quarante jours de marche, j'en­
trai dans 1a riviere des Illinois, et, ayant avance cin­
quante lieues, j'arrivai it leur premier village, qui etoit 
.de trois cents cabanes, tOlItes de quatre ou cinq feux. Un 
feu est toujours pour deux families. Ils ont onze villages 
de 1em nation. Des Ie lendemain de mon arrivee, je fus 
invit(\ par Ie principal chef, it un grand repas q u'il donnoit 
flUX plus considerahles de la mtion. II avoit fait pour cela 
tuer plusieurs chiens: un pareil feslin passe parmi les 
sauvages pour un festin magnifique; c'est pourquoi on Ie 
DOIllllle Ie festill des capilailles. Les ceremonies qu'on y 
observe sont les memes parmi tontes ces nations. C'est 
d'ordinaire dans ces sortes de festins que les sauvages de­
liberent sur leurs affaires les plus importanLes,' comme, 
par exemple, lorsqu'il s'agit ou d'elllreprendre la guerre 
contre leurs voisins, ou de la terminer par des proposi­
tions de paix. Quand tous les con vies furent arrives, ils 
se rangel'ent tout autour de la cabane, s'asseyant ou sur 
la -terre nue, ou sur des nattes. Alors Ie chef se lev:! 
et commen9a sa harangue .. Je vons avoue que j'admirai 
son flux de paroles, la justesse et la force des raisons qu'il 
exposa, Ie tour eloquent qu'illeur donna, Ie choix et la 
,delicatesse des expressions dont il orna son discours. Je 
.. 6. 7 



98 LETT RES tbIFJANTEs 

suis persuade que, si j'eusse inis par ecrit ce que ce sau­
vage nous dit sur -Ie - champ et sans preparation, VOllS 
conviendriez sans peine que les plus habiles Europeens, 
apres beaucoup de medilations et d'etudes, ne pourroient 
guere composer un discours plus solide et mieux tourne. 
La Iwrangue finie, deux sauvages ,qui faisoient la fonc­
'tion d'ecuyers, distribuerent les plals a toute l'assemblee, 
et chaque plat cloit pour deux con vies; ils mangerent en 
s'entretenant ensemble de choses indiilerentes; et, (fuand 
Ie repas fut fini , ils se retirerent, emporlant, selon lcur 
coutume, ce qu'il y avoit de reste dans leurs plats. 1es 
Illinois ne donnent point de ces festins qui sont en usage' 
chez plusieurs autres nations sauvages, ou 1'on cst oblige 
de manger tout ce (fu'on a servi, eli\[- on en creveI'. 10rs­
qu'il s'y trouve quelqu'un qui n'a pas la force d'ohserver 
cette loi ridicule, il s'adl'esse a cehii des cOllvies qu'iI sait 
ctre de meilleur <lppetit : « Mon frere, lui clit-il, aie pilie 
de mQi : je suis mort si tu ne me donnesla vie. _Mange ce 
qui me reste; je te ferai present de telle chose. J) C'est 
l'unique moyen qu'ils aienL de sortir d'emLanas. 
; Les IIlinoisne se couvrent que vcrs la ceinture, et dn 
reste ils vont tout nus. Divers cbmparlimcns de toutes 
sortes de figures, qu'ils se gl'avent SUI' Ie corps d'une ma­
niere inetTa\?able, leur tiennent lieu de vetemens. Ii n'y a 
que dans les visiles qu'ils font, ou lorsqu'ils assistcnt 11 
reglise, qu'ils s'enveloppent d'mie couverture de prau 
passee, pendan tl'ele, et, durant l'hi vel', d'une peau pas­
see avec Ie poil qu'ils y laissent, pour se tenir plus chau­
demcnt. Ils s'onlcnt Ja tete de plumcs de diverses couleurs, 
dont ils font des guidandes et des courollnes qu'ils ajus­
tcnt assez propremcnt; il ant G_oin surtout de se peindre Ie 
visage de diverses couleurs, mais surtout de yermillon; 
ils portent des colliers et des pendans d'oreilles faits de 
pctites pierres qu'ils laillent en forme de pi(~rres precieu- . 
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S('S; il Y en a de bleu('s, de rouges, ct de blanches cbmme 
de l'albatre; It quoi il faut ajol1ter une plaIJue de porce­
laine qui termine Ie collier. Les Illinois se persuadent que 
ces bizarres ornemens leur Jonnent de 1a grace et leur 
attirent du respect. 

Lorsque les Illinois ne sont point occupes it la guerrc 
ou it la chasse, leur temps se passe ou en jeux, ou clans 
les fesLins, ou ala danse. Ils ontde deux sol'tes de danses : 
les unes qui se font en signe de rejouissance, et auxqlleIles 
ils invitent les femmes et les fiIles les plus disti\)guees; les 

aUU'es se font, pour marIJuer leur tristesse ~ a la mort des 
})lus considel'ables de leur nation. C'cst par ces danses 
'qu'ils pretendent honorer Ie defunt, et essuyer les larmes 
oe ses parens. Tous ont droit de faire plenrer de la sorte 
]a mort de leurs proches, pourvu qu'ils fassent des pre­
sens a ccUe intention. Les clanses dllrent plus ou moins de 
temps, It proportion du prix et de la valeur des presens , 
ct ensuite on les distribue aux danseurs. Leur contume 
l1'est pas cl'enterrer les morts: ils les el1veloppellt dans 
des peaux, et les attachentpar les pieds et par la tete au 
haut des arb1'es. Hors Ie temps des jeux, des festins et des 
clanses, les homme5 demeurent tranquilles sur leurs nalLes, 
et passel1t Ie temps ou it dormir ou a faire des arcs, des 
flecbes, des calumets, et autres choses de ceUe nature. 
POllr ce qni est des femmes, elles travaillent clepuis Ie 
matin jusCfu'au soil' comme des esclaves. C'est a el1es it cnl­
tiver 1a terre, et it semel' Ie hle d'lnde pendant l'ete; et des 
que l'hiver commence, elles sont occllpees a [<lire des 
nattes, it passer des peaux, et a beaucoup d'aulres sortes 
d'ouvrages; car leur premier soin est de pourvoir la ca­
bane de tout ee qui y est necessaire. 

De tous les peupies clll Canada, il n'y en a point qui 
vivent dans une si grande abol1dance de tOlltes,choses que 
les Illinois. Leursrivieres sont couvertes de cygnes, d'ou-
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ta,l'des, de canards et de sarcelles. A peine fait-on nne 
lieue qu'on trouve une multitude prodigieuse de coqs 
d'lnde, qui vont par troupes, quelquefois au nombre de 
deux cents. Ils sont plus gros que ceux qu'on voit en 
France. J'ai eu la curiosite d'en peser qui etoient. du 
poids de trente-six: livres. Ils ant au cou une espece de 
harhe de crin longue d'un demi-pied. Les ours et les cerfs 
y sont en tres-grande quantite; on y voit aus,i une infinite 
de hceufs et de chevreuils; il n'y a point d'annees qu'on 
ne tue plus de mille chevreuils et plus de deux millebceufs. 
On voit, dans des prairies a perle de vue, des troupeaux de 

,quatre a cinq mille hceufs qui y paissent. lIs ant une bosse' 
mr Ie dos, et la tete extremement grosse. Leur pail, ex­
cepte celui de la tete, est frise et doux camille de la laine j 
]a chair en est naturellement salee, et elle est si legere, 
que, bien qu'on la mange toute crue, dIe ne cause aucune 
indigestion. LOfsqu'ils ant tue un breuf qui leur paroit 
trop maigre, ils se contentent d'en prendre la langue, et 
!pn vont chercher un plus gras. 

Les fleches sont les princi pales armes dont ils se servellt 
a la guerre et a la chasse. ees flechessonl armees par Ie 
bout d'unepierre taillee et affilee en forme de langue de 
serpent; faule de couteau, ils s'en servent aussi pour ha­
biller les animaux qu'ils tuent. Ils sont si adroits a tirer de 
rare, qu'ils ne Iilanquent presque j<1maisleur coup; et ils 
Ie font avec tant de vitesse, qu'ilsauront plus t6l decoche 
cent fleches qu'un autre l1'auroit charge son fusil. 1Is se 
mellent peu en peine de tra vailler a des filets prop res a pe­
cher dans les ri vieres, pa rce que l'abond'anee des betes de 
toutes les sortes, qu'ils trouvent pour leur sul:l;ist'ance, 
les rend assez indifferens pour Ie poisson. Cependant, 
(Illand illeur prend fantaisie d'en avoir, ils s'embarquent 
dans un canot avec leurs arcs et leurs tleches; ils s'y 
tiennent clehout, pOllr mieux decouvrir Ie. poisson, et 
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aussitot qll'ils l'out aper~u, ils Ie pet'cent d'une fleche. 
L'unique moyen parmi les Illinois de s'attirer l'estime 

et la veneration publique, c'est, comme chez les autres 
sauvages, de se faire la reputation d'habile chasseur, et 
encore plus de bon guerrier i c'est en cela principalement 
qu'ils font consister leur me rite , et c'est ce qu'ils appellent 
etre veritablement homme. lIs sont si passionnes pour 
cette gloire, qu'on l~, voit entreprendre des voyages de 
quatre ce~ts lieues au milieu des forets, pour faire un 
esclave, ou pour enlever la chevelure d'un homme qu'ils 
auront tue. lIs comptent pour rien les fatigues et Ie long 
jeune qu'ils ont it supporter, surtout lorsqu'ils approchent 
des terres ennemies; car alors ils n'osent plus chasser, de 
crainte que les betes, n'etant que blessees, ne s'enfuiellt 
avec 1a fleche dans Ie corps, et n'avertissent leur ennemi 
de se mettre en etat de defense; car leur maniere de faire 
la guerre, de meme que parmi tOllS les sauvages, est de 
surprendre leurs ennemis; c'est pourquoi ils envoient it 
1a decouverte, pour observer leur nombre et leur marche, 
ou pour examiner s'ils sont sur leurs gardes. Selon Ie 
rapport qui leur est fait, on bien ils se mettent en 
embuscade, on iIs font irruption dans les cabanes, Ie 
casse< - tete en main, et ils ne manquent pas d'en tuer 
quelques-uns avant qu'iIs aient pn songer it se defendre. 
Le casse - tete est fait d'une corne de cerf, ou d'un bois 
en forme de coutelas, termine par nne grosse boule. lls 
tiennent Ie casse-tete d'ulle main et un coulean de l'aulre. 
Aussitot qu'ils ont assene leur coup it la tete de leur ell­
nemi, ilIa lui ccrnent avec leur coutean, et lui enlevent 
la chevelure avec une promptitude surprenal1te. 

Lorsqu'un sauvage revient dans son pays charge de 
plusieurs chevelures, il est re9u avec de grands hon­
neurs : mais c'est pour lui Ie comble de la gloire, 101'5-

qu'il fait des prisonniers et qu'ilies amelle vifs. Des llu'il 
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arrive, tout Ie village s'assembleet se range en haie sur Ie 
chemin oii. les prisonniers doivent passer. Cette reception 
est bien cruelle : Ies uns leur arrachent les ongles, d'au­
tres leur coupent les doigts ou les oreilles; quelques aulres 
les ciJargent de coups de baton. Apnls ce premier aecueil, 
les (lllciens s'assemblenl pour deliberer s'ils accorderont la 
vie it leurs prisonlliers, ou s'ils les feront mourir. Lorsqu'il 
y a quelque mort a ressnscilcr, c'est-a-dire, si quelqu'un 
de leurs guerriers a ele tue, et qu'ils jugent devoir Ie rem­
phcer dans sa c(lbane, ils dounent a cette c(lbane un de 
leurs prisonniers, qui tient 1(1 pI (Ice dn defnnt, et c'est ce 
qu'iIs appellen t ressusciter Ie mort. Qualld Ie prisonnier 
est cOlld(lmlle a la mort, ils plantent aussi tot en terre un 
gr05 pieu, (luquel ils l'atlachellt par les deux m(lil1s; on lui 
fait ch(lnler la chanson de mort; et lOUS les s(luv(lges s'elant 
assis autour du pote(lu, on (Illume a quelques P(lS de lit un 
gr(lnd feu, ou ils font rougir des haches, des canons de 
fusils el d'autres ferremens. Ensuite ils viennent les nns 
(lpres les aull'eS, et les lui (lppliquent tout rouges sur les 
diverses p(lrties du corps; il yen a qui les brulenl (lvec des 
ti50ns ardens; que1rrues-uns leur dechiquetent Ie corps avec 
leur conte(lu; d'autres leur caupent un morceau de chair 
deja rt.lie, et la mangent en sa presence; on en voit qui 
remplissent ses plaies de poudre, et lui en frottent tout Ie 
corps, apres quai iIs y mettent Ie feu. Entin ch(lcul1 Ie 
tourmente seIol1 son caprice, et cela pendant qllatre ou 
cinq heures, quelquefois meme pendant deux ou trois 
jours. Plus les cris que la violence de ces tourmens lui fait 
jeler sont aigus et per<;:(ll1"S 1 plus Ie spectilcle est agreable et 
divertissant pour ces barbares. Ce sont les Iroquois qui 
ont invente eel affreux genre de mort, et ce n'est que par 
droit de represailles que les Illinois, a leur tour ~ traitent 
leurs, prisonniers iroquois avec une egale cruaute. 

Ce que nons cntendons p(lr Ie mot de cllristianisme 
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n:est connu parmi t6US les sauvages que sous Ie nom de 
pl'icl'e. Aiusi, quand je vous dirai dans la suite de cette 
lettre que telIe,nation sauvage a embrasse la priere, il faut 
entendl'e qu'elle est deveuue chretienne" ou qu'eUe se dis­
pose it 'l'etre. On auroit bien moins'de peine it convertir 
les Illinois si la priere leur permettoit la polygamie. Ils 
avouent que la priere est bonne, et ils sont charmes qu'on 
l'enseiglle it, leurs femmes et a leurs enfans; mais quand on 
leur en parle a eux-memes, on eprouve comhien il est dif­
,ficile de fixer leur inconstance naturelle, et de les resoudre 
it n'avoir qu'une femme et a l'avoir pour toujours. A 
l'heure ou l'on s'assemble, Ie matin et Ie soil', pour prier, 
tous se rendent dans}a chapelle. Il n'y a pas jusqu'aux 
pIllS grands jongleurs, c'est-a-dire aux plus grands enne­
mis de la religion, qui n'envoient leurs el1fanspour etre 
instruits et baptises. C'est Ia Ie plus grand fruit qu'Qu fait 
d'abord parmi ces sauvages, et duquelon est Ie plus assure; 
,car, dans Ie grand nombre d'enfans qu'on baptise, ilne se 
passe point d'anllee que plusieurs ne meurent avant rage 

'U:l raison; et, parmi les adultes, la plupart sont si fer-
,vens et si afTectionnes a la priere, qu'ils souffriroient la 
mort Ia plus cmelle plutot que de l'abandonner. Cest un 
honheur pour Ie; Illinois d'etre extremement eloignes de 
Quebcc; car on ne peut pas lerir portcr de l'eau-~e-vie 
comllle on fait ailleurs; celte boisson est parmi les sau~ 
vages Ie plus grand obstacle au christianisllle, et la source 
d'uue infinite de crimes les plus enormes. On sait qu'ils 
n'en achetent que pour se plonger dans Ia plus furieuse 
ivresse : ,les desor:dres et les morts funestes dont on est te.­
moin chaquc jour devroient bien l'emporter sur Ie gain 
qu'on peut. faire par Ie commerce d'une liqueur si fatale. 

n y avoit deux ans que je demeurois chez les Illinois, 
Iorsque je fus rappele pour conSacrer Ie reste de mes jours 
chez la nation abnakise. C'eto.it Ia premiet'e mission a la-
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queUe j'avois ete destine it mon arl'ivee en Canada, et c'est 
celle apparemment OU je finirai rna vie. II faUut done me 
rendl'e Ii Quebec, pour aUer de la rejoindre mes chers 
sauvages. Mes occuJ3ations avec eux sont continuelles. 
Comme ils n'attendent de secours que de leur missionnaire, 
et qu'ils ont en lui une entiere· confiance, il ne me suffit 
pas de remplir les fonctions spirituelles de mon ministere, 
pou[" Ja sanctification de leurs ames; il faut encore que 
j'entre dans leurs affaircs temporelles, que je sois toujours 
pret a les consoleI' Iorsqu'ils viennent me consul tel', que je 
decide leurs petits di[Cerends, que je prenne soin d'eux 
quand iis sont ~alades, que je les saigne, que je leur 
donne des medeeines, etc. Mes journees sont quelquefois 
si remplies, que je suis oblige de me renfermer pour 
trouver Ie temps de' vaquer a. la priere et de reciter mon 

office. 
Le zele dont Dieu m'a rempli pour mes sauvages fut 

fort alal'me en ran 1697, lorsque j'appris qu'une na­
tion de sau vages amaZillgaTls venoit s'to;tablir a une journee 
de mon village. J'avois lieu de craindre que les jongleries 
de 1eut's charlatans, c'est-a.-dire les sacrifices qu'ils font au 
demon, et les desordres qui en sont la suite ordinaire, ne 
£Issent impression sur queIqn'unde mes jeunes neophytes: 
mais, grace a. Ia divine misericorde , mes frayeurs furent 
bientat dissipees de 1a maniere que je vais vous Ie dire. 

Un de nos capitaines, celebre dans celte conlree par sa 
valeur, ayant ete tue par les AugJois, dout no us ne sommes 
pas eloignes, les Amalillgalls c1eputerent plusieurs de leur 
nation dans notre villagc, pour essuyer les larmes des pa­
rens de cet illustre mort, c'est-a.-dire, comme je vous l'ai 
deja. expliqlle, pour les visiter, leur faire des presens, et 
leur temoigner par leurs danses la part qu'ils prenaient a. 
leur aftliction. Ils y arriverent la veille de la Fete - Dieu. 
J'etois alors occnpe a. entendre les confessions de messau~ 
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vages, qui durerent tout ce jour, la uuit suivantc et Ie 
lelldemain jQ-squ'a midi, que commen9a la procession du 
tres-saint sacrement. Elle se fit avec beaucoup d'ordre ct 
de piete, et, bien qu'au milieu de ces forets, avec plus de 
pompe et de magnificence que vous ne pouvez vons l'ima­
giner.Ce spectacle, qui etoit nouveau pour les Amalill­
gans, les attendrit et les frappa d'admiration. Je crus de­
voir profiter des favorables dispositions Oll ils etoient ; et, 
apres les avoir assembles, je leur fis ce discours en style 
sauvage: « II y a long-temps, mes enfans , que je souhaite 
de vons voir: maintenal1t que j'ai ce bonheur, peu s'en 
faut que mon cocnr n'eclate. Pensez ala joie qu'a un pere 
qui aime tendrement ses enfans, lorsqu'illes revoit apres 
nne longue absence, ou iIs ont couru les plus grands dan­
gel'S, et vous concevrez une partie de la mienne; car, 
quoique vous ne priiez pas encore, je ne laisse pas de vous 
regarder comme mes enfans, et d'avoir pour vous une 
tendresse de pere, parce que vous etes Ies enfans du grand 
Genie, qui vons a donne l'etre aussi bien qu'a ceux qui 
prient, qui a fait Ie ciel pour vous aussi bien que pour 
eux, qui pense de vous comme il pense d'eux et de moi, et 
qui vent qu'ils jouissent tous' d'un bonheur eternel. Ce 
qui fait rna peine et qui diminue Ia joie clue j'ai de vous 
voir, ~'estla reflexion que je fais actuellement, qu'un jour 
je serai separe d'nne partie de mes enfans, dont Ie sort 
sera eternellement malheureux, parce qu'ils ne prient 
pas, tandis que les antres, qui prient, seront dans la joie 
qui ne finira j~mais. Lorsque je pense a cette funeste se­
paration, puis-je avoir Ie cocur conte~t? Le bonhenr des 
uns ne me fait pas tant de joie que Ie malhenr des auLres 
m'affiige. 5i vons aviez des obstacles insurmontabIes ala 
priere , et si, demeuran t dans l' et~ t ou vons etes, j e pou­
vois vous faire entrer dans Ie ciel, je n'epargnerois rien 
pour vous procurer ce bonheur. Je vous y pousserois; je 
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VOUS Y ferois tous entrer, tant je VOllS aime, et tant je­
souhaite que vous soyez heul'eux; mais c'est ce qui n'est 
pas p05Sibie. II faut prier, it faut etre baptise, pour pon,.. 
voir eutrer daus ce lieu dedelices. » A pres ce preaIllbnle, 
je leur expliquai fort au long les principallx articles de Ia 
foi, et je continuai ainsi : « Toutes les paroles que je viens 
de vous exp1icluer ne sont point des paroles humaines : ce 
sont les paroles du grand Genie; elles ne sont point ecrites 
comme les paroles des homme5 sur un collier. anquel on 
fait di re tout ce qu'on veut; mais eIles sontecrites dans, 
Ie Ii vre du grand Genie, ou Ie mensonge ne peut, aVOI! 
d'acees. » 

Pour vons faire entendre cette expression sauvage, il 
faut rcmarquer,mon cher frere, que la cDutuille de ces 
peuples, lorsqu'ils ecri vent it quelque nation, est d'en­
voyer un collier ou une large ceinture, sur laquelle jls 
font diverses figures avec des grains de poredaine de diife­
rentes couleurs. On instruit celui qui porte Ie collier, ell 

lui disant : « Voila ce que dit Ie collier it telle nation, it 
telle personne, ) et ,On Ie fai L partir. Nos sauvages auroient 
de la peine a com prendre ce qu'on leur dil, et ils y seroi~nt 
peu attentifs si ron ne se conformoit pas a leur rnanii)fl~ 
de penser et de s'exprimer. Je ponrsnivis ainsi : « Courage, 
mes enfans; ecoutez la voix du grand Genie qui vous 
parle par rna bouche; il vons aime, et son amour pour 
vous est si grand, qu'il a donne sa vie {lOUl' vous procurer 
nne vie eterllelle. HeIas! peut-etre n'a-t-il permis la mort 
d'un de vos capitaines que pour vous altirer dan,s Ie lieu de 
la priere, etvous faire entendre sa voix. Faites reflexion 
que vous l1'eles pas immortels. Un jour viendra qu'on esp 

suiel'a pareillement les larmes pour votre mort: q:ue vous. 
servira-t-il d'avoir ete en ceUe vie de grands capitaines, si, 
apres votre mort, VOllS etes jetes dans les flammes eternelles ( 
Celuique VOllS venez pleurer avec nons s'est Felicite mille fois 
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-d'avoir ecoute la voj'x du grand Genie, eld'avoir ete fidele a 
la priere. Priez comme lui, et vous "ivrez cternellement. 
Courage, mes enfans; ne nous sepal'ons point: que les nns 
n'aillent pas d'un cote et les au Ires d'un autre. Allons tous 
dans Ie ciel : c'est notre patrie; c'est a quai vous exhorte 
1e seul maitre de la vie, dont je ne suis que l'interprete. 
Pensez-y Sel'iellSement. » Aussitot que .i'eus acheve de 
parler, ils s'entretinrent ensemble pendant quelque temps; 
ensuite leur orateur me fit -cette reponse de leur part: 
« Mon pere, je sui:> ravi de t'entendre. Ta voix a pene­
tn~ jusque dans mon cceur; mais mon creur est encore 
·ferme, ef je ne pllis pas l'ouvrir presentement, pour te 
faire connoitre ce qui y est, ou de quel cote il se tournera : 
it faut que j'attende plusieurs capitaines et autres gens 
considerahles de notre nation, qui arriveront l'automne 
prochain j c'est alors que je te decouvrirai mon creur. Voila, 
mon cher pere, tout ce que j'ai a te dire presentemellL 
-.Mon cocur est content, leur repliquai-je; je sl1.is hien 
aise que ma parole vous ait fait plaisir, et que vous de­
mandiez du temps pour y pellser; vous n'en serez que 
plus fermes dans Yotre attachement ala prieI'e, quand vons 
l'anrez une fois embrassee. Cependant je ne cesserai de 
m'adresse1' au grand Genie, et de lui demander qu'il vous 
regarde avec des yeux de mise1'icorde, et qu'il fortiGcvos 
pensees, afin qu'elles se tournent du cote de la priere. )) 
Apres quoi je quittai leur assemhlee, el ils s'en retourne­
rent a leur village. 

Quand l'autoffine fut venn, j'appris qu'un de nos sau­
vages devoit aller ch(~I'cher du hle chez les Amalillg(lIlS 

pour ensemencer ses ter1'es. Je Ie fis vcniI', et je Ie char­
ge~i de leur dire de rna part que j'etois dans l'impaliencc_ 
de revoir mes enfans, que je les avois tonjours presens it 
l'esprit, et que je les priois de 5e souvenir de la parole 
qu'ils m'avoient donnee. Le sauvage s'acquilta fideIement 
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de sa commission. Voici la reponse que lui firentles Ama­
lillgaTls : « Nous sommes bien obliges a notre pere de 
pemer sans cesse a nous. De notre cote, nous avons bien 
pense a ce qu'il nous a dit. Nous ne pouvons oublier ses 
paroles, tandis que nous avons un coeur; car elles y ont 
ete si profondement gravees, que rien ne les peut effacer. 
Nous sommes persuades qu'il nous aime; nous voulons 
recouter et lui oheir en ce qu'il souhaite de nous. Nous 
agrectns la priere qu'il nous propose, etpous n'y voyons 
rien que de bon et de louable; nous sommes tous reso­
Ius de l'embrasser, et nous serions deja alles trouver notre 
pere dans son village, s'il y avoit des vivres suffisans pour 
notre subsistance, pendant Ie. ·temps qu'il consacreroit 
a notre instruction. Mais comment pourrions - DOUS Y en 
trouver? Nous savons que la faim est dans la cabane de 
notre pere, et c'est ce qui nous affiige doublement, que 
notre pere ait faim, et que nous ne puissions pas aller Ie 
voir pour nous faire instruire. Si notre pere pouvoit ve­
nir passer ici quelque temps avec nous, il vivroit et nous" 
instruiroit". Voila cc que tu diras a notre pere. )) 

Cette f(~ponse des Amalillgans me fut rendue dans une 
favo:-able conjoncture : la plus grande partie de mes sau­
vages etoit alIce pour quelques jours chercher de quoi 
vivre jusqu'a Ia nkolte du hIe d'lnde; leur absence me 
donna Ie Ioisir de visiter les Amalingans) et des Ie len­
demain je m'cmbarquai dans un canot pour me rendre 
a leur village. Je n'avois plus qu'une lieue a faire pour 
arriver, lorsqu'ils m'apen;:urent; et aussitot ils me salue­
rent par des decharges continuelles de fusils , qui ne ces­
serent qu'a Ia descente du canot. Cet honneur qu'ils me 
:rendoient, me repondoit deja de leurs dispositions pre­
sentes. Je ne perdis point de temps; et, des que je fus 
arrive, je fis planter une croix, et ceux qui m'accompa­
gnoient eleverent au plus tot une chapelle qu'ils firent 
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d'ecorces, de la maniere que se font leurs cabanes, et y 
·dresserent un aute!' Tal1dis qu'ils etoient occupes de ce 
travail, je visitai toutes les cabanes des A malingalls > 

pour les preparer aux instructions que je devois leur faire. 
Des que j e les commen<;ai, iis se rendirent tres-assidus a 
les entendre. Je les rassemblois trois fois par jour dans 
la chapelle; savoir : Ie matin a pres la messe, a midi, et 
Ie soir apres Ia priere. Le reste de la journee je parcou­
rois les cabanes, ou je faisois encore des instructions par­
ticulieres. Lorsque, apres plusieurs jours d'un travail con­
tinuel, je jugeai qu'ils elOient suffisamment instmits, je 
fixai Ie jour auquel ils viendl'Oient se faire regenerer dans 
les eaux du saint baptemc. Les premiers qui se rendirent 
ala chapelle, furent Ie capitaine, l'orateur, trois des plus 
considerables de la nation, avec deux femmes. Aussitot 
apres leur bapteme, deux autres bandes, chacune de 
vingt sauvilges, se succederent, et re\:urent la me me grace. 
Enfin, taus les auires continuerent d'y venir ce jour-Ia 
£t Ie lcndemain. 

Vous jugez assez, man cher frere, que quelques tra­
,vaux qu'essuie un missionnaire, il est bien dedommage 
-de ses fatigues par la <louce consolation qu'il ressent d'a­
voir fait entrer une nation entiere de sauvages dans la 
voie uu salut. Je me disposois a les quitter et it retoumer 
dans mon village, lorsqu'uu depute vint me dire de leur 
part qu'ils s'etoient tous reunis dans un meme lieu, et 
qu'ils me prioient de me rendre a leur· assembIee. Aussi­
tot que je parus au milien d'eux, l'oril,teur m'adressant la 
parole au nom de tous les autres : « Notre pere, me dit­
il, nous n'avons point de trrllles pour te temoigner la 
.ioie inexprimable que nous ressentons tous d'avoir re<;u 
Ie b"pteme. n nous semble main tenant que nons avons un 
autre crenr; tout ce qui nous faisoi,~ de la peine est en­
tierement di.ssi pe; nos pen sees ne sont phlS chancelan-
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tes; Ie bapt~me nons fortifie interieurement, et nOlls 
sommes bien resaIns de l'honorer tout Je temps de notre 
vie. Voila ce que nous te disons avant que tu nous quit­
tes. » Je leur repolldis par un petit discours, ou je les 
exhol'tois a pel'SeVerer dans la grace singuliere qu'ils 
avoient re9ue, et a ne rien faire d'indigne de la qualite 
d'enfans de Dien, dont ils avoient ete honores par Ie saint 
bapteme. Comme ils se preparoient a partir pour la mer, 
je leur ajontai qu'a lenr retour nons delermil1erions ('e-qui 
seroil Ie plus a propos, ou que nons allassions demeurer 
ayec eux, ou qu'ils vinssent former avec nous un seul et 
meme village. 

Le village Oll je demeure s'appelle Nanrontsouad·, et cst 
place dans un continent qui est entre l'Acadie et la Nou­
velle-Angleterre. Cette mission est a environ quatre-vingts 
lieues de Pelltagollet, et l'on compte cent Ii cues de PCll­
tagouet au Port-Royal. Le fleuv€ de ma mission est Ie plus 
grand de tous ceux qui arrosent les tenes des sauvages. 
II doit eire marque sur la carte sous Ie nom de Killibeki, 
ce qui a porte les Fran\iois a donner it ees sauvages Ie nom 
de Kallibals. Ce flel1ve se jeLte dans la mer a Sunkdera7lk, 
qui n'est qu'a cinq ou six lieues de Pemquit. A pres l'avoir 
remonte quarante lienes depuis Sallkderallk, on ani vc it ' 
mOll village, qui est SUI' la hauteur d'une poin te de terre. 
Nous ne sommes eloignes que de deux journecs tout au 
plus des habitations angloiFes; il nollS faut plus de quinze 
jours pour nous rendre a Quebec, et ce yoyage est tres­
penible et tres-incommode. Il eloiL naLurcl que nos sau­
vages fissent leu-r traite avec les Anglois, et il n'y a pas 
d'avantages (lue ceux-ci ne leur aien t proposes pour les at-

/ 

tirer et gagner leur amitie : mais tous leurs dlorts ont ete 
il1utiles, et rien n'a pu les detaeher de l'alliance des Fran­
\iois. Le seul lien qui nous les a si elroiterhent uuis e::t 
leur ferme attachement it la foi eatholique. Ils sont COIl-
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vaincus que s'i]s se livroient aUx Anglois, iis se trouve­
l'oient bientot sans missionnaire, sans sacl'ifice, sans sa­
crement, et presque sans aucun exercice de religion, et 
que peu a peu ils se replongeroient dans leurs premieres 
illfidelit(§s. Cette fcrmete de nos sauvages a ete mise it 
toutes ~ortes d'epI'euves de In part de ces redoutables voi­
sins, sans que jamais ils aient pu rien Dbtenir. 

Dans Ie temps que la guerre etait sur Ie point de s'a1-
Jumel' entre les puissances de l'Europe, Ie gouverneur 
anglois, nouvellement arrive a Boston, demanda a nos 
sauvage.> nne entrevue sur la mer, dans nne He qu'il de­
signa. Us y consentirent, et me prierent de les y accom­
pagner, pour me consulter sur les propositions artifi­
cieuses qui leur seroient failes, afin de s'assurer que leurs 
n~ponses n:auroient rien de contraire, ni a la religion, ni 
aux interets du service du roi. J e les sui vis, et mon in­
tention elOit de me tenir simplement dans leur quartier 
pour les aider de mes conseils, sans paroitre devant le 
gouverneur. Comme nous approchions dR l'ile, au nom­
bre de plus de deux cents canOls, les Anglois nOllS salue­
rent par ulle decharge de to us les canons de leurs vais­
seallX, et les sauvages repolldirenb a ce saInt pal' nne 
Jccharge pareille de tous leurs fusils. Ensuite Ie gouver­
neur paraissant dans l'ile, les sauva ges y ahorJerent avec 
precipitation; ainsi, je me trouvai oujenesonhaitois pas 
etre, et ou Ie gouverneur ne souhaitoit pilS que je fusse. 
Des qu'il m'apergut, it vint qnclclues pas au devant de 
moi; et, apl'eS les complimens ordinaires, il retourna all 
milieu de ses gens, et moi avec les sauvages. « C'est par 
ordre de notre reine, leu!' Jit - il, que je viens vons 
voir: eUe souhaite que nons vivions en paix. Si quelclue 
Anglois eloit assez,imprndent pour VOllS faire dll tort, ne 
songez pas it vous en vengee, mais adressez-moi aussitot 
volre plainle, et je vous rendrai une prompte justice. S'il 
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arrivoit que nons eussions 1a guerre avec les Fran~ois, de. 
meurez neutres, et ne vous meIez point de nos differends : 
les Franc;ois sont aussi forts que nous; ainsi, laissez-nous 
videI' ensemble nos querelles. Nous fournirons it tous vos 
besoins, nous prendrons vos pelleteries, et nous VOliS 

donnerons nos marchandises it un prix modique. » Ma 
presence l'empecha de dire tout ce qu'il prctendoit; ea-r 
ce n'<~toit pas sans dessein qu'il avoit amenc un minist~e 

avec lui.' 
Quand il eut cessede parler, les sauvages se retirerent 

pour deliberer ensemble sur la reponse qu'ils' avoienu it 
faire. Pendant ce temps-Ia Ie gouverneur me tirant it part: 
« Je vous prie, monsieur, me dit - jl, de ne pas p'orter 
vos Indiens it nous faire la guerre. » Je lui repondis que 
ma religion et mon caractere de pretre m'engageoient it 
lle leur donner que des con seils de paix. Je parlois en­
core, Iorsque je me 'vis tout it coup environne d'une ving­
taille de jeunes guerriers, qui craignoient que Ie gouver­
neur ne voulilt me faire enlever. Cependant les sauvages 
s'avancerent, et run d'eux fit au gouverneur ]a repollse 
suivante : « Grand capitaine, tu nous dis de ne point 
nous joindre au Fral19ois, suppose que tu lui declares 
la guerre; s~cheque Ie Fran90is estmon Frere; nous aVOllS 
Ulle meme priere lui et moi, et nous sommes dans une 
meme cabane a deux feux ; il a un feu, et moi l'autre. Si 
je te vois entrer dans la cabane du cOte du feu OU est 
assis mon frere lcFran90is, je t'observede dessus rna 
natte, OU je suis assis it l'autre feu. 5i, en t'observant, .ie' 
m'aper90is que tu portes une hache, j'a urai la pensee: , 
Que pretend faire l'Allglois de cette hache? Je me leve 
pour 10rs sur ma natte, pour considerer ce qu'il fera. 
5'il leve la hache pour frapper mon fl'ere Ie Fran9ois, je 
pl'ends la mienne et je cours a l'Anglois pour Ie frappeI'. 
E~-ce quc je pourrois voir frapper mon Frere dans rna 
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cabane, et demeurer tranquille sur ma natte? Non, non, 
j'aime trop lllon frere pour ne pas lcdefendre. Ainsi je 
te dis, grand capitaine, ne fais rien a mon frere, etje ne 
te ferai rien; demeuretranquille sur ta natte, d je de­
meurerai en repos sur la'mienne.» C'est ain~i que finit 
cetteconfel'ence. Peu de temps apres, quelques-nns de 
nos sauvilges arriverent de Quebec, et pubW~rent qll'ull 
vaisseilu franc;ois y avoit <tpporte la nouvelle de la guerre 
allumee entre ]a Fr<tnce el l'Allglelerre. Aussit6t nos sau­
vages, apres avoir delibere selon leur coutume, ordonne­
rent aux jeunes gens de tuer les chiens, pour faire Ie 
festin de guerre, et y connoitre cenx qui voudroient s'y 
engager. Le festin se fit, on leva la chaudiere, on dansa., 
et il se trouva deux cent cinquante guerriers. Apres Ie 

. festin, ils delerminerent un jour pour venir se confesser. 
Je les exhortai a etre ilussi attilches a leur priere que s'ils 
etoient au village, a bien observer les lois de laguerre, a 
n'exercet' aucune cruaute, a ne tuer personne que dans la 

'cb<tleur du combat, a traiter humainement ceuxqui se 
I'endroient prisonniers ,etc. 

La maniere dont ces peuples font la gllerre, rend nne 
poignee de leurs guerriers plus redoutable que ne Ie 
seroit un corps de deux ou trois mille soJdats europeens. 
Desqu'ils sont entres dans Ie pays ennemi, ils se divisent en 
di tTe;-ens partis, l'un de trente guerriers, l'autre de qUil": . 
rilnte, etc. lIs disent ilUX uus : A vous, on donne ce ha­
mean a manger ( c'est leur: expression) ; a vous autres, on 
donne ,ce village, elc. Ensuite Ie sigllill se donne pOllr 
frapper tous ensemble, et en meme temps, dans les di­
verses conLrees. Nos deux cent cinquante guerriers 5e 
repandirent a plus de vingt lieues de pays, on il y a voit 
des villages, des bameaux et des maisons : an jour n1ar­
que ,ils donnerent tOllS' ensemble des le grand matin; en 
un seul jour, il~ defirent tout ce qu'il y avoit d'An-

~ 8 
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glois i iis en tuerent plus de deux cen.ts , GrelH cent ein­
quante prisonniers, et n'eureut de leur part que quel(Jues 
IYuerriers blesses assez l~gefement. lIs revinrent de celle n " , 
expeditiun au village, ayant chacun deux .canols charges 
du butil1 qu'ils avoient fait. Pendant tout Ie temps que 
dura la guerre, jls POfterent la desolation dans toutes les 
terf(~S qui appartiennent aux Anglois i ils ravagereritleurs 
villages, leurs forts, leurs metairies, enleverent line in­
:iinitede besliaux, et brent plus de six cents prisonniers. 
Aussi ces messieurs, persuades avec raison qu'en mainte. 
nant mes sauvages dans leur <ltt<lciJcment ala foi catholi .. 
qne, je resserre dc plus en plus les liens qui les ullissent 
<lUX Frauyois, ont mis cn oeuvre toutes sorles de ruses et 
d'arlifices pour les deLacher de moi.ll n'y a point d'offres 
ni de promesses qu'ils ne leur aient failes, s'ils vouloicnl 
me.livrer entre leurs mains, ou·dn moins me renvoyer 
il Quebec, et prendre en ma place un de leurs ministres. 
lls out fait plusieurs tentativcs pour me 5urprendre et 
pour.me faire enlever i ils en sont venus meme jusqu'a 
pl'omcttre miU~ livres sterling a celui qui leurporteroit 
rna ti~~te. Vous croyez bien, mon cher frere, que ces .me­
naces ne sont pas capables de m'intimider, ni de ralentir 
1110n zele i trop heureux si j'en deveno;s la vieti me, ei si 
Dieu me jugeoil digne d'etre charge de fers, et de verser 
mon sang pour Ie salut de mes chers sauvages. ' 

A U'1l: premieres nou veUes qui vinrent de la paix faile 
en Europe, Ie gouverneur de Bosto/l fit dire it nos sama­
ges que s'ils vouloient bien s'assembler dans un lieu qu'il 
Icur desigIloit, il confereroit avec eux sur la conjoncture 
presente des affaires. Tous les sauvages se rendirent au 
lieu marque, et Ie gouverneur leur parla ainsi: « Toi, 
homme Naralllwlls, je t'apprends que la paix est faile 
entl'e Ie roi de France et notl'e reine, et que, par Ie traile 
de paix, Ie roi de France cede a notre l'eine Plaisance 
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(!t PortL'ail , avec lDules les terre5 adjacentes. Ainsi, si lU 

veux, nons vivrons en paix toi et moi : nous y elions 
autrefois; rna is les suggestions des Frans;ols te 1'ont fait 
rompre, et c'esl pour lui plaire que tu es venu nous tuer. 
Oublions tQute.> ees mechantcs aiTitires, et jetons-Ies dans 
Ia mer, a6n qu'elles ne paroissent plus, et que nous soyons 
bons amis. - Ccla est bien, repondit l'ol'ateur au nom 
des sam;ages, que les rois soient en paix; j'en suis bien 
ais(), et je n'ai pas de peine non plus ~ la faire avec loi. 
Ce n'esl point moi qui te frappe depuis Gonze ans; c'est 
Ie FralH;ois qui s'est scrvi de mon bras pour Ie frappeI'. 
Nousctions en paix , il est vrai ; j'avois lneme jete ll1a ba­
che-' je l1e sais ott; et comme j'etois en 1'ep05 sur ma 
nalte, ne pensant a rien, de jeunes gells ll1'apporterent 
une parole, que Ie gouverneur de Canada m'envoyoit, par 
laquelle il me disoit : MOll fils, l'Anglois ll1'a frappe, 
aide-moi a ll1'en veDger; prends la hache, et frappe l:An­
glois. Moi, qui ai lonjours ecoute la parole dn gonvernetll' 
frans;ois, je cherchc ll1a hacbe, je la lrouve toute ronil­
lec; je l'accoll11l1ode, je Ia pends it ma ceinture pour te 
vcnir frapper. Maintenant Ie Frall~ois me dil de la met­
tre bas; je Ia jette bien loin, pour qu\'m BC voie plus 
le sang dont eHe est rougie. Ainsi, vivons en paix, j'y 
consens. Mais tu dis que Ie Fran<;ois t'a donne Plaisance 
ct PorI rail , qui est dans mon voi~inagc, avec toutes les 
terres adjilcentes: il te donnera tout ce qn'il voudra; pour 
moi, j'ai ma terre que Ie grand Genie m'a donner pour vi­
vre : tant llu'il y aura un enfant de ma nation, it eom­
baura pour la conserver. » Tout se termina ainsi a l'a­
miable : Ie gouverneur fit un grand festin aux sauvages; 

~pres quoi ~hacun se retira. 
Les hem'euses conjonclures de !a paix, ct la tranquil­

lile dOllt on cOll1men~oi~ de jouir, fil'ent naitre la pcnsee 
a nos sauvages de rebatir noll'e eglisr, qui avoit ete ruinee 



1 i6 LETTItE1S EDIFIANTES 

dans une subite irru'ption que firent les Anglois, pendant 
qu'ils eto~ent absens du village. Comme nous sommes fopt 
.eloignes de Quebec, et beaucoup plus pres. de Boston, ils 
y deputerenl quelques-unsdes principaux de leur nation; 
pour demander des ouvriers, avec promesse de payer 
liberalement leurs travaux. Le gouverneur les re~ut ave~ 
de grandes demonstrations d'amitie, et leur fit toutes 8Or­
tes de·caresses. « Je veux moi-meme rel"blir votI1e eglise, 
leur dit-il, et j'en userai mieux avec vous que n'a fait Ie 
gouverneur fran~ois, que vous appe,lez volre pere. Ce 
seroit it lui it la rebatir, p\lisque c'est lui en quelque 
sorle qui 1'a ruinee, envous portant it me frapper; car,· 
pour moi, je me defends comme je PUIS; au lieu que 
lui, a pres s'etre ·servi de vous pOUl" sa defense, il vous 
abandolllle. J'agirai bien mieux avec vous; car llOll-seu­
lement je vous acc~rde des Oll vriers, Je veux encore les 
l)ayer moi~meme, et faire tous les frais de l'edifice que 
vous voulez construire : mais comme il n'est pas raison­
nable que moi, qui suis Auglois, je fasse batir nne eglise, 
sans y mettre un ministre anglois pour la gardeI', et pour 
y enseigller la priere, je vous en donnerai un dont vous 
serez con tens , et vous ren verrez it Quehec Ie miriistre 
franyois qui est dans votre village. - Ta parole m'et~nne, 
n:Spondit Ie depute des sa~vages, et je t'admire dans b 
proposition que tu me fais .. Quand tu es venu ici, tu 
m'as vu long - temps avant les gouverneurs franyois; lli 
ceux qui t'ont precede, ni tes ministres, ne m'ont jamais 
parle de priere, ni du grand Genie. Ils ont vu mes pelle­
teries, mes peaux de castor et d'orignal, et c'est it quoi 
uniquement iis ont pense; c'est ce qu'ils 'ont recherche 
avec empressemen t i je ne pouvois leur en fournil' assez , 
et quand j'en a pportois beaucoup, 'j'etois leur grand ami, 
et voila tout. Au contl'aire, mon· canot s'elant Don jour 
egan~, je perdis rna route, et j'el'rai long-temps it l'itven-



ECRITES DE L'AMERIQUE (CANADA). 117 

ture,jusqu'a ce qu'enfin j'abordni pre's de Q.uebee, dans 
un grand village d' Algonquins, que les robes noires ([) 
enseignoient. A peine fus -je' arrive, qu'une robe noire 
vint me voir. J't:tois chal'ge de pelleteries; Ia robe noire 
fran90ise ne daigna pas seulement les regarder : il me 
parlad'abord do grand Genie, du paradis, de l'enfer et de 
la priere, qui est la seule voie d'arriver au ciel. Je reI­

'coutai avec plaisir, et 'je goutois si fort ses entretiens, 
que je restai long-temps dans ce village pour l'entendre. 
Enfin, la priere me plut, et je l'engageai a m'instruire; je 
de mandai Ie bapteme, et je Ie re\ius. Ensuite je retourne 
dans mon pays, etje raconte ce qui m'est arrive: on porte 
envie ,a mon bonheur, on veut y participer, on part pour 
aile I' trouver]a robe noire et lui demander Ie bapteme. 
C'est ainsi que Ie Fr:H19ois en a use envers moi. 5i, des 
que tu m'as vu; tu m'avois parle de la priere, j'aurois eu 
Ie malheur de prier comme toi; car je n'etois pas capable 
de demeler si ta priere ctait bonne. Ainsi, je te dis que 
je tiens Ia priere du Frau9ois; je l'agree, et je la COllser­
verai jusqu'a ce que Ia terre brule et finisse. Garde donc 
tes ouvrier.s, ton argent et ton ministre; je ne t'en pade 
plus: je dirai au gou verneur fran90is, mon pere, de m' en 
cnvoyer. )) 

En eifet, monsieur Ie gouverneur n'eut pas plus tot ap­
pris Ia ruine de notre egJise, cIu'il nous envoya des ouvriers 
pour Ia rebatir. Elle est d'une beaute qui la feroit esti-. 
mer en Europe, et je n'ai rien epargue pour Ia decorer. 
Vous avez pu voir, par Ie detail que je vous ai fait clans 
rna Iettre it J;Ilon neveu, qu'au fond de ces forets, et parmi 
ces nations sauvages, Ie service divin se fait avec heau­
coup de deceuce et de dignite. C'est it quoi je suis tres-at­
tentif, non - selliement lorsque les. sauvages demeurent 

(I) Les jesuites. 
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dans Ie vilbge, mais encore toutle temps qu'ils sont ohliges 
J'habiter les bards deJa mer, au ils vont deux fois cha~ 
qne anl](~e, pour troUI'er d.e quoi vivre. Nos sauvages ont, 
si fort depeuple leur pays de betes, que depuis dii aus 
on n'y trouve plus ni orignaux ni chevreuiIs. Les ours 
et Ies castors y sont devenus tres- rares. On n'a gnere 
pour vivre que du ble de TUl'quic, des [eves et des citrouil­
Ies. Ils ecrasent Ie LIe entre deux pierres pour Ie redui-re 
ell Carine; ensuite ils en fDnt de la bouillie, qu'il,; assai~ 
sonnent quelquefois ilYCC de la grilisse, ou avec elil poisson 
sec. Lorsque Ie hIe JeuI' Inanque, ils chercbont ,dans Jes 
t:hamps lahoures des pommes de [erre, ou hien du gland, 
qu'ils estimcnt autilDt que du hle: apres l'avoil' fait se­
eher, ils Je font cuire dans une chaudiere avec dc I; cen­
dre, pour en pter l'amertume. Pour moi, je Ie m~nge see, 
et il me lient lieu de pain. 

En un certain temps, ils se r(:,!l1dent a une riviere peu 
eloignee, OLl pendilll t Ull mois les poissons remontentla 
riviere en si gl'allCle quantite, qu'on en rempliroit cill~ 
quante mille barriques en nTl jour, si ron pouvoit' suffirc it 
ce travail. Ce sont des e~peces de gros hit rengs fort ngrea­
hIes au gout, qUilnd ils sont frais; ils sont presses les nns 
sur les autres it un pied d'epaisseur, et on les puise eomme 
de l'eall. Les sauvages les font secher pendant lluit on dix 
jours, et 115 en vivent pendillH tout Ie temps qu'ils-ense~ 
mencentleurs ter.res. Ce n'est qu'au printcmpsqu'ils sement 
Ie hIe, et ils ne lui donnent la dernl<'-re fagon que vel'S la 
Fete-Dieu. Apres quoi, ils deliberent vt'rs quel cnc1roit de 
1a mer ils iront chercher de quoi viv re jusqu'a la recolte, clui 
11e se fait ordinilirement qu'un peu apres I'Assomption. 
Apres avoir delihere, ils m'envoient prier de me rendre it 
leur assemblee. Aussitot que j'y SUlS arrive, l'un d'eu'x me 
parle ainsi em nom de taus les autres: « Notre perc, ce que 
je te dis, c'est ce que tcdisent tous ceux que tlhvoisici;' 
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tu ~ons connois, lU sais qne nous mitnquons de vivre5; it 
peine avons - nons pu donner Ia del'lliere fayon it no~ 

champs, el nou, n'a vons d'aulre ressource, jusqn'it Ia re­
colte, que d'aller chereher des aIimens sur Ie bard de la 
mel'. II seroit dur pOUI' nous d'abandonner notre priere ; 
c'est pourquoi nous esperons que tu voudras bien nons 
aecompagner) afin qu'en cl:terchant de quoi vivre) nous 
ll'lnterrompions point notre priere. TeIs et teIs t'embar­
queront, et ce que tu' auras a porler, sera disperse dans 
les autres canOLs. Voila ce que j'ai it te dire. j) Je l,le leur 
ai P<lS plus lot repondu kpkikberua (c'eSl un lerme sauvage 
qui veut dire je VOllS ecoute, mes e7ifullS, j'accorde ce que 
VOliS demandez) que tous crient ensemble krilrie, qui est 
un terme de remerciment. Aussilot apres on pitrL dn village. 

Des qu'on est arri ve it l'endroit au ron doit passer la 
nnit, on plante des perches, d'espaee en espace, de Ia 
forme d'une chapelle; on l'entoure d'une grande tente 
de conlil, et eUe n'est Quverte que par devant. Tout est 
dresse en U'll quart-d'heure. Je [ais toujours 'porler avec 
moi unebelle planche de ccdl'e, longue de quatre pieds , 
avec ce qui doit Ia soulenir; c'est ce qui sert d'aulel, au.­
des5us dnque! on place un dais fort proprc. J'orl1e Ie de­
dans de Ia cha pelle de. tres - belles cloffes de ~oie; une 
nalle de jonc teinte et bien ll'availlee, on bien une grande 
peau d'ours, sert de tapis. On porte cela tout prepare, et 
il n 'y a q u' it Ie placer des quela eha pelle est dressee. La 
nnie je prcnds mon repos sur un tapis; les sauvages 
dorment it l'air en pleine campagne, s'il ne pleut pas; s'il 
tombe 'de Ia plnie au de Ia neige, ils se couvrenL des CCOI'-' 

ces qu'ils portent ilyeC cux, et qui sont roulees comme de 
Ja toile. Si la course se fait en hiver, on ote Ia neige de 
l'espace que doit occnper ]a chapelle, et on Ia dresse 11 
l'ordinair~.On y fait chaque jour Ia priere du soil' et dll 
malin, eL j'y {)ffre Ie saint sacrifice de la messc. Quanel 
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les_sauvages sont arrives au ter,me de leur voyage, ils s'oc,­
cupent des Ie lendemain it elever nne eglise qu'ils dres­
sent avec leurs ecorces. Je porte avec moi rna chapelle, et 
tout ce qui est ne(;Cssaire pour orner Ie chceur, que je 
fais tapisser d'eloifes de soie et de belles indiennes. Le ser­
vice divin s'y fait comme au village; et en eifet, ils for­
ment une espece de village de to utes leurs cabanes [aites 
d'ecorce, qu'ils dressent en moins d'une heure. Apres l'Ag­
somption, ils quittent la mer et retournent au villflge ' 
pour faireleur recohe. I1s y ont de quoi vi vre fort pau­
vrement jusqu'a Ia Toussaint, qu'ils retournent,une se.­
conde fois a Ja mer. C'est dans cette saison-la qu'ils font 
bonne chere. Outre les gran,ds poissons, les coquillages 
et les fruits, ils trouvent des outardes, des canards, ct 
toute sorte de gibier, dont la mer est toute couvene 
dans l'endroit O,U ih cabanent, qui est partage par un 
grand nomhre de petites iles. Les chasseurs qui partent Ie 
matin pour la chasse des canards et d'autres especes de 
gibieJ', en tuent quelquefois uue vingtaine d'un seul coup 
de fusi!. Vel'S Ia Purification, ou au plus tard vcrs Ie 
mercredi des cendres, on rctourne au village; il n'ya 
que les chasseurs qui se dispersent pour aller it Ia chasse 
des OUI'S, des orignaux, des' chevrelJils et des castors. 

Ces hons sauvages m'ont souvent uonne des preuves du 
plus sincere attachement, surtout en deux occasions, 
ou, me trouvant avec eux sur les bords de la mer, 
jIs prirent vivement l'alarme it mon sujeL Un jour qu'ils 
eloient occupes de leur chasse, Ie hruit se repandit tout II 
coup qu'un parti anglois avoit fail irruption dans -mOll 
quartier, et m'avoit enleve. A l'heure meme iIs s'as,.. 
scmhIerent, et Ie resultat de leUl' delibera tion fut qu'ils 
poursui vroient ce parti j usqu'a ce qu'ils l'emsent aUeint, 
et qu'ils m'arracheroient de ses mains, dut-illeur en C(}u­

tel' la vie. Ils cleputerent au meme instant deux jeunes 
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sauvages vers mon quartier, assez avant dans la nnit. 
Lorsqu'ils entrerent dans rna caoane, j'etois occnpe a com­
poser la vie d'un saint en langue sauvage. « Ah ! nolre 
pere, s'ecrierent-ils, que I\ous sommes aises de te voir! 
- J'ai pareil1ement bien de la joie de vons voir, leur re­
p~ndis-je j mais qu'est-ce qui vous amelle ici par un temps 
si affreux? - C'est vainement que nons sommes venus, me 
dirent-ils; OllllOUS avoit assure que des Anglois t'avoien t en­

Jeve : nous venions pour observer leurs traces, et nos guer­
riers ne tarderont guere a venir pour les poursuivre, et 
pour attaquer Ie fort, ou, si la nouvelle eut ete vr"ie, les 
Anglois t'auroiellt sallS doute renferme. - Vous voyez, mes 
eufans, leur repondis-je, que vos crainles SOllt mal fondees; 
mais l'amitie que mes enfans me temolgnellt, me remplit 
Ie coour de joie; car c'est une preuve de leur attachement 
it la priere. Demain, vous partirez d'abord apres la messe, 
pour detromper au plus tot nos brav~s guerriers, et les 
.delivrer de to ute inquietude. )) Une autre alarme, eg::tle­
nient fausse me jeta dans de grands embarras, et m'exposa 
a peril' de faim et de misere. Deux sauvages vinrent en 
hate dans mon quartier, pour m'avertir qu'ils avoient vu 
les Anglois a une demi-journee: « Notre pere, me di-
1'ent-ils, il n'y a point de temps a perdre; il faut que 
tu te retires, tu risquerois trop de demeurer ici; pour 
nous, nous les attendons , et peut-etre irons-nous au de­
vant d'eux. Les coureurs partent en ce moment pour les 
observer: mais POlU' toi, il faut que tu ailles au village 
avec ces .gens- ci que ,HOUS amenons pour t'y cOllduire. 

Quand nous te sauron~ en lieu de surete, no~s serons 

tranquilles. » 

Je.pa'rtis des la pointe du jour avec dix sauvages qui 
me servoient de guides; mais apres quelques jours de mar­
c!Ie,nous nous trouvarnes ida fin de nos petites provisions. 

"Mes conducteufs tuerent un chien qui les suivoit, el Ie 
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manrrerent· ils en vinrent ensuite a des sacs de loups rna-, b , . 

rins, qu'ils mangerent pareillemcnt. C'est ~I quoi il ne 
m'etoit pas possible de laler. Tanlol je. vivois d'une es­
tJeee de bois qu'on fai50it bouillir , et qui, etanl cuit, est 
aussi tendre que des raves a moilie cuiles, a lei l'eserv~ du 
creur qui est tres-dur, et qu'on jetle : ce bois n'avoit pas 
manvais gout, mais j'avois nne peine eXlreme a l'avaler, 
tanlot on trouvoil altachees aux arbres de ces excrois­
sanccs de bois qui sont blanches comme de gros ehampi.­
gnons : on les faisoit cuire, et on les reduisu~t en une es­
peee de bouillie; mais il s'en faUoit bien qu'clles ell eussent 
Ie gOlh. D'autres fois on faisoit seeher au fen de l'eeol'ce de 
chene vert, on la piloit ensuite, et on en' faisoit de Ia 
houillie ; ou bien 1'011 faisoit secher ces fClliIles qui pous­
sent dans les fentcs des l'och~rs, et qu'on nomme lripesde 
roche; !Iuancl elIes sont cuiles, on en fait une bonillie fort 
noire el desagreable. Je mangeai de tout eela , car il n'ya 
rien cpIe la faim ne devore. 

Avec de parcils alimens, nous ne pouvions faire ql1ede 
fort petites jOUl'uees. Nous anivames cependant aU)} lac 
qui commenl(oit a degeler ,et OU iI Y avoit deja ql1atre 
doigts d'eau sur Ia glace. II faIIut Ie traverser avec nos ra!. 
quettes ; mais comme ces raqueues sont faites d'aiguillet:.. 
tes de peau, des qu'elles furent mouillees, cUes devin rent 
fort pesantes, et rendirent notre marche bien plus ditn­
cile. Quoiqu'un de nos gens marchat a notre tete pour 
sondeI' Ie chem)n, j'enfoII!;:ai tout a coup juscJu'aux ge­
~10,lJX; un autre, qui mal'choit II cote de moi, enfoDyil aus~ 
sit6tjuscJu'a Ia ccinture, en s'ecriant: (! MUll pere, je suis 
mort. » Comme je m'appl'Ochois de lui pour lui tendl'ela 
main, j'enfoul(ai moi-meme encore plus avant. Eufin, cc 
ne fut pas sans beaucoup de peine que nous nOLlS tiri\lnes 
de ce danger, par l'embarras que nons causoient nos I'a­
quettes, dout nOllS ne pouvions pas nous defaire. Nean-
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moins, je courHs encore moins de risque de me nOYel' que 
de mourir de froid au milieu de ce lac a demi glace. De 
nouveanx dangers nous attendoient lelendernain, au 11.a5-
sage d'une riviere' qu'il nous fallut traverser stlr des gla­
ees' flottantes. Nous nous en tirames heul'eusement, et 
enfill nons arrivames au village. Je fis d'abord deterrer 

cun peu de hie d'lnde que j'avois laissc dans rna maisoll, et 
j'en mangeai, tout crn qn'il etoit, pour apaiser la pre­
miere f<lim, landis que ces panvres S<lUV<lges se donnoicnt 
toutes sortes de ruouvemens POUl' me bien regaleI'. En dfe!, 
Ie rep<lS qu'ils m'~ppreterent, fluelque frugal et quclqne 
pen appetissant qu'il vons paroitra, etoit, dans leur idee, 
nn veritable festin. Ils me servirent d'ahord un plat de 
houillie fllite de hIe d'Inde. Pour Ie second service, ils me 
donnerent un pctitmorceau d'ours, avec des gbnds et une 
galette de hIe d'Inde cuite sous III cendre. Euun, Ie troisieme 
sarvice, qui formoit Ie dessprt, cOl1sistoit en un epi de hIe 
d'Inde, grille devant Ie fen, avpc quelques grains du m('mc 
ble cuit sous Ia cendre. Comme je Jeur demllndois pourquoi 
ils m'avoient fait faire si bonne chere : « Ell quoi ! netre 
per.e, me repondirellt-iIs, il y a deux jours que tu n'as 
rien mange; poU'vions-nous faire rnoins? Eh ! pint aDieu 
que nous pussions bien souvent te regale I' de Ia sorte! » 

. Tandis que je songeois it me remettt'c de mes fatigues, 
un des sauvages qui etoient cahanes SUl' Ie bord de Ja mer, 
et qui ignoroit mon retour an village, cartsa nne nouvelle 
alarme. Etant venn dans mon qual,tier, et ne m 'y trouvallt 
point, nOll plus que ceux qui etoient cabanes avec moi, 
il 11e douta point que nous n'eussions ete enleves par un 
parti anglois; et, suivant son chemin pour en aller donner 
,avis a ce)Ix de son quartier, il arriva sur Ie bOl'd d'U1W 

riviere. La, il Ieve l'ecorce d'un arhre, sur laquelle il 
peint avec du charbon les Anglois autoul' de moi,' et l'un 
d'eux qui me coupoit Ia tetc. (C'est la tOllte l'ecritul'c des 
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sauvages, et ils s'entendent aussi bien entre eux par ces 
sortes de figures, que nous nous ente!ldons par nos let­
tres. ) II met aussit6t cette espece de lettre autour d'un 
haton qu'il plante sur Ie bord de la riviere, afin d'ins­
tmire les passans de ce qui m'etoit arrive. Peu de temps 
apres, quelques sitllvagesqui passoient par Ia dans six 
canots pour venir au village, aperyurent cette ecorce: 
I( Voila une ecriture, dirent-ils; voyons ce qu'elle ap­
prend. Helas! s'ecrierent-ils en la lisant, les Anglois ont 
tue ceux du quartier de notre pere; pour ce qui est de 
lui, ils lui ont coupe la tete.)) lIs 6terent aU5sit6t Ia tressc 
de leurs cLeveux qu'ils laisserent negligemment epars 
sur leurs epaules, et s'assirent aupres du baton jllsqu'au 
lendemain, sans dire un seul mot. Cette ceremonie est 
parmi eux la- marque de ]a plus graJ?de affliction. Le 
Iendemain, iIs continuerent leur route jusqu'a une demi­
Iieue du village ou ils s'arreterent : puis i]s envoyerent 
run d'eux dans Ie bois jusqu'aupres du village-, afin de 
voir si les Anglois n't!toient pas venus bruler Ie fort et 
les cabanes. Je recitois mon brevia'ire en me promenant Ie 
long du fort et de la riviere, lorsque ce sauvage arriva 
vis!-a-vis de moi a l'autre bordo Aussit6t qu'il m'aperyut : 
« Ah ! mon pere, s'ecria-t-il, ,que je suis aise de te voir! 
Mon cceur etoit mort, et il rev.it en te voyant. Nons 
avons vu l'ecriture qui disoit que les Anglois t'avoient 
coupe la tete. Que je sUlS aise qu'eUe ait menti! )) ComIlle 
je lui proposois de lui euvoyer un canot pour passer la 
riviere: !( Non, repondit-il, c'est assez que je t'ale vu; 
je retourne sur mes pas pour porter cette agreahle nou­
velle a ceux qui m'attendent, et nous viendrons bientot te 
rejoindre. )) En eifet, ils alTiverent ce jour -la llieine. 

Je crois, mon tres-cher frere, avoir satisfait it ce que 
vous souhaitiez de moi, par Ie precis que je viens de 
vous faire de la nature de ce pays, du caractere de nos 
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sauvages, de mes occupations, de mes travaux, et des 
dangers auxquefs je suis expose. Vous jugerez sans doute 
que c'est de Ia part de messieurs les Anglois de notre voi­
siu<tge, que j'ai Ie plus it craindre. II est vrai que, depuis 
long-temps, ils ont conjurema perte : mais ni leur mau­
vaise volonte pourmoi, ni la mortdollt ils me menacent (I), 
ne pourront jamais me separel' de mon ancien troupeau; 
je Ie recommande avos saintes prieres ,et suis avec Ie plus 
t{mdl'e attachement, etc. 

LETTRE DU· PlUm DE LA CHASSE, 

SIIPERlEUR-da~ERAL DES MISSIONS DE LA NOUVELLE-FRANCE, 

AU PERE ***. , 

A Quebec, Ie 29 octobre 1724. 

MON ItEVEREND PERE, dans l'extreme doulenr que nous 
ressentons de la perte d'un de nos plus anciens mission­
naires, c'est une douce consolation pour nous qu'il ait 
ete la victime de sa charite, et de son zele it maintenir 
lit foi dans Ie coeur de ses neophytes. D'autres lett res vous 
ont deja appris la source de la guerre qui s'est allumee 
entre les Anglois et les sauvages : dans ceux-lit, Ie desil' 
d'etendre leur domination; dans ceux-ci, l'horreur de 
tout assujetliSSemellt et l'attachemellt it leur religion, ont 
cause d'abord des mesintelligcnces qui ont enfin cte sui­
vies d'unE rupture ouVerte. Le pere Basles, missionnaire 
des AbnaKis, etoit devenuJor-t odieux aux Anglois. Con­
vaincus que scm application it fortifier les sauvages dans 
la foi formoit Ie plus grand obstacle all dessein qu"ils 

(I) Il fut massacre l'annce suivaute. 
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avoient d'envahirleurs terl'cs, ils avoient proscrit sa tete, 
ct plus_d'une fois ils avoient tenle de l'enlever ou de Ie 
faire peril'. Enfin, ils sont venus a bout de satisfail'e les 
transports de leur haine, et de se deliyrer de l'homme 
apostolique; mais en menie temps ils lui ont procure 
une mort glorieuse, qui fut tonjours l'objet de ses desirs; 
car nollS savons qu'il aspiroil depuis long -temps au bOlJ­
heur de sacrifiel' sa vie pour son troupeau. Je vais vons de­
crire en pen de mots les circonstances de cet evenement. 

Aprea plusieurs hostilites faites de part et d'autre .el1-
tre les deux nations, une petite armee d'Anglois et de 
sauvages leurs allies, au nomhre de onze cents hommes, 
vint attaquer it l'improviste Ie village de Nara71lSGllack. 

Lea bI'oussailles epaisses dOllt ce village est environne les 
aidel'en t a cacheI' lenr marc he; et comme, d'ailleurs, il 
n'~loit point ['erme de palissades, les sauvages, pris au 
depouryu, ne s'aperyllrent de l'approche des cnnrmis 
que pa r la decharge gellerale de leurs mousquets, dont 
toutes les cabanes furent criblees. Illl'y avoit alors que 
ciuquante guerriers dnns Ie village. Au premier hruit de 
lllousqueterie, ils prirent tUll1ultuail'ement les nrmes ,ct, 
sorlirent de lcut's cabcll1cs pour faire tete a l'ennemi. Leur 
desseinetoit, non pas de soutellir lemerairement le_ choc 
de tant de combattalls, mais de fa vorisel' la fuite des fem­
mes et des enfans, et de leur donner Ie temps de gagller 
l'autre cote de la riviere, qui In'eloit pas encore occnpe. 
par les Anglois. Le pere Rasles, averti par les olameurs, 
et Ie tumulte du peril qui menac;oit ses neophytes, sortit, 
promptement de sa maison, et se presenta sans crainte 
nux enllemis. Ii se prol1lctLoi t, ou de sllspencil'e par sa 
presence leurs premiersetIorts, ou du 1l10i~s d'attirer sUt' 
lui seuUeuI" attention, et, aux depcns de ~a vie, de pro­
curlT Ie saInt de 5011 troupeau. Aussitot qu'on apel'<;ut 
Ie missionllaire, il s'deya un cri general qui fut sui vi 
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d'une gl'ele de mousqueterie qu'on fit plepvoir SUI' lui. 
Ii tomba mort au pied d'unc grande croix qu'il avoit 
plantee au milieu du village, pour marquer la pl'ofession 
puhIique qu'on y faisoit d'yadorer un Diell crucifie. Sept 
sauvages qui l'environnoient, et qui cxposoient leur vic 
p0ur conserver celIe de leur perc, furenl tues it ses coles. 
1,a mort du. pasteur consterna Ie troupeau : les sauvages 
prirent la fuite, et passerent la ri yierc, partie it gue et 

'pnl'tie a la nag'e. lIs eUl'enta cssuyer toute la fureur des 
cnnemis, jusqu'an moment qu'ils se I'erirel'ent dans les 
bois qui sont d~ l'autre cole de la riviere. Ils s'y lrouve­
rent rassembles au nombre de cent cinquallte. De plus 
de deux mille coups de f usils qu'on lira sur eux, il Il'y 
cut que tren te persollllcs de luees, y com prellalllles fem­
Illes et les enfans, et quatorze blesses. Les Anglois ne 
s'attacherclll point a poursuine Ies fuyards; jls se con­
tentercnt de pilleI' et de bruler Je Yilhq;e; ils mil'ent Ie 
feu it l'eglise apres avail' pl'Ofane.les vases sacres et Ie corps 
adorahle de Jesus-Christ. 

La retrailc precipitee des ennemis permit aux Narant­
souilckiens de retourner au village. Des Ie lendemilin ils 
visiterent les debris de leurs c.ahanes, tandisque de JeUL' 
cote Ies femmes cherchoient des herbes et des pbntes 
prop res it panser les blesses. Leur premiel' 80in fut de 
plemer sur Ie corps de leur $aint missionnaire; i]s Ie 
trouverent perce de mille coups, sa chevelure clllevee, 
Ie crime enfonce a coups de hache, la bouche et les yeux 
remplis de boue, les os des jambes fracasses, et tous les 
mernbres mutiles. On ne peut guere attribuer qu'aux 51111-

vages allies des Anglois, ees sortes d'inhumallitcs exer­
cecs SUI' un corps privc de senlimen t et de vie. A pres que 

\ ces fcrvens chretiens curent lave et baisc plusieurs fcis Ie 
respcctable Mpot de leur pere , ils l'inhumcrent clans l'cn­
droit meme ou la veille il avoil celebre Ie saint sacrificc de la. 
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messe, c'est-a-dire, it la place OU etoit l'autel avant rin­
ccndie de l'eglise. Gest par une mort precieuse quel'hom­
me apostoliqu-efinit, Ie 23 d'aQut de cette annee, une 
carriere de trente-sept ans passes dans les travaux peni­
hIes de cette mission. n etoit dans la soixante - septieme 
anl1ee de sa vie. Ses jeunes et ses fatigues contil1uelles 
avoient a la fin affoihli son temperament; il se train6it 
avec assez de peine depuis environ dix-neuf ans qu'il fit 
Ulle chute, ou il se rompit tout a la foisla cuisse droite 
et lajamhe gauche. n arriva alors que Ie calus ,s'Man.t mal 
formedal1s l'endroit de la fracture, il faUut lui rompJ'e 
Ia jamhe gauche de nouveau. Dans Ie temps qu'on la,) 
tiroit Ie plus· violemment, il soutint cette douloureuse 
operation avec une fermete extraordinaire et une tran­
quiJlit<~ admirable. Notre medecin, qui fut present, en 
parut si etonne, qu'il ne put s'empecher de lui dire: EM 
mall pere> laissez dll moiTlsechapper quelques plaihtes; 
VallS elt avez tallt de sLljet! 

Le pere Rasles jaignoit aux talens qui fant un excellent 
missiannaire, les vertus que demande Ie 1nil1istere evan­
gelique pour etre exerce avec fmit parmi nas sauvages. n 
etoit d'une sante rabuste, et je ne sache pas qu'il ait eu 
jamais la moindre indisposition. Naus etions surpris de 
son application et de sa facilite it 'apprendre les diffe­
rentes langues sauvages. Iln'y en a aucune dans ce conti­
nent dont il n'eut quelque teinture. Outre la langue ab­
nakise) qu'il a parlee Ie plus lang-temps, il savoi t encore 
Iahurolle, l'otaauaise et l'illinoise. n s'en est servi avec 
fruit dans les dilIerentes missions ou eIles sont en usage. 
Depuis son arrivee ?u Canada, an ne Ie vit jamais de­
mentir son caractere; it. fut taujaurs ferme. et cOUl'ag~ux, 
dur a lui - meme, tendre et compatissant it l'cgarddes 
autres. 

11 y a trois ans qur, par ardl'c de monsieur notre g0"",>:- I 
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vern¢ur, je fis un tour 3. l'Acadie. l\'l'entretenant avec 1;) 
pere Rasles, je lui representai qu'au cas qu'on dedarat 
Ia guerre aUx sauvages, il couroit risque de Ia vic; qU,e 
son vilbge, n'clant qu'it quillze lieues des forts anglois, se 
tt'Quvoit expose aux' premiercs irrnptions ; que saronsel'­
vation etoil necessail'e ,3. son lroupeau, et qu'il falloit 
prendre des mesurespour mettre ses jours en suretl'. 
« Mes mesnres sont prise!', me repondit-il d'un ton fel'me: 
Dieu ,m'a COnDe ce troupeau; je suivrai son sort, trop 
heureux de m'immoler pour lui. )) Ii repctoit souycnt 
Ia me me chose it ses neophytes, pour fortifier leur cons­
tance dans la foi. « Nous n'avons que trop eprouve, m'on l­
lIs dit eux - memes, que ce cher perc llOUS parloit d'a­
bondance de coour; nons I'a vons Vll d'un air tl'anquille et 
sen'in affronter la mort, s'opposer lui scul it Ia fnreur 
de I'ennemi, retarderses 'prcmiers efforts pour nous don­
ner Ie temps de fuir Ie danger et de conserver nos vies. ), 
Comme sa tete avoit ete mise it prix, ct qne l'on avoil. 
tente diverses fois de l'enlever, au dernier printemps les 
sauvages lui proposerent de Ie condnire plus avant dans 
les terres du cote de Quebec, ou il seroi t it couvert des 
perils dont sa vie etoit menacee. « Quelle idee aveZ-'VOtl3 
donc de moi? leur repondit-il avec un'air d'indignation; 
me prenez':vous pour Ull }ache deserteur? Eh! (lue de­
viendroit votre {oi si je YOUS aballdonnois.? Votre salut 
m'est plus cher que la vie. » 

II e10il infatigable dims les exercices de son zele : sans 
cesse occupe a exhorter les sauvagcs it I~ vertu, ,il ne pr-l1-
soit qu'a en faire de ferycns chrctiens. Sa manjere de 
precher, vehement~ e(pathetique, faisoit de vives im­
pressions sur leurs coours. Quelques familIes de I,onps (na­
tions sauvages ),arrivees tout recen'tmcnt d'Orange, m'ont 
declare, la ]anne it l'ooiI, qn'elles lui (~loient rrd?vnLJes 
de leuI' cOllvel'siOll au christianisme, ct qu'ayanl rC\iU de 

6. 9 
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lui Ie bapteme depuis environ trente ans, les instructions 
qu'illeur avoit faites pour lors n'avoient pu s'efiacerde 
leurs esprits, tant sa parole etoit efficace et laissoit de 
profondes tl'aces dans Ie creurde ceux qui l'ecoutoient. 
II ne se contenlOit pas d'instl'uire presque tous les jours 
les sauvages dans son eglise, HIes visitoit sou vent dall8leurs 
cabanes:ses entretiens famili/crs les charmoient; il savoit 
les assaisonner d'une gaite sainte qui plait beaucoup plus 
aux sauvages qu'un air grave et sombre; ausst <lvoit-ill'art 
de leur persuader tout ce qu'il vouloit; il e~oit par~i eux 
·comme un maitre au milieu de ses eleves: Nonobstant 
les continuelles occupati ons de son iIIlinistere, il n'omit 
jamais les saiutes pratilJues qui s'observent dans nos mai..; 
·sons. II se levoit et fcaisoit son oraison a l'heure qui y est 
marquee. II ue se dispcnsa jamais des huit jours de la 
I'etraite annuelle; il s'eto1.t prescrit pour la faire les pre­
miers jonrs decareme, qui est Ie temps ollIe Sauveur entm 
dans Ie desert. « SI ron nefixe un temps dans l'annee 
pour (lCS saints exercices, me disoit-il un jour,' les oci;u­
pations sc succedent les unes aux autres, et apres bien des 
delais, on court risque de ne pas tl'ouver Ie loisir de s'en 
acquitter. ») 

La pauVl'cte religieuse eclaloit dans toule sa personne, 
dans ses me~bles, dans son vi vre, dans ses habi ts. II s'in­
terdit) par esprit de mortification, l'usage du vin, meme 
IOl'squ'il se trouvoit au milieu des Fran<;ois j de la bouiI­
lie faite de farine de hIe d'Inde fut sa nourriture ordinail'e. 
Durant certains hi~ers, ou quelquefoi~ les sauvages mall­
q uent de tout, il se vit r~duit a vine de glands; loin de 
se plaindre alO1's, il ne parut jamais plus content. Les 
trois dernieres annees de sa vie, la guerl'e ayant e!llpeche 
les sauvages de chasser librementet d'enstemencer leurs 
lcrres, les hesoins devinrent extremes, et Ie missionnaire 
se trouva dans une aifreuse diseLte. On avoit soin de lui 
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ellVoyer de Quebec les provisions ll(~cessaires a sa suh­
sistance. « Je suis honteux, m'ecri voit - iI, du soin qne 
VOllS pneuez de moi : un missionnaire ne pour soull'ril' 
ne doit pas etre si bien traite. ) II ne son/rrOil pas que per­
sonne lui pretat Ia main pour l'aider dans ses hesoins Ips 
plus ordinaires, et il se scrvit toujours lui-meme. C'cloit 
hli qui eultivoit son jardin, qui preparoit son bois de 
chaufrage, sa cabane et son ~agamile, qui rapiel(oit SPS haLits 
dechires, cherchantpar esprit de pauvrete ales faire du­
rer Ie plus long~temps qu'illui etoit possible. La sou lane 
qu'il portoit lorsqu'il fut tue, parut si lIsee et en 5i mau­
vais etat a ceux qui l'en depouillerent, qu'ils ne daigne­
rent pas se l'approprier, comme ils en eurent d'abord Ie 
dessein. I1s la rejeterent sur son corps, et elle nous fut 
renvoyee a Quebec. Autant il se traitoit durement lui­
meme, autant il etoit compatissant el charitable pour les 
autres. II n'avoit rien a lui, et tout ce-qu'il recevoit, ille 
distl'ibuoit aussil6t a ses pauvres neophytes. Aussi la plu­
part ont-ils donne a sa mort des demonstrations de dou­
leur plus vives que s'ils eussent perdu leurs parens les 
plus proches. Jl prenoit un soin extraorilinaire d'orner ct 
d'embellir son eglise, persuade que eet appareil extcrielll' 
qui frappe les sens, anime Ia devotion des barhares, et 
leur inspire nne plus profonde vel}(~ralion pour nos saints 
mysteres. Comme il savoit un peu de peinture, et qu'il 
toul'Doit assez proprement, elIe etoit decoree de plnsieurs 
ollvrages qu'il avoit travailles lui-meme. 

Vous-jugez bien, ~on reverend pere, Clue ses vertus, 
dont la Nouvelle-France a etc temoin depllis tant d'an­
nees, lui avoient eonci'lie Ie respect et l'aiTection des Fran­
,?ois et des sauvages. Aussi est-il nniversellement I'egrette. 
Pel'sonne ne doute qu'il n'ait ete immole en baine de son 
millistere et de son zele. a etahlir I a vraie foi dans Je creUl' 

des sauvages. C'est riMe qu'en a M. de Bellemont, supe-
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rieur Ju semina-ire de Saint - SuI pice , it Montreal~ Lui 
ayantdemande les suffrages accoutumes pour Ie defunt.,a 
cause de Ia communication de prieres qui est entre nous, 
il me repondit, en se servant des paroles si connues de . 
saint Augustin, qtlC c'ewit faire injure a un martyr que 
de prier pour lui. Illjuriamfacit martyri qui Drat pro eo. 
Plaisl'! au Seigneur que son sang, repandu peur nne cause 
si juste, fel'tilise ces terres ·infideIes, si souvent arrosees 
du sang des ouvriers evangeliques qui no us ont precedes; 
qu'il les rende fecondes aux fervens chretiens, etqu'il 
Flllime Ie ·zele des hommesapostoliques it venir recueil­
Ii r l'abondante moisson que leur presentellt tant de peu,­
pIes encore ensevelis dans Ies ombres de Ia morl! 

LETT.RE DU PERE H*, 

M·ISSIONNAIRE CHEZ LES ABNAKIS. 

\ 

De Saint-Frangois, Ie 21 octobre 1?57. 

JE partis leu juillet de Saint - Franc;;ois, principal 
village de la m.ission abnakise, pour me rendre a Mont­
real; Ie motif de mon voyage eloit uniquement de con­
duire it M. Ie marquis de Vaudrenil nne deputation de 
vingt Abnakis, desti.nes aaccoID,pagner Ie pere Virot, 
qui est alle essayer de fonder nne nOll velIe mission ch~z 
les Loups d'Olzio ou de Ia belle riviere. La .part que je 
puis avoir dans cette glorieuse entreprise, les evenemens 
qui 1'ont occasionee, les difficuItes qu'il a falIu surmonter, 
pourront fournir dans Ia suite une matiere interessante 
pour ullenouvelle Iettre. Mais il faut auendre que les 
benedicLions repandues aient COuronne les efforts que, 
nous avons f<l.its pOUl' porter les IUnlleres de la foi chez 
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d'es peup]es qui paroissent si disposes- it les recevoir. Ar~, 
Rive a Montreal, distant, de ma mission d\me joucnee ct. 
demie, je me comptois au terme de mon voyage : la 
Providence en ordonna autrement. On meditoit nne ex:­
pedition contre les, ennemis" et sur les dispositi0ns des 
nations sauvages, on s'atLendoitllu plus grand succes: Les 
Abnakis devoient etre de la, partie,; et camme tous les 
sauvages chretiens sont accempagnes de leurs missionuai, 
res, qui s'empressent de leur fournir les seeours propres 
de leul' minis-ler'e, les Abnakis pouvoiellt etre sur~ que jg 
ne les abandonnerois pas dans une circoustauce aussi 
critique. Je me disposai done au depart; mes eqUipilgeS 
furent Men tot prets : une chapelle, les saiutes huiles, ce 
fut tout, me coufiant pour Ie reste a la Providence,. qui 
ne m'a jamais manque. Je m'embarquai deux jours apres 
SUI' Ie grand fleuve de Saint-Laurent, de compagnie avec 
deux messiem's de Saint-Sulpice. L'un eLoit M.Picquet, 
rnissionnai'l'e des Iroquois de Ia Galette, et Ie second, 
M. Mathavet, missionnaire des Nipistingues du lac des 
deu1' Montagnes. Mes Abnakis eloient campes a Saint­
Jean, un des f0rts de la colonie" eloigne d'une journee 
dB chemin de Montreal. Man, arrivee les surprit;, i1s 
n'ewient pas prevenus. A peine m'eurent-ils aper<;u, qu'ils 
61'e11t retentir du bruit de mon arrivee les bois et les 
lllontagnes voisines; tous, jusqu'aux; enfans (car chez les 
sauvages on est sold at des qu'on pent porter le fusiI), 
oui, les enfans eux - memes me donnerent. des marques 
de leur satisfactiou-. Nemiuangoustena! NemittalJgolls­
lena! s'eerierent-ils dans leur langue; ourio7lni eri 7lami­

"taureg; o'esH't-dir€: « Notre pere, notre pere, qJJe nons te 
sommes obliges de ee que tn- nous procures k plaisir: de te 

'voir! '») Je les remereiai en peu de mots de la bonne vo­
lonte qu'ils me temoignoient. Je Ve tardai pas a m'ae.­
(luitler aupres d'eux des devoirs de mon ministere. A 
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peine cus-je fait dresser rna tente, queje me MUai deles 
rejoindre. Je les conduisis au pied d'une grande croix, 
placee sUt' Ie bord de la riviere. Je leU!' fis a haute voix 
la priere au soir. Je la terminai par une cou rteexhort~­
lion, ou je dlchai de leur retrac.er les obligations d'un 
guerrier que la religion conduit dans les combats, Je les 
congediai aprcs leur avoil' annonce la messe ponr Ie lend~­
main. Je comptois que ce scroit Ie jour de notre depart: 
]e mauvais temps trompa no,5 esperances. Nous fumes' 
obliges de camper encore ce jour -Iii, quifnt employe it 
faire les dispositions propres a assnrer notre nl<1.rche. 

Sur Ie soir, la liberalite d'nnofficiel' nons procura un 
de ces spectacles militaires sauvages que bien des person­
nes admirent com me elant capables:de faire naitre dans les 
cecurs des plus laches cette ardenr martiale· qui fait les ve­
ri tables guerriers ; pour 111oi, je n'y ai jamais a perc;:u qu'une 
farce comique, capahle de faire eclater de rire quiconque 
ne seroit pas sur ses gardes, Je parle d'un festin de guerre. 
Figllrez-vou's uue grande assemblee de snuvages pares de I 

tous les ornemens les plus capab1es de deflgul'er une phy­
sionomie it des yeux europeens, Le vermilion, Ie blanc, 
Ie vert, Ie jaune, Ie noir fait avec de 1a suie on de la ra­
clure des marmiles j un seul visage sauvage rchmit toutes 
ces diiferentes couleurs mcthodiqnement appliquees, it 
l'aide d'un pen de suif qui sert de pommade. Voila Ie fard 
(lui se met en oeuvre dans ces occasions d'appareil, pour 
emhellir non - seulement Ie visage, mais encore la tete 
IJresque lout-a-fnit rasee, a unpelit flocon de cheveux 
pres, reserve sur Ie sommet pour y aLLacher des plu.mes 
c\'oiseaux Oll quelques morceaux de porcelaine, on quel­
([ue autre semblable colifichet. Chaque partie de 1a tete a 
ses ornemens marques: Ie nez a son penda~t; il yen'a 
aussi pour les oreillcs , qui sont fendues d'Cs Ie bas age, et 
tellement alongees par les poids dont eUes ont ele 5ur-
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ch~rgees, qu'~lles viennent £lotter et battresur les epau­
les'. te resIe de l'equipement repond a ceue-bizarre deco­
ration. Due chemise bal'bouillee de vermillon ,-des colliers 
de 'por~elail1e, des bracelets d'argent, un graud couteau 
suspendu sur la poitrine, une ceinture de couleurs va­
riees, mais tou j,ours burlesqueulflH I a&sortJes , des souliers 
depeau d'orignal; voila queli est l'accoutrement. sauv-age .. 
Les chefs el Ies capi laines ne sont distingues de ceux-ci 
que par Ie hansse-col , el ceux-la que par un medaillon. 
qui represenle d'un cole Ie porlrait du roi, et au, revers, 
Mars et Bellone qui se clonnent Ia main, avec ('eUe devise; 
?.Jirtus et hOI/f)f'. 

Figurez~vous uonc une- assemblee de gens ainsi pares 
el ranges en haie. Au mili'eu sont placees de grandes chau­
dieres remplies de vianues cui tes et coupees par morceaux~ 
pour eIre plus en etat d'etre distribuees aux speclateurs. 
Apres un respeclueux silence, qui annonce Ia majeste 
de l'assemblee, quelques capitaines deputes. par les difTe­
Fentes nations qui assistent a Ia fete, se meltent a chanter 
succ('ssivement. Vous vous persuaderez sans peine ce que 
peut etre ceUe musique sauvage, en- comparaison de 
la delicatesse et du gout de l'europcenne. Ce sont des 
sons formes, je dirai presque au ha-sard, et qui quelque­
fois ne ressemblent pas mal a- des cris et a des hurlemclls 
de loups. Ce n'est pas 1a l'ouverture ue la sllance, ce n'en 
est que l'annonce et Ie prelude, pOUT inviter les sauva­
ges disperses a se portf'r au ren~e:z,,-vous general. L'assem­
blee nne fois formee·, l'orat-eur de la nation preud Ia pa­
l'OIe, et harangue solennellemen·t les convies. C'est l'acte 
Ie plus raisolluable de la ceremonie. Le panegyrique du 
roi, l'Cloge de Ia nation fran9oise, les raisons qui prou­
vent la legitimite de la guerre, Ies motifs de gloire et de 
religion, tous propres a inviter le~ jeunes gens a marcher 
avec joie au combat: voila Ie f-oud de ces so.ctes de di:s~ 
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CaUl's, qui, pour l'ordiilaire, ne se ressentent point de la 
barbarie sauvage; j'en ai entendu plus d'une fois qui n'au­
roient pas ete desa VOlH~S par nos plus beaux esprits ,de 
France. Une elof{uence puisee toute dans Ia nature n'y 

faisoit pas regretter Ie secours de l'art. 
La harangue finie , on procede It la nomi'natioll des ra­

pitaines qui doivent commander dans Ie parti. Des que 
quelgU'un est nomme, il se leve de sa place et vient se 
saisir de la t'cte d'un des animaux qui doivent Caire Ie fowl 
du festin. Ill'eleveassez haut ponr etre aper<;:u ~le toute 
l'assembIee, en criant : P oilCt la t[';te de l' eTlllemi. Des 
cris de joie et d'applaudissemens s'eleHmt alors detoutes 
parts et annoncent la satisfaction de l'assemblee. Le ca­
pitainc, toujours la tete de l'animal en main, p:ucourt 
taus les rangs , en chantant sa chanson de guerre, dans 
laqnelle 11 s'epuise en fanfaronnades" en de£is insultans 
pour l'ennerni, et en eloges outres qu'il se prodigue. A 
les entendre se proneI' dans ces mOllens d'un enthousiasme 
militaire, ce son t taus des heros a tout ern porter, a to-ut 
ecraser, a tout vaincre. A mesurc qu'il passe en revue 
devant les sanvages, ceux-ci repondent a ces chants par 
des cris sounls, entl'ecoupes et tires du fond de l'estomac, 
et accornpagnes de mouvemellS de corps si plaisans, qu'll 
faut y eIre fait pour les voir de sang-froid. Dans Ie cours 
de la chansonila soin d'inserer de temps en temps quel­
(lue plaisanterie grotesque. Il s'al'rete alaI'S comme ponr 
s'applaudir, on plutot pour recevoir les applaudissemens 
sauyages que mille cris confus font retentir a ses oreilles .. 
II prolonge sa promenade guerriere aussi long-:-temps que 
Ie jeu lui plail; cesse-t-il de lui plaire, ilIa termine en 

j (~tallt avec dedain la tete qu'il avait entre les mains, pour 
designer, par ce mepris affecte, que c'est une vi-allde de 
tout autre espece qu'illui faut pour contenter son appelit 
militaire. Il vielH ensuite reprendre sa place, au iln'est 
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pas plus t6t assis, qu'on lui coitfe queltluefois la tete d'une 
marmite de cendres chaudes; mais ce sO\lt Ia de ces traits 
d'amitie ~ de ces marques de' tendresse qui ne se souffl'ent 
que de Ia part d'un ami bien declare et bien reconnu : une 
pareille familiarite d'un hom me ordinaire serait censee 
nne insulte. A ce premier guerrier en sucd:dent d'aulres 
qui' font trainer en longueur 1a seance, surtout quand il 
s'agit de former de gros partis, parce que c'est dans ces 
sorles de ceremonies que se font les enrolemens. Enfin, Iii. 
fete s'achiwe par la distribution et la consommation des 
viandes. 

Tel fut Ie festin militaire donne a nos sauvages, et Ie 
ceremonial qui s'y observa. Les Algonquins, les Abnakis, 
les Nipistingues et les Amenecis'etoient de cette fete. Ce­
pendant, des soins plus SeriellX demandoient ailleurs no­
tre prcisence; il eLOi t tard, nous nous lev ames ;~t c1laque 
missionnaire, suivi de ses neophytes, alIa mettre fin it la 
journee par les prieres accoutnmees. Dne partie de la nuit 
fut em ployee it faire les dernieres dispositions pour Ie depart 
fixe au lendemain. Le, temps, pour cette fois, nons favorisa ; 
no us nous embarquames apres avoil' mis notre voyage sous 
Ia protection speciale du SeigneUl~, par une messe chantee 
solennellement, avec plus de methode et de devotion qu'on 
ne sauroit se l'imaginer, les sauvages 5e 5urpassant tou­
jours dans ce spectacle de religion. L'cunui de la marche 
me fut adouci par l'avantage que j'eus chaque jour de ce­
lebreI' Ie saint sacrifice de la messe, tantot sur quelques 
iles, tantot sur les ri vages <.les rivieres, mais toujours dans 
un endroit assez decouvert pour favoriser la devotion de 
notre petite al'mee. Ce n'etoit pas nne legere consolation 
pour des ministres du Seigneur d'entendre chanter ses 
louallges en autant de langues differentes qu'ils etoient de 
peuples assembles. Tous les jom's cbaque nation se choisis­
sOil 1111 endroit cOlllOlode OU elIe campoit separement. Les 
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eX'Clrclces de religion s'y pratiquoient aussi regulieremen~ 
qncdans leurs villages, de',sol'te que la consolation des 
,lli'iss'ionaires aUl'oit ete complete, si tous les jours deceUe 
'Campagne eussent ete aussi innocens que Ie f Ul'ent les jours 

,de notre marcbe. 
Nous tl'llvcrsames Ie lac Champlain, ou la dexterite des 

:sanvages it pecher nons fournit un spectacle fort amu­
'sant. Places sur Ie deval1t du canot, dehout et la lance it 
]a main, its la dardoient avec une adresse merveilleuse, 
·ct (unenoient de groB esturgeons, sans que h~urs petites 
nacelles, que Ie moil1dre mouvement irregulier pouvoit 
faire toUl'ner, parussent pencher Ie moins' du monde ni 
a droite n:i a gauche; il n'etoit pas necessaire, pour favo­
·fiser une peche si utile, qu'on suspendit la marche. Le 
lieul pecheur cessoit de marcher'; mais, en recom pense'. , 
11 etoit charge de pourvoir it la,·snhsistance de tous les :ru­
ires, etily reussissoit. Enfin, apres six jours de'roule, 
nous DOUS rendimes an fort Vaudreuil, autrement nom­
me Carillon, ou fOil avoit assigne·le rendez-vous genera-l 
de nos troupes. A peine commen90it-on it disLinguer Ie­
sommet des fortifications, que nos sauvages se rangerent 
en hataille, chaque nation sous son pa villon. Deux cents 
canots, places dans ce hel ordre, formoient un spectacle 
que messieurs les officiers fran90is, accourus sur le rivage, 
ne jugerent pas indigne de leur curiosiLe. , 

Des que j'eus mis pied it terre. je m'empressai d'aller­
fcndre mes devoirs it M. Ie marquis de Montcalm', que 
j'avois eu l'honl1eur de connoitre it Paris. Les sentimens 
dont il honore nos missiomlaires m'etoient connus. Il 
me re9ut a vee eette atfahilite qui annon!,(oit la bonte et la 
generosite de son creur. Les Abnakis, moins pour se con­
former au ceremonial que pour satisfaire a leurs inclina­
tions et it leurs ,devoirs, ne tarderent pas a se presenter 
chez leur. general. Leur .orateur Ie complimenta brieve-
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ment compIe on ren avoit prie : « Mon pere, lui dit-il , 
n'apprehende pas, ce ne sont pas des eloges que je "iens 
te donner; je connois ton creur, il les dedaigne; jf te 
suffit de les meri ter. Eh bien, tu me rends service; car 
je n'etois pas dans un petit embarras de ponvoir te mar­
quer tout ce que je sens. Je me contente donc de t'assurer 
que voici tes en fans lout prets it partager tes perils, bien 
surs qu'ils ne tarderont pas a ell partager la gloire.» La 
tournure de ce compliment ne paroitra pas venil' d'un 
sauvage; mais on n'auroit lit-dessus aucull doule si ron 
conlloissoit Ie caractere d'esprit de celui qui Ie prOlWl1<;:a,. 
J'appris chez M. de Montcalm 11a bdle defense qu'avoit 
faite, quelques jours aupal'avant, un officicr mmadien, 
nomme M. de Saintou t : il avoit ete envoye a la decou­
verte sur Ie lac Saillt-Sacrement, lui onzieme, uans un 
seul canot d'ecorce. En doublant une langue de terre, il 
fut surpris par deux berges angloises qui, cach~es en 
embuscade, l'attaql1erellt hrusqnement. La partie n'etoit 
pas ega]e. Dne seule decharge faite it propos sur Ie canot 
auroit decide de ]a victoire ou de la vie des Fran<;:ois. 
M. de Sailltout, en homme sage, gagna it la hate une He 
que formoit dans Ie lac un rocher escarpe. II rut vive­
ment poursuivi par les ennemis; mais il suspcndit bien­
tot leur ardeur par unc decharge qu'il fit faire sur eux 
avecautant de prudence tIue de bonheur. L€s ennemis, 
deconcertes pour quelques momens, revlnrent bien tot it 
la charge; mais ils furent de nouveau si bien re«;us, qu'ils 
priren t]e parti de debarquer sur ]a greve, qui etoit it la por­
tee du fusi!' Le combat recommenga avec plus d'opinia­
tretc qu 'auparavan t, mais a,ec un succes toujours egal pour 
nolls. M. de Saintont, s'apercevant que les ennemis n'e­
toient pas d'humellr it Ie venir attaquer dans son poste, 
ct qu'il ne pouvoit aller it eux sans risquer de voir son 
canot couler bas, pensa it la retraite. II la fit en homme 
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'd'€sprit, comme il ~'etoit dcifendu en homme de camr. Ii 
s'-e~bar(lua en presence des Angiols, qui, n'osant Ie pou~­
:suivre, se contenterent de faire sur lui un feu continueL 
Nous eumes dans cette rencontre trois bles.ses, mais·lege­
rrement; M. de Saintout etoi t du nombre. M. de Groshois, 
cadet dans les troupes de la colonie, fut tue sur la place. 
Lcs ennemis, de leur a veu, etoient sortis de leur fort 
trente-sept; dix-sept seu]ement y rentrerent. De pareils 
ccrnps surprennent en Europe; mais ici la valeur des Ca­
mfCliens les a si souvent multiplies, qu'on seroit etonne 
de ne Ies voir pas renouyeles plus d'une fois dans Ie COUTS 

d'ulle campagne; Ia suite de cette letlre en fournira la 
preuvB. 

Apres avoii' pris conge de M. de Montcalm, je me 
rcndis au quartier des Abnakis. Je fis avertir l'orateur 
d'assembler incessamment ses compatriotes, et de les pre­
venir q u'e, devallt aller dans quelques JOUl'S it l'attaque 
du fort anglois, j'attendois de leur religion qu'ils se 
prepareroient it cette perilleuse expedition par toutes 
les demarchBs propres a en assurer Ie succes devant Dieu .. 
Je leur fis savoir en meme temps que rna tente seroit 
ouverte en tout temps et a tout Ie monde, et que je serois 
toujours pret, au peril meme de rna vie, it leur fournil' 
les secours .qu'exigeoit mon ministere. Le dimanche sui­
vant, 24 juillet, un grand nombre fut admis it la sainte 
table. Je fis apres la lllesse une conrte exhortation. Tl'ois 
jours apres, nous reiumes l'ordre de l'ejoindre l'armee 
fraw;oise, cam pee it la distance d'une lieue. On faisoit les 
dispositions pour Ie depart, lorsqu'elles furent arrelettS 
par un spectacle qui fixa tous les yeux. 011 vit parohre 
au loin, dans Un des bras de la riviere, nne petite £lotte 
de canots sauvages qui, par leurs arrangemens et leurs 
ornemens, annon~oient une victoire. C'etoit M. lYluin" 
officier canadien d'un grand merite, qui revenoit glorieu~-
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et triomphant de l'expedition dont on l'avoit charge. Ala 
tete d'un corps d'environ deux cents sauvages, il avoit ete 
detache 'pour :tIler en parti vers Ie fort Lydis; il a voit cu 
Ie courage, avec un petit camp volant, d'en attaquer les 
retranchemens avances, et Ie bonheur d'en enlever un prin­
cipal quartier. Les sauvages n'eurent que Ie temps d'em­
porter trente-cinq chevelures de deux cents hommes qu'ils 
tucrent, sans que leur victoire fut el15anglantee d'une seule 
gouLte de leur sang, et leur coutat un seul homme. L'en­
Demi, au nombre de trois mille hommes, chercha en vain 
~ avoir sa revanche, en les poursuivant dans leur re­
tl'aite; elle fut faite sans la moindre perte. On eloit oc­
cnpe ii compteI' le nombredes trophees barbares, c'est-a­
dire des chevelures angloises dont les canots etoient pares, 
lorsque nous aper9uIP-eS, d'un autre cote de la riviel'e, 
nne JJ<lrque fran90ise qui nous amenoit cinq Anglois lies 
et conduits par des Outaouacks, dont ils eloient les pri­
sonnIers. 

La vue de ces malheureuxcaptifs rcpandit la joie et 
l:allegresse dans Ie creur des assistans ; mais c'etoit, dans la 
plupart, une joie feroce et barbare, qui se produisit par 
des cris efTroyables et par des demarches bien tristes pour 
l'humanite. Un millier de sauvages, tires des trente-six 
nations reunies sous l'etendard fran9ois, etoient presens 
et bordoient Ie rivage. Dans l'instant, sails ({u'il parut 
qu'ils se fussent concerles, on les vit courir avec la der­
niere precipitation vel'S les bois voisins. Je ne savois it 
qu{)i devoit aboulir une retraile si brusque et si inopillee. 
Ie fus bien tot au fait. Je vis reveuir un moment apres ces 
fllrieux, armes de batons, (lui se prep<ll'oient it faire it ces 
infortulles Anglois la plus emelle des receptions. Je ne 
pus retenir mon creur it la vue de ces cruels preparatifs. 
Leslarmes couloient de mes yeux : rna douleur cepen­
danl n~ fut point oisive. J'allai, sails de)~berer, it Ja ren-
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contre de ces betes farouches, dans l'esperance' de les 
adoucir; mais, helas! que ponvoit ma foible,voix? que 
pousser cruelques sons que Ie tnmulte, la diversite des 
]allgues) plus encore la fetocite des creUl'S rendoient i11il1: 
telligiLles. Du moins les reproches les plus amers ne fn­
rent-ils pas epargnes it quelques Abnakis qui se trOllVerCiit 
sur mon chemin; l'air vif qui animoit mes paroles les 
amena it des senti mens d'humanite. Confus et honteux, 
i1s se sep~ rerent de' la troupe meurtriere, en jelant les 
t;rnels instrnmens dont ils ,se disposoientit faire usage. 
Mais qu'etoit-ce que quelques bras de moins sur dem: 
mille determines it frapper saqs pitie? Voyant l'inutilite 
des mouvcmens que je me donnois, je me determi-nai it 
me t'etirer, pour n'elrepas temoin de la sanglante tragedie 
qui alloit se passer. Je n'cus pas fait quelques pets, qU'Ull 
sentiment de compassion me rappel a sur Ie rivage, d'on. 
je jetai les yeux sur ces malheureuses viclimes dont 011 

preparoit Ie sacrifice. Leur etat renouvela rna sel1sibilite. 
La 'frayeurqui les avoit saisis leur Iaissoit it peine assez 
de force pour se soutenit,; leurs visages constet'nes et 
abattus etoient une vraie image de ]a mort. C'etoit fait de 
]Cut' vie; en eIfet, ils aUoient expirer sous une grele de" 
coups, si leur conservation ne fut venue du sein meme de' 
la barbarie, et si la sentence de Blort n 'cut ete revoquee 
par ceux meme qui, ce semble, devoient etre Jes pre­
miers it la prononcer. L'officier franyois qui commandoit 
dans la barque s'etoit aper~u des mouvemens qui s'etoient 
faits sur Ie rivage; touche de cette commiseration si natu­
relle it un honnCte homme a la vue des malheureux, il 
tacha de la faire passer dans Ie creur des Outaouacks, 
maltres des prisonniers ; il mania si adroitement leurs e~­
prits, qu'il vint it bout de les rendee sensibles, et de lcs 
interesser en favenr de la cause des misel'ables. lIs s'y 
portercnt avec un zele qui ne pouvoit qu'infailliblem~nt 
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reussir. A peine la berge fut - elleassez pres du rivage 
pour que la voix put y porter, qu'un Outaouack, prenanl 
fierement la parole, s'ecria d'ull ton menac,;;ant : « ees 
prisonlliers sont it moi; je pretends qu'on me respectr, 
en respectallt ee qui m'appartient; treve d'un mauvais 
lraitement dont tout l'odieux rcjailliroit snr rna t~le. )) 
Cent officiers fran90is auroient parle sur Ie meme ton, 
q:ue leurs discours n'auroient abouti qu'it leur attirer it 
eux des mepris, et it leurs ~aptifs des redoublemens de 
>coups; mais un sauvage craint son semblable, et ne 
,craint que lui: leurs moindres disputes vont it la mort; 
aussi n'en vieunent- ils guere lao Les volontes de l'Ou­
taouack furent donc aussitot respectees que notifiees : les 
prisonniers furenl debarques sans tumulte et conduits au 
fort, sans meme que la moindre huee les y accompagnat. 
Ils furent d'abOl'd sepa res; ils subirent l'interrogatoire, ou 
il ne fut pas necessaire d'user d'artifice pour en tirer les 
eclaircissemei1s qu'on souhaitoit. La frayeur dont ils n'e­
toient pas trDp bien revenus leur delioit la langue, el leur 
pretoit une volubilile qui apparemment n'auroit pas eu 
lieu sans cela. J'en visitai un dans 'un appartement du 
fort, occupe par un de mes amis. Je lui donnai par signes 
les assurall{;es les plus prop res it Ie tranquilliser; je lui 
fis presenter quelques rafr;lichissemens, qu'il me parnt 
recevoir avec reconnoissance. 

Apres avoir satisfait ainsi autant it ma compassion 
qu'auxbf'soins d'ull malhenreux,.ie vins hater l'embarque­
ment de mes gens; il se fit sur l'heure. Le trajet n'etoit 
pas ,long. Deux heUl'es suffircnt pour nous rendre. La 
tente de M. Ie chevalier de Levi etoit placee a l'entree du 
camp. Je pris la liberte de presenter mes respects a ce 
seigneur, dont Ie nom annonce Ie merite, et dans qui Ie 
nom est ce -qu'il y a de moins respectable. La conversation 
rouloit SU1' l'action qui avoit decide du sort des cinq 
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Anglois clont je viens cl~ detailler la perHleuse aventure: 
j'etois bien' eloigne d'en savoir les circonstances; eUes 
aUrDnt de quoi surprendre. Les voici : M. de Corbiese, 
officier fran~ois, servan t dans les troupes de la colonie, 
avoit ete commande la -nUlt prckedente pour aller crois~r 
sur Ie lac Saint-Sacrement. Sa troupe se montoit environ It 
cinquaI1te Fran90is, et a un'pen plus de trois cents s~uvages. 
Au premie'r point dujour, il decouuit un corps de trois 
cents Anglois, detaches aussi en parti dans une quinzaine 
de berges. Ces sortes de bateaux, hauts de bord, et forts en 
epaisseur, en concurrence avec de freles canots, compen­
soient suffisammellt, et au-dela, la pelite snperiorile que 
nous pouvions avoir du cote du nombre. Cependant nos 
gens ne balancerent pas it alIer engager l'aclion: l'el1-
nemi parut d'abord accepter Ie defi de bonne grace, milis 
ceLte resolulion ne se soutint pas. Les F ran<;:ois et les sau­
vages qui nepouvoient raisonuablement fonder l'esperance 
de la victoire que sur l'abordageque leur nombre favo­
risoit, et qui d'ailleurs risquoient tout it se batlre de loin, 
se mirent a serreI' de pres l'ennemi, malgre la vivacite du 
feu (IU'il faisoit. L'ennemi ne les vit pas plus lot a ses trous­
ses, que la terreur Ini fit tomber les armes des mains. lIne 
rendi! plus de combat, ce ne fut plus qu'une deroute. De 
tous les partis, Ie moins honorable sans contredit, mais, 
qui plus est, Ie plus dangereux, (hoit de gagner la.gl'eve. 
Gest celui auquel il se detel'mina . Dans l'instant' on les. 
voit tirer avec precipitation Vel'S Je rivage : q~elques-uns 
d'entre eux, pOUI' y arriver plus tot, se mettent 11 la nage 
cn se flattant de ponvoir se sauveI' it la faveur des bois' . , 
clltreprise malconcertee, dont ils eurent tout Ie temps 
de pleurer Ja folie. Quelque vitesse que les efforts redouhles 
des rameurs pussent donner it des bateaux qne I'art et 1'ha­
bilele de l'ouvrier avoient rend us sus~eplibles de celerile , , 
clle n'approchoil pas; it bcaucoup pres, de la vitesse d'un 
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canot d'ecorce; il vogue, ou plutot ilvole sur.l'eau avec la 
rapidite d'un trait: Aussi les Apglois furent -its bientot· 
atteints. Dans la premiere chaleur du combat, tout fut 
massacre sans misericorde; lout fut hache en pieces. Ceux 
qui .avoient deja gagne les bois, il'eurent pas un meilleur 
sort. Les bois sont l'element des sauvages; ils y coumrcnt 
avec. la Iegerete des chevreuils. Les ennemis y furent 
j~ints et coupes par morceaux. Cependant les Outaoilacks, 
voyant qu'ils n'avoientplus a£fairea descomballans, mais 
a des gens qui se laissoient egorger sans resistance, pen­
serent ~ faire-des prisonniers. Le nombre en mont~ a cent 
cinquante-sept, celui des morts it cent trente-un ; douze 
seulement furent assez heureux pour echapper a la ca pti­
vite et a la mort. Les berges, lesequipages, les provisions, 
t~ut ~t pris et pilie. Pour cette fois, monsieur. vous VOllS 

attendez, sans doute, qu'une victoire si incoritestable nous 
conta cher. Le combat se donna sur l'eau, c'est-a-dire dans 
un lieu tout-a-fait decouvert i l'ennerni n'y fut pas pris au 
depourvu, il eut tout Ie temps de faire ses dispositions: it 

, combattoit de plu~ de haut en bas, pour ainsi dire; du 
haut de ses berges, il dechargeoit la mousqueterie sur 
de foibles ecorces, qu'un peu d'adresse, ou plntot qu'ull 
pen de san g-froid a uroit aisemen t fait subrnel'ger aVec tous 
ecux qui lesdefendoient. Cela est vrai : cependan t un 
succes si eomplet fut [!chele au prix d'un seul sauvage 

. blesse, don t Ie poignet fut dernis par un eoup de feu. 
Tel fut Ie sort du detachement de l'infortune M. Cop­

p,ereIh ,qui en etoitle commandan t, et que Ie bruit general 
dit avoir peri SOllS les eaux. Les ennernis ne s'expriment sur 
les desa~tres decelte journee qu'en des termes qui mal~­

. quent egalement et leur douleur et leur surprise. lIs COll-

e vicnnent ingenumeilt de la grandeur de leur perte. n 
seroit, en eifet, difficile de s'inscrire en faux contre la 
IDQi'udre particubrile :. les cadavre~ des olliciers et de' 

6. 10 
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, leurs soIdats, en partie £lottans sur les eaux du· lac Saint..; 
Sacrement,en partie encore ewndus sur Ie riv·age, depo­
seroient contre ce desaveu. Quant it leurs prisonniers, la 
plus grande partie gemit encore dans les fers de M. Ie che­
valier de Levi. Je les vis defiler par bandes, escortesde 
leurs vainqueurs, qui, occupes en barbares de leur triom­
phe, ne paroissoient guere d'humeur it adoucir la defaite 
des vaincus. Dans l'espace d'une lieue qu'it me faBut 
faire pour rejoindre mes Abnakis, je fis rencontre de 
plusieurs petites troupes de ces capli~s. Plus d'un sau­
'Vilge m'arreta ·sur mon chemin pour faire montre de sa 
prise en rna presence, et pour jouir en passant de mes 
applaudissemens. L'arnour de Ia patrie ne me permettoit 
pasd'etreinsensible a des succes qui interessoient la nation; 
mais Ie litre de malheureux est r:espectable, non - seule­
ment it la religion, mais it la simple nature. Ces pri­
son11iers d'ailleurs s'offroient it moi sous un appareil si 
triste, les yeux baignes de larines, Ie visage couvert de 
sueur et merne de sang, la corde au cou! A cet aspect, 
les sentimens de compassion et d'humanite avolent bien 
droit sur mon creur. Le rhum donr s'etoiellt gorges Ie,s 
nouveaux maitres, avoit echauffe leur tete, et irrite leur 
ferocite naturelle. Je craignois it chaqtle instant de voir 
quelque prisonnier, viclime et ue Ia cruaute et de l'ivresse, 
massacre sous mes yeux, tomber mort it mes pieds; de 
sorte que j'osois it peine lever la tete, de peur de ren­
contrer les regards ue quelqu'un de ces malheureux. II 
me fallllt bienlot etre temoin d'un spectacle lO\l:t autre­
men.t hOl'l'ible que ce que j'avois vu jusque-Ia. 

Ma tente avoil ele placee au milieu. du camp des 0u­
taouacks. Le premier objet qui se presenta it mes yeux, en 
y arrivant? fut Ul~ grand feu, et des broches de bois plan­
tees it terre designoicnt un feslin. e'en eloit un; mais, 0 
ciel! qud festin! Les restes d'un cadaVl'e analois ecor-b ' , 
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che et decharml plus d'a moitie! J'aper\ius un momellt 
apres ces inhumains' mangeant, avec une famelique avi'::' 
dite, de cette chair humaine; je les-vis puiser it grandes 
cuill<'H'es leul' detestable bouillon, et ne pouvoir s'en ras­
sasier. On m'y apprit qu'ils s'etoient disposes a ce regal, 
en bu vant a pleins cranes Ie sang immain; leurs visages 
encore barbouilles et leurs Ievrcs teintes assuroient Ia 
,Verite du rapport. Ce qu'il y a de plus triste, c'est qu'ils 
avoienl place tout au pres une dixaiue d'Anglois, pour 
etl'e spectaleurs de leur infame repas. L'Outaou[lck ap­
proche de l'Abnakis; je crus qu'en faisant aces moiIstres 
d'inhumanite quelque douce representation, je gagnerois 
quelque chose sur eux. Je me flattois. Un jet;tne deter­
mine prit Ia parole, et me dil en mauvais fran90is : « Toi 
avoir Ie gout fra11\iois; moi, sauvage, ceUe viallde bOllne 
pour moi. )1 Il accompagna son discours par I'oifre qu'il me 
fit d'un morCeatl de grillade angloise. Je 11e repliqnai rien 
a son raisonnement dig-ne d'ull l:larbare; quant a ses offres, 
~n s'imagine aisemeJ;lt avec quelle hOl'reur je les rejetai. 

1l1struit, par ,1'illutilite de ccUe tentative, que mes se­
co~rs ne pouvoient qu'etre toul-a-fait infructueux pour 
les morts, je me tournai du cole des vivaus, dont Ie sort 
me pal'oissoit cent fois plus a plailldre. J'allai aux An­
gIoi~ : un de la trou,pe fixa mon attention: 3nx ornemel1S 
militaires dout il etoit encore pare, je l'econllUs un of[l­
cieri sur-Ie-champ mon parti fut pris de l'acheter, et de 
lui assurer sa liberte avec la vie. Je m'approchai daus 
cette vue d\lll vit;illard outaouack, persuade (Iue Ie froid 
de.Ia vieillesse ayant modere sa ferocite, je Ie trouverois 
plus favorable a mon dessein ; je lui tendis la main, ell 
Ie saluant poliment, dans l'esperance de Ie gagner par 
ccs manieres prevcnantes : mais ce n'etoit pas un homme 
a~ec qui j'avois a traiter; c'etoit pis qu'une hete feroce, 
qu.'on adouCit au moins par des caresses. NOll, me dit- il 
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<!'imton foudroyant et menayant, tout propre a me rem­
plir de frayeur, si j'avois ete dans ce moment susceptible 
d'aulres senlimens que ceux qu'inspirent la compassion 
ct l'horreur; non) je ne veux point de tes amities; retire­
toi. Je ne crus pas devoir attend-re qu'il me reit-erat un 
'Compliment de cette espece; je lui 0 Mis. J'allai me ren­
fermer dans rna tente, et m'y livrer ;aux reflexions que la 
religion et l'humaniLe peuvent suggerer dans ces sortes 
de circoilstances. Je ne pensai point 11 prendre des mesu­
res pour precautionner m.es Abnakis contre des execs si 
-criana. Quoique l'exemple soit un ecueil redoutable pour 
'tous les bommes en matiere de temperance et de moeurs, 
ils etoient in cap abIes de se porter 11 ces extremiLes ; on 
leur doit meme cette justice que, dans les temps OU ils 
etoient plonges Ie plus avant dans les tenebres du paga~ 
uisme , jamaisils n'ont me.rite l'odieux nom d'antbropo­
phages. Leur caractere humain et docile sur cet article 
les distinguoit des~lorsde la plus grande partie des sauva: 
ges de-ce continent. 

Le lendemain, -3.mon reveil , je.comptois qu'il ne res­
-teroit _plus antour de rna tente aucun vestige du repa~ de 
la veille. Je me flattoisque les vapeurs de la boisson dis­
sipees, et l'emotion inseparable d'une tene action etant 
apaisee, les esprits seroient devenus plus rassis, eL les. 
coeurs plus humains. Je ne oonnoisso!s pas Ie genie et Ie 
gout o(ltaouacks, Geloit par choix, par delicatesse, par. 
friaudise J qu'ils se nOlll'rissoient de chair humaine. Des 
l'auro.re ils n'avoient riell~u de si presse que de recom~ 
mencer leur execrable cuisi~le. Deja ils n'attendoientplus 
que Ie moment desire Oll ils pussent asso~vir leur faim 
plus que canine, en devorant les tristes restes du cadavre 
de leur ennemi. J'aid?ja dit que l1ousetions trois missioll­
llaires attaches au service des sauvages. DUl'an t toute la 
campagne, notre logement fut commun, 1)OS deliberations 
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unanimes, nos demarches uniformes, et nos volimtes 
parfaitement conformes. Cctte iutelligence ne servit pas 

_ pen it adoudr les travanx inseparables d'une eourse mili­
taire. Apres nous etre concerles , nons jugeames tous que 
Ie respect du it la majcste de nos mysteres ne nous per­
mettQit pas de celebFer Ie sacrifice de l'agneau sans tache 

. dans Ie centre meme de la barbarie ; d'autant mieux que 
ees peuples, adollnes aux plus hizarres superslitions\ pou-
voient abuser de nos plus respectables ceremonies, pour 
en faire la matiere ou meme la decoration de leurs jon­
gleries. Sur ce fondement, nous abandonllames ee lien 
proscrit par ta~t d'abomi1l3tions, pour nous enfoncer 
dans les bois. Je ne pus faire ce mouvement sans me se­
p~rcr tant soit peu de mes Abnakis. J'y etois auto rise , ce 
semble ;j'eus presque lieu cependant de regrette!' man 
premier campement ; va us en jugerez par les suites. Je ne 
fus pas plus tot etabli dans mou nouveau dOlllicile, que je 
vis se renouveler dans les coonrs de llles neophytes leur 
ardeu!' it s'approcher du tribunal de 1a pertitCHCe. La 
foule en grossit si fOFt, que j'avois peine it suffire it leur 
cmpressement. Ces occupations,.jointes aux autres devoirs 
de man ministere, remplirent si hien quelques-unes. Je 
mes jOUrlleeS, qu'elles disparurenl presque sans qneje 
m'cn apergusse. Heureux sije n'eusse en arne preteI' qu'a, 
de si dignes fonctions ! tout mOll sang, ce ll'auroit pas ete 
trap pour payer ce bonheur; mais les consolations des 
ministi'es de Jesus-Christ ne so~t pas durables ici-bas, 
parce que les succes. des travaux enlrepris pour la gloire 
de leur IDzaitre ne Ie sont pas. Trop d~ennemis conspirellt 
it. les traverser, pour ne pas joui,r enfin.du triste triomphe 
Ii'y reu5sil' • 

. Tandis que plusieurs de me~Ahnakis m.enageoient en 
I chretiens leur reconciliation et lear grace aupres du Sei­
gueur, d'autres cherchoient en temeraires airriter sa.-
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col ere et a provoqner ses vengeances. La boisson est lapas­
sion favorite, Ie foible universel de touLesles nations 
sauvages; et par malheur il n'est que trop de mainsavi­
des qui la leur versent, en depit' des lois divines et hu- ' 
maines. ,Il n'est pas douteux,que Ia presence Ju mission­
naire, par Ie credit qu'il lient de son caractere, n'obvie 
a bien des desordres. Par Ies raisons que j'ai deduites plus 
haut, je m'etois un peu eloigne de mes gens; j'en etois 
separe par un peLit bois. Je ne l)OUVOIS m'aviser de Ie 
franchir de nuit pour aIler observer si Ie bon ordl'e regnoit 
dans leur camp, sans m'exposer a quelque sinistre aven~ 
ture, llon-seulement de la part Jes Iroquois attaches au 
parLi anglois, lesquels, it la porte IUeme du camp, avoirut 
enleve, quelques jours auparavant, Ia eh~velnrg a un de 
nos grenadiers, Hlais encore de Ia part de nos iJolatres , 
SUt' lesquels l'experience m'avoit appris qu'onne pouvoit 
{aire de fond. Quelques jeunes Abnakis, joints a des 
sauvages de ditferentes nations, profiterent de mon ab­
sence et df'S t(~nebres de la nuit pour aUer, a la faveur 
dU: sommeil general, derober a la sourdine de Ia bois5011 
dans les lentes fran9oises. Une fois mmtis de leur precicux 
tresor, ils se haterent d'en faire usage, et biel1t6t les le­
tes furcnt deral1gees. L'ivresse salXvage est rarement tl'an­
quille, presque toujours brnyanLe. Celle-ci relata d'abord, 
pell' des chansons, p~r des dauses , par du bruit l eu un 
mO,t, et [init par Q.es coups. A Ia pointe dujour eBe etoit 
dans Ie fort de 5es extravagances; ce fut Ia premiere 
nouvelle que je re9us a mon reveil. J'accoums prompte­
ment a l'endroit .}'oll partoit Ie tnmulte. Tont y choit 
dans l'alarme et dans l'agitation. C'etoiL l'onvrage des 
ivrognes. Tout rentra hientot dans l'ordre par la doeilite 
de mes gens: je les pris sans fa90n par la main '!'nn apres 
l'aulre; je les conduisis sans resistance dans leur- tente, 
ou je leur ordonnai de reposeI'. 
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. Le scandale paroissoit araise, lorsqu'un MoraYgan, 
~aturalise Abnakis, et adopte par la nalion, renouvela la 
fle~nc sur Ull ton un peu fllns sCI'ieux; apres s'etre pri& 
de paroles avec un Iroquois, son compagnon de debau­
ch~s., ils en vinrent aux mains. Lc premier, beaucou'p plus 
vigoureux, apres avoir terrassc son adversaire, faisoit 
pleuvoir sur lui une grele de coups, et, qui plus est, lUI 
dechrrcit les cpflUles it belles dents. Le combat cloit Ie plus 
t!chaufre lorsque j.e les atteignis :. je ne pouvois emprunle~ 
,d'aulre secours q.ue celui de mes bras pour sera reI' les 
combattans; les sauvilges se redoulilnt trop mutue!Jcment 
,pour s'ingerer jRmais, it quelque prix que ce soit, dans 
Ies disputes des uns et des autres. lVhis mes forces ne re~ 
pondoient point it la griludeur de l'elllreprise, et Ie vic­
torieux.etoit trop anime pour r:elacher sitol sa proie. Je 
fus tente de laisserces furieux se punir par leurs 
mains de leurs exct~s ; nlc1.is je craignois que la scene ne 
fl~t ensanglantee pill' h mort d'ull des chilmpions; je re~ 
doublai mes efforts; it force de secouer l'Abllakis, il setlli t 
evGIl qu'on Ie' secolloit; il tourne alors la tete: ce ne fut 
qu'avec bien de la peine qu'il me reconnut; il ne se mit 
pas lleanmoills it la raison; il lui [allut quelques momens 
pour se remettre ; apres qu-oi il dOl1lUl. it J'lroquois, Ie 
chilmp libre pour s'evader, dont celui-ci pl'Ofita. de bOllnc 
grace. 

Apres avoir pris des mesures pour obvier au renoue­
ment de Ia partie, je me retirai, plus fatigue qU'Ol1 ne 
sauroit croire de la COil rse que je venols de faire; mais 
it me fallut bie:ntot recomme~cer : je Ius averti qu'ulle 
troupe de mes guerriers assembles sur Ie rivage, autour 
des bateaux ou etoit Ie depot des poudres, s'y ililmsoit a 
faire ]e coup de fusil, en depit de la garde, et ilU me-. 
pris meme des ordres 1 ou plulot des prieres des officiers 
'caT Ie sauv~g.eest son Irull.tre et son roi, et il porte pac~ 
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tout avec lui son independancc. Je n'a vois pas pour cette. 
fois 11 Iulter contre l'i vresse ;il ne s'agissoit que, de re­
primer la jeunesse inconsideree de quelques elourdis; 

,aussi la decision fut prompte. Imaginez-vous une foule 
d'ecoliers qui redoutent. les regards de leur m!litre; teIs 
furent 11 rna presence ees guerriers si redoulables' : ils 
disparurent it mon approche, au grand etonnement des 
,Fran\:ois. A peine pus-je en joilldre un senI it qui je de­
mandai, d'nn ton d'indignation, s'il etoit las de vine ~ 
ou s'il avoit conjure notre perte. II me repondit d'nn ton 
fort radonci : « Non, mon pere. - Ponrqnoi donc, ajou~ 
tai-je, pou'rquoi allez-vqus vous exposer it sauter en l'air, 
et nous faire sa~lter nous - memes p!ll' l'embl'asement des 
poudres? - Taxe-nous d'ignorance, repliqua..:t-il, mais 
non de malice. Nous ignol'ions qu'elles fussent 5i pres. ») 

Sans faire tort it sa probite , on pou voit suspecter 1'1 verite 
de son excuse; mais c'etoit beaucoup qu'il voulut des­
cewlrea une justification, et plus encore qu'il voulut' 
mctlre fin ~ son dangereux badinage. 

L'inaction a laquellp je "OYOlS coridanllles nos sauvages 
chreliens, jointe a leur melange avec tani de nalions ido­
latres, me faisoit trembler, nun pour Ia religion, mais 
pour leur conduile. Je soupirois apres Ie jour oU; les 
preparatifs mkessaires pour l'expedition unc fois con": 
sommes, on ponrroit se mettre en mouvement : l'esprit 
occupe, Ie coour est plus en sluete. Il arriva enfin ce 
moment sidesire. M. Ie chevalier de Levi, it Ia tete de 
trois mille hommes, avoit pris la route par terre, Ie 
vendredi 29 de juillet, afin d'allel' protegeI' ta descente 
de l'armee, qui devoi! alIer par eau. Sa mar~he ll'eut 
ilucune de ces facilites que fournissent en Europe ces. 
grands chemins fails avec une magnificence royale pour 
la commodite des troupes; Ce fut d'epaisscs forets a per~ 
eel', des montagnes escarpees it franchir, des marais 
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houeux a traverser. Apres line marche forcee de toute 

'~une journee, c'etoit bcaucoup si on setrouvoil en avant 
,de trois Iieues ; de sorte qu'il faIllH cinq JOUl'S pour faire 
douze lieues. Sur ces obstacles, qu'on avoit bien prevus, 
Ie depart de ce corps avoit precede de quelques joms. 
Ce fut Ie dimanche que nous nous embarquames avec les 
snuvages seulement, qui pouvoient faire un gros de 1,200 

hommes alors, les autres etant partis par terre. Nous 
n'eumes pas fait quatre a cinq Iieues sur Ie lac, que 
nous aper9umes des marques sensihles de notre derniere 
victoire : c'etoient des berges angloises ahandotlnees, qui, 
apres avoir £lotte long-temps au gre des eaux et des vents, 
etoient en fin allees echouer sur In greve. Ma~s Ie spectaele 
Ie plus frappant fut une assez grnnde quantite de cadavl'es 
anglois etendus sur Ie rivage, on epars Ita et Iii dans 
les bois. Les uns et?ient haches par morceaux, et pres­
que tous eloient mutiles de la fa90n Ia plus afTreuse. 
Que la guerre me parut un £leau terrible! II aUl'oit ete 
bien consolant pour moi de procurer de rna main Ies 
honneurs de Ia sepulture aces tristes restes de nos en­
llcmis; mais ce n'etoit que par condescendance qu'on 
avoit debarque dans cette anse. Ce fut un devoir et 
une necessite pour nous de nous remeUre incessamment 
en route, conformement auxordres qui nous pressoient 
de nous rendre. Nons abonJames sur Ie soil' au lieu qui 
'nous avoil ete assigne pour camper. Getoit nne cote 
. semee de ronces et d'epines, qui etoit Ie repail'e d'une 
multitude prodigieuse de serpens it sonneltes. Nos sau­
vages, .qui leur donnerent la chasse, en attraperent p]u-

, sieurs, qu'ils m'apporterent. Ce reptile, venimeux s'il en 
fut jamais , a une tete dont la petitesse ne repond pas a 
Ia grosseur de son corps; sa pean est quelqnefois re­
gulieretnent tachetee d'un noir fonce et d'un jaUlie pale; 
d'autres fois eUe est entierement noire. Il.ll'est armc ,tl'au-
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cun ai-guillon , mais ses dents sont e'Xtr~inerrlent aigues. 
II a reeiI vif et brillant.; II porte SOllS la quelle plusieurs 
petites ecailIes, qu'il enfle prodigieusement, et qu'il agh\) 
viqlemment l'une, contre l'autre, quand il est irriLe. Le 
bruit qui en resulte -a occasio11e Ie nom sous leql1el il 
est connu. Son fiel houcalle est un specifique conLre Ie 
mal de dents. Sa chair, aussi boucallee et r~duite en 
poudre, passe pour un excellent febrifuge. Du sel mach6 
ct flpplique sur Ia plaie est un topique assure contre ses 
morsures, dont Ie venin est' si prompt, qu'il donne Ia 
mort en moins d'une heure. 

Le lendemain, sur les quatre hcures du soi 1'; M. de 
Montcalm an-iva avec Ie reste d~ l'armee. II f~lIut DOUS 

remettre en route, malgre un deluge de pluie qui notis 
inondoit. Nous mRrchames presque toute la nuit, jusqu'a 
ce que nous distinguames Ie caLilp de lVI. de Lev] ;-a trois 
feux places en triangle sur la croupe d'une mOlitagrie; 
Nous ,fimes halte dans cet endroit, olll'on t';l1t un conseil 
general, apres Iequel les troupes de terrese mirent de­
nouveflU en mflrche vcrs Ie fort George, distant seulemeut 
de quatre Iieues. Ce ne fut que vel'S midi qne nollS reriloIl" 
tames en canot. Nous naviguions Ientement pour donnef 
Ie temps aux bflleaux charges de l'artillerie de noussuivre; 
Il s'en falloit bien qu'ils Ie pussent. Sur Ie soil', nOlls avions'­
pIns d'une grande Iieue d'avance. Cependant, comme­
nous etions arrives it une haie dont nous ne pouvions dou­
bler Ia pointe sans nous decouvrir entierement <lux enue':: 
mis, nous nous determinames, en attendant de llouv~auj( 
ordres, it y passer la -nuit.. Elle fut marquee par une 
petite action, qui fut Ie prelude du siege. 

Sur Ies onze heures, deux berges parties du fort paru~ 
rent sur Ie lac. Ellea naviguoient avec une assurance et 
une tranquillite dont eUes ne tarderent pas a revenir. UD: 
de mes voisins, qui veilloit pour Ia surete generale, Ies, 
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tlistingua dnns un assez grand eloigncment. La nouvelle 
fut P01'tee it tOllS les sauvages, ct les prcparatifs pour lea 
recevoir termines axec une promptitude et un silence 
admirables. Je fus somme dans l'instant de pOl1l'voir it rna 
slll'ete, en gagnant la terre, et de lit l'interieur des bois. 
Ce ne fut point par une hravoure deplacee dans un hom me 
de mon etat (Iue je fis Ia sourde oreille it l'avis qu'on avoit 
)a bonle de me donner; mais je lle Ie croyois pas serieux, 
parce que je croyois a voir des litres pour suspecter In 
verite de la nouvelle. Quatre cents bateaux oucanots, qui 
couvroient depuis deux jours la surface des eaux du lac 
Saint-Sacrement, formoient un attirail trop considerable 
pour avoir pu echapper aux yeux attentifs et eclaires d'un 
enncmi. Sur ce principe, j'avois peine it me persuader 
que deux berges eussent Ia temerile, je ne dis pas de se 
mesurer, mais de se presenter devant des forces si supe­
rieures; je raisonnois, et il ne falloit qu'ouvrir les yeux. 
Un de mes amis, specta teur de tout, III 'a verti t encore , 
d'un ton trop serieux pOUI' ne pas me rendre, que j'etois 
deplace. II avoit'raison. Un bateau assez vaste reunissoot 
tous les missionnaires. On y avoil ~is unetente pour nOllS 

,mettre it l'abri des injures de l'ail' , pendant les nuits assez 
froides des-lors sous ce dimat ; ce pavilion, ainsi dresse, 
formoit en l'air une espece d'ombrage qu'on decouvroit 
aisement a la Iueur des etoiles. Cmieux de s'eclaircir, c'e­
toit Ia directement (lue tendoient les Allglois. Faire une 
telle route et courir a Ia mort, c'etoit a peu pres la meme 
chose. Peu , en eifet , l';lUroient echa ppee, si, par bonheul' 
pour eux, une pet~te aventure ne nous eut trahis ({uelqu,es 
mom ens trop tot. Un des moutons de .notrearmee se prit 
it Mler ; a ce cri , qui cleceloit l'embuscade, 'Iesennemis 
tournerent face, firent route vcrs Ie rivage oppose, et 
forcerent de rames pour s'y sauveI' ala faveur des tetH~bres 
cL des bois. Celte manreuvre aussitot reconnue, que faire? 
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Douze cents sauvagcs s'ebranlerent, et volerent a leur 
poursnitc avec des hurlem~ns aussi etfrayans par l'eu'r 
continuite que par lenr nombre. Cependant des deux' 
cotes on sembla d'abord se respecter; pilS un s'enl coup 
de fusil nefut lache. Les agresseurs, n'ayant pas en Ie temps 
de se formcL', craignoient de se tirer mutuellemcnt, et 
vouloient, d'ailleurs, des prisonlliers. Les fugitifs em­
ployoient plus utilement leurs bras a accelerer leur fnite. 
lis touchoient pL'esqu'an terme, Iorsque les sauvages, qui 
s'apcn:urent que leur proic echappoit, firent Feu. Les, 
Anglois, serres de trop pres par quelquescanots aV,ant­
coureub, furent obliges d'y repondre. Biel1tot uri silence 
sombre sueceda a tout ce fracas. Nous etions dails J'attente 
d'un succes, 10l?squ'un faux brave s'avisa de se faire h011-
neur dans I'histoi1'e fabulE'use du combat, auquel'il n'a:­
voit sthement pas assiste. Ii debuta' par assurer que l'ae, 
tion avoit ete meurtriere pour les Abnakis. C'en fut aS5ez, 
pour me mettre en action. Muni des saintes huiles, je 
me jetai avec precipitation dans un canot pour allerau' 
devant des combattans; Je p,riois a chaque instant mes 
guides de faire diligence. II n:en etoit pas besoin, dU'moins 
pour moi. Je tis rencontre d'un Abnakis, qui, miellx 
instl'Uit,_ parce qu'il'avoit ete plus brave, m'apprit que 
cette action si meurtriere s'etoil terminee a lin Nipistin­
gue tue et un autre bl.esse a l'abordage~ Je n'attendis pas 
Ie reste de son recit ; je me pressai d'a-ller rejoindre nos 
gens pour ceder ma place it M. Mathavet, missiOrinair~ 
de Ia nation nipistingue. J'arrivois par eau, lorsque M. de 
Montcalm, qui, au bruit de Ia mousqueterie, a~oit. 
pris terre un peu au-dessous, arriva a travers Ies bois; il 
apprit que je venois de Ia decouverte, et s'adressa it moi 

, ponr etl'e mieux au fait: mon Abnakis, qne je rappelai, 
lui fit un court recit drt combat. L'obscurite de Ia nnit ne 
permettoit pas de savoir Ie nombre (les morlsellnemis'; 
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on s'etoit silisi de leurs berges, et on leur avoit fait trois 
prisonniers. Le reste erroit1' l'aventure dans les bois: 
IV1. de Montcalm, charme de ce detail, se retira pour aI­
leI' aviser, avec sa prudence aecoutumee, ,aux operations 
du l,endemain. 

Lejour commen<;oit a peine a paroitre, que la partie 
d'e la nation nipistingue proceda it la ceremonie des fu­
nerailles de Jeur frere~ tue sur la place dans l'action de la 
l1~it precedente, et mort dans les erreurs uu paganisme. 
~es obseques furent celebrees avec toute la pompe eL l'ap­
pareil sauvage. Le cadavre avoit ete pare detous les Ofne­
mens, ou plutdt surcharge de tons les atours que la plus 
ol'iginale vanite puisse rnettre en reuvre dans des conjonc­
tures ass£z triste5 par eIles-memes : colliers de porcelaine, 
bracelets d'argent, pendans d'orei1les et de nez, habit5 
magnifiques, tout lui avoit ete prodigue; on avoil em­
prunte '1e secours du fard et du vermiUon pour faire 
disparoitre sous ees cOllleurs eclatanles la paleur de la 
mort, et pour donner it son visage un air de vie qu'il n'a­
voit pas. On n'avoit oublie aucune des decorations d'un 
mililaire sauvage: un hausse-col, lie avec un rub an de 
feu, pendoit negligemment sur sa poitr}ne ; Ie fusil appuye 
sur son bras, Ie casse-tete it la ceinture, Ie calumet a la 
bouche, la lance it la mai n, la cha udiere rem pli e a 5es 
(jotes. Dans cette attitude guerriere et ariimee, on l'avoit 
assis sur une eminence revetue de gaion) qui lui se1'voit 
de lit de parade. Les sauvages, ranges en cercle autour de 
ce cadavre, garderent pendant quelques momenS un 
silence sombre, quin'imitoit pas mal la donlenf. L'ora-' 
teur Ie ro;nplt en pronon~all~ l'oraison funeLre dn mort; 
efisuite succederel,lt les chants et les dauses, accompagnes 
du son des tambours de basque, entonres de gre1ots. Dans 
to'utcela eclatoit je ne sais quoi de lug~hre qui repondoit 
assez it Ul).C triste cerelllo~lie. Enfin, Ie cOllvoi funebre 
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fut termine par l'inhumation du mort, aup~es cinquel on 
eut bien soin d'enlerrer une bonne provision de vivres, de 
crainte sans doute que, par Ie dMaut de 110urriture, iI ne 
mourut une sec(mde fois. Ce n'est 'point en temoin ocu~ 
lai re que je parle; la presence d'Ull missionna,ire ne cadre­
roit gllere avec ces sorles de ceremonies, dictees par Ia 
superstition, et adoptees par une stupide credulite; je 
liens ce reeil des speclateurs. 
, Cependant Ia baic dans laquelle nons avions mouille, 
retentissoit de to utes parts de bruits de guerrc: Tout y 
ctoit en mouvemcnt -et en action. Notie artillerie,_qui 
consistoit en trente-deux pieces de canons et cinq roortiers 
poses sur des plates -furmes, qui etoient assises sur des 
hateaux amarres ensemble, defila Ia premiere. En depas­
sallt la langue de terre qui nous deroboit a la vue de ren­
nemi, on eut soin de saluer Ie fort par une deeharge 
generale, qui ne fut d'ahord que deput'e c;eremonie, mais 
lIui en aunons;oit de plus serieuses. Le reste de Ia plus 
pelite £lotte sui\it, mais lenlement. Deja un gros de saU:· 
vages avoit assis son camp sur Ie derriere du fort Ge.orge; 
.ou sur Ie chemin du fort Lydis, pour couper toute com· 
municatjon entre Jes deux forLs anglois. Le corps de M.le 
chevalier de Levi occllpoit les defiles des montagnes, 
qui couduisoient au lieu projete de notre debarquement. 
A Ia faveur de ces mesures si sages, notre descente se fit 
sans. opposition, a une b.onne demi-lieue au-dessous dll! 
forl. Les ennemis av.oient trop affaire chez eux pour 
entl'eprenelre d'y venir former des obstacles. Ils ne· s'al­
tendoient a rien moins qu'a UD. siege. Je ne sais trop de 
quel principe parloit leur confiance. Les environs de leurs 
forts eloient occllpes par u~e multitude de tentes enCOl:e . 
toutes dressees it notre arrivee. On y remarquoit une quan­

'tite de baraques propres a favoriser les assiegeans. n faUui -
neLLoyer ccs dehor~, detenJl'e les tentes, brUIei les bara-
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qu~s; ce~ mouvemens ne purent se faire sans essuyer bien 
des dec.harges de Ia part des sauvages, toujours attentifs 
ap~ofiter des av<tntages qn'on leur donne. Leur fen auroit 
ete bien plus vif et plus meurtrier, si un autre objet 
n'eut attire une partie de leur attention. Des troupeaux 
de beeufs et de chevaux, qu'on n'avoit pas eu Ie tcmps de 
:mellre a couvert, erroient dans les bas - fonds situes au 
voisillage du fort. Les sauvages se {irent d'abord nne oc­
cupation de donner la chasse aces animaux; cent cin­
quante beeufs tues ou pris , et cinquilnte chevaux furent 
d'abord les fruits de celie petite guerre; mais ce n'elOit 
lit que comme les preliminaires et les dispositifs du 
siege. 

Le fort George choit un carre flanquc de quatre bas­
tions; les courtines en etoient fraisees, les fosses creuses 
it la proJondeur de dix-huit a vingt pieds; l'cscarpe et la 
cOIHre-.escarpc etoient talut(;es dc sable mom·aut; les 
rours etoient fermes de grog pillS terrasses et sou tenus par 
des pieux extremement massifs, d'ou il resultoit un lerre­
plein de quinze a dix-huit pi~ds qu'ol1 avoit eu soin de 
sableI' tout-a-fait.· Quatre it cillq cents hommes Ie defeu­
.doient a l'aide de dix-neuf canons, dOlH deux dc trente­
six, les autres .de moiudrc calibre, t't dc quatre 11 cinq 
ll1ortiers. La place ll'etoit proteg(~e par aUCUll autre ou­
vr~ge exterieur que par Ull rocher fortifie, revetu de pa­
lissades Rssurees par des monce;,lUX de pierres. La garnison 
en etoit, de dix-sept cents hOll1mes, et rafralchissoit sans 
cesse celIe du fort. La princi pale defense de ce retran­
chement cousistoit dans son assielte qui dominoit tous les 
environs, ct qui u'etait accesoible a l'arlillerie que dl! cole 
de la place, a raison des montagnes. et des marais qui en 
hordoient les diiferentes avenues. Tel etoit Ie fort George, 
scIon les connoissances que j'ai prises sur IC51ieux a-pres 
la tc.ddition de la place; il n'etoit pas possible de l'inves-
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til' et de lui boucher cntieremellt .tcius les -passages. Six 
mille Fran90isou Canadiens et dix-sept cents sauvages, qui 
faisoient tontes nos forces, ne repondoient point a l'im ... 
mensite du terrain qu'il auroit faUu embrasser pour y pa~­
venir. A peine viugt mille hommes auroient-ils. pu y suf· 
fire. Les ennemis jouirent done toujours d'une porre de 
derriere pour se glisser dans les bois, ce qui auroit pu 
Jeur servir d'une utile re5sourc.e, s'as n'avoient pas eu en 
tete des sauvages; mais rarement echappe-t-on de leurs 
mains parcette voie. Leurs quarliers etoient ,d'ailleurs 
places sUt' Ie chemin Lydis, si fort au voisinage des bois,. 
et ou iIs battqient si souvent l'estrade, que I,?'auroit ete· 
bien aventurer sa vie que d'y ehereber un asile. A ~u de 
distance etoient loges les Canadiens postes sur Ie sommet 
des montagnes, et toujours it portee de leur donner la 
main. Enfin les troupes reglees veuues de France, it qui· 
proprementappartenoient les travaux du siege, ocoupoient 
Ia lisiere des bois fort pres du terrain ou devoit s'ouvrir 
Ia tranchee; suivoit Ie camp de reserve, ~uni de forces 
suffisantes pour Ie mettre a couvert de toute insuIte. 

Ces arrangemens pris, M. Ie marquis de Montcalm fit 
porter it l'er,memi des propositions qui leur auroieni epar­
gnc bien du sang et bicn des brmes, 5i elies eussent etc 
aeee'plees. Voiei it pen pres en quels termes etoit con«ue 
Ia leure de sommation qui fut adressee a M. Moreau, 
commandant de Ia place, au nom de sa majeste britan­
nique : (~Monsieur, j'arrive avec des forces suffisan les pour 
emp0l'ter Ia place que vous tenez, et pour couper tous les 
secours qui pourroient VOllS venir d'ailleurs ; je compte a 
rna suite une foule de nation~ sauvages que Ia moilldre 
effusion de sang pourroit aigrir .au point :de Ies arracher 
pour toujours it tous seutimens de moderation et de c'le­
menee. l..'amour de l'humanite m'cngage a vous sommer 
de vbus relldre dans un temps 011 il ne Inc sera pas lmpos.:. 
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sible de les faire condesctmdre a une composition honora­
hIe pour vous et Utile pour tous. J'ai, eLc. Slf)1ui Mont­
calm. » Le porteur de la lettre fut M. FontbraJle , aide de 
camp de M. de Levi. Ii fut accueilli par messieurs les offi­
ciers anglois, dont plusieurs etoient de s.a connoissance, 
avec une politesse et des egards dont les loislde l'honneur ne 
dispensent personne, qualld il fait la guerre en honnete 
homme. ~1ais cette favorable reception ne decida de riCH 
pour Ia redditioH dela place: ji y parut par Ia reponse ; 
)a voici: « Monsieur Ie general Montcalm, je vous suis 
oblige en particulier des offres gracieuses que vous me 
faites; mais je ne puis les accepter: jecrains peu Ia bar­
barie. J'ai d'ailleurs sous mes ordres' des soldats determi­
nes con)me moi a peril' ou a vaincre. J'ai, etc. Si{!)luJ Mo­
reau. » La fierte de cette reponse fut bient6t publiee aU 
bruit d'une salve generale de l'artillerie ellnemie. Ii s'en 
fanoit hien que nous fussions en etat de riposter sur-Ie­
champ. Avant que de venir a boutd'elahlir une hatterie, 
il falloit transporter nos canons l'espaee d'une bonne demi­
lieue a travers les rochers et les bois. Grace a Ia voracite 
des sauvages, nous ne POUViOllS emprunter pour cette 
mallocuvre Ie seconrs d'aucune des hetes de somme. En­
nuyes , disoient~ils, de la viaude salee, ils n'avoient point 
fait de difficulte de s'en saisir et de s'en regaler quelques 
jonrs auparavant , sans consulter autre chose que leur ap­
pelit; mais, au defal1t de ce secours, tant de brasanimes 
par Ie courage et par Ie zele envers Ie souverain , se pre­

Lerent de si bonne grace au travail, que les obstacles fll­
rent bient6t aplanis et vaincus, et Touvrage porte a sa 
perfection. Durant taus ces mouvemens, j'etois loge au­
pres de l'h6pital, Oll j'esperois d'etre it portee de donner 
aux mourans et aux morts les secout's de mon ministere. 
J'y'demeurai quelque temps sans avail' ]a'moindre nou­

velle de mes sauvages. Ce silencem'inquietoit ; j'avois une 
6. II 
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grande envie de les assem'bler encore nne fois pour pro­
fiter des perilleuses conjonctures ou ils etoient, etpoul' 
les nmener tous, s'il etoit possible, a des sentimens avoues 
par l~ religi9n: Sur cela je pris Ie parti de les aller cher­
cher. L{) voyage, outre sa longueur, avoit ses difficulteset 
ses perils; il me faBut passer au voisinage de la tranchee" 
ou un soldat, occupe a admirer Ie prodigieux eifet d'nn 
boulet de canon sur un arbre, fut bientot llli':'meme, it 
quelques pas de moi, Ia victime de son indiscretion. En 
faisant rna route, je vous avouerai que je fus frappe de 
rair dont se portoient les Fran«ois et les, Canadiens anx 
'travaux penihles et I1asardeux auxque]s on Ies occupoi,!. 
A voir Ia joie avec Iaquelle iis transportoient a Ia tran­
ccbee les fascines et les gabions , vous les auriez pllis pour 
des gens invulnerablE's au feu vif et continuel de l'ennemi. 
Une pareille conduite annonce bien de Ja bravoure et bien 
(Ie l'amour pour la patrie: aussi est-ce Ja Je caractere de ' 
la nation. Je parcourus tous les quartiers, sans rien trOll"' 

vcr que quelques pelotons d'Abnakis disperses 9a et lit, de 
SOl·te queje fus de retour de rna course, sans avoir d'antre 
metite que celui de Ia bOllne volonte. Ainsi eloigne de 
mes gens, je ne pus guere leur etre de grande utilite; 
mais mes services y furent du moins de quelque usage en 
faveurd'un prisonnier moralgan, dont Ia nation est dans 
les interet-s et presque tOlalement so us la domination de 
l'Allgleterre. C'etoit un homme dont la figure n'avoit as­
surement rien de revenant et de gracieux. Une tete enorme 
par sa grosseur avec de petits yeux, une corpulence 
epaisse et massive jointe a une taille raccourcie, des 
jambes ,grosses et courtes, tOllsces traits et bien d'autces 
lui fournissoient, sans contredit, de justes titres pour 
avoir place parmi les hommes difformes; mals pour elre 
disgracie de la nature, iln'en etoit pas moins homme, 
c'est-a-dire, q.u'iIll'avoit pas moins droit aux attentions 
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et am: egards de la charite chretienne: il n'etoit pOUI'l!Hlt 

(Iue trop la victime autant de sa miluvi\ise mine que d~ sa 
malheul'euse fortune. II etolt lie a un trone d'p,rbre, OIl 
sa figure grotesque auiroit la curiosite des pilssallS; les 
huees ne lui furent pas d'ilboL,d epilrgnees, mais les rnau­
vais trilitemens viurent ilpr})S , jusque-Ia que, d'un souf­
flet rudement applique, on lui fit presque sorlie un ocil 
de Ii! tete. Ceprocede me revollil; je vins au secours de 
l'afflige" d',aupres de qui je chassai tous les spectilleurs 
avec' un ton d'autorite que je l1'aurois sans doute ose ja­
lTlais prendl'e si j'avois ele moins sensible it son malhem·. 
Je fis sentinelle it ses cotes nne partie de la jou1'llee; en fin , 
je fis si bien que je vins a bout d'interesser les sauvages 
( ses maitres ) en sa favertr, de sorte qu'il ne fut plus be­
soin de rna presence pour Ie derober a h persecution. Je 
ne sais s'il fut tres-sensible it mes services, du moins un 
coup d'ceil sombl'e fut tout ce que j~en tirai; m~is, inde-
11Cudamment de 1a religion, j'etois trop paye par Ie seul 
plaisir d'avoir secourn un malheurenx. II ne manquoit pas 
de gens dont Ie sort etoitaussi a pbindre. Chaque jou!' l'ac­
tivite et Ia bravoure sauvage multi plioient les prisonniers, 
c'est-a-dire, les miserables. n n'etoit pas possible a l'e11-
'nemi de faire un pas hors dela place, sans s'exposer ou 
,iI la caplivite ou it la mort, tant les sauvages eloiem 
ale1'tes. J ugez-en par ce seuI recit. Dne femme anglocise 
s'avisa d'aller ramasser des herbages daus les jardins pota­
gel's presque contigu5 aux fooses de la plac~ : sa hardiesse 
lui cOlha cher ; Ull sauvage, cache dans un carre de 
choux , l'aperyut, et avec SOil fusil 1a coucha sur Ie car­
reau. II n'y eut jamais moyen que les e11nemis vinsseut en­
lever son cadavre: Ie vainqueur tottjours cache fit senti­
nelle tout Ie iour, et lui enleva 13 chevelure. 

Cependant tautes les nations sauvages s'enunyoient fort 
du silence de nos gros fnsils i c'est ainsi qu'ils designent 



164 LETTRES EDIFIANTES' 

nos canons: il leur tardoitde ne plus faire seuls Ies frais 
de la guerre; de sorte que, pour les ~ontenter, il fallut 
hater la tranchee et 'y dresser notre premiere batterie. 
La premiere fois qu'elle joua, ce furent des 'cris de joie 
dont toutes les montagnes retentirent Ctvec fracas. Il ne 
fut pas necessaire, durant tout ]ecours du siege, de se 
donner ,de grands mouvemens pouretre instruit du sue­
d~s de notreartille6e. Les c;ris des sauvages en portoient it 
tous Ies momens la nouveHe dans tons les quartiers. Je 
pensaiserieusementa 'quitter Ie mien; l'inactionOllj'y 
et6is condamne,a raison de l'eloignement de mes mlo­
phytes, m'y determina ; mais nous eumes; avant ce chan­
gement, nne vive alarmea essuyeT. Les frequens voyages 
'iue les ennemis avoient faits pendant Ie jour vers leurs 
bateaux, avoient donne a soupyonner qu'ils pn!paroient 
quelques grands coups. Le bruit se repandit que leur des.: 
sein €toit de venil' incendier nos munitions de bouche et 
de ,guerre. M. de Launay, crtpitaine des grenadiers daus 
un regiment de France, fut prop'0se ponr veiller a la garde 
des bateaux qui en etoient les depositaires. Les disposi­
tions qu'il avoitfaites en homme du metier, firent presque 
regretter que les ennemis ne se fussent pilS montres. Ces 
alarmes dissipees,' je rejoignis mes Abnakis, pour'ne pIns 
m'en separer dans t0ut Ie COUl'S de la campagne. Il ne se 
passa aucun evenement remarquable durant quelques 
jours, que la promptitude et la celerite avec laquelle les 
0uvl1agesde la tranchee s'avanyoient. La seconcle batterie 
fut etablie en deux jours. Ce fut une nouvelle fete que 
les sauvages celebr·erent a la militaire. lIs etoient. sans 
cesse autour de nos canonniers, dont ils admiroient la 
dexterite; mais leur admiration ne fut ni oisive ni sterile. 
IIs voulurent essayer de lmit pour se rendre plus utiles. 
lIs s'aviserent de devenil' canonniers; un entre aut res se 
distingua: apres avoil' pointe lui-meme son canon, ,il 
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donna juste daus un angle rell1trant ~ qu'i:m' lui &voit assi .. 
gne pour hut. Mais il sc,defendit de reiterer, malgre les 
sollicitatious des Franc;ois, alleguant pour raison de son 
J'efus, qu'ayant atteint des son essai Ie degre de perfection 
auquel il pouvoit 'aspirer, 11 ne devoit plus hasarder sa, 
gloire dans uue seconde tentative. Mais ce qui fut Ie sujet 
de leur principal etonnement, ce fut ces divers boyaux 
qui, formant les differentes branches d'une tranchee, 
sont autant ,de chemins souterrains si utiles pour proteger 
les assiegeans contre Ie canon des assieges. Ils examine-

, rent, avec une <lvide curiosite, la rnaniere dont nos gre­
nadiers franc,;ois s'y prenoient pour donner a ccs sortes 
d'ouvragcs Ie degre d'achevement qu'ils exigent. Instruits 
pal' leurs yeux , 11s exer,cerent bicnt6t leurs bras it l<l pra­
tique. On les 'lit, armes de penes et de pioches, tirer un 
boyau de tranch~e vel'S le rocher forlitie dont l'attaque 
leur etoit echue en partage. Ils Ie pousserent si avant, 
qn'ils furent bient6t a la portee du fusi!' M. de Veillers, 
Frere de M. de Jamonville, officier dont Je nom seul est 
un eloge, profita de ces avances pour 'lenir, it la tf~te d'un 
corps de Canadicns , attaquer les retranchemen~ avances. 
L'action fut 'live, long-temps disputee et meurtriere pour 
les ennemis. Ils furent chasses de leurs pI'cmiers postes ; 
et il est a presumeI' que les grands retranchemens aUl'oient 
ete emportes 'ce jour-Ia meme, si'leur prise eut du deci­
der de la reddition de la place. Chaque jour etoit signale 
par quelque coup d\'iclat de la part des Franc;ois, des Ca­
nadiens et des suuvages. 

Cependant les ennemis se soutenoient touj0urs par l'es­
pera~~ce d"un prompt seCOUTS. Vne petite avenlure , arri vee 
dans ces eonjonctures, dut bien diminuer leur confiance. 
Nos decouvreurs rencontrerent dans les bois trois cour­

.I'icrspaI'tis du fort Lydis ; ils tuerent Ie premier ,prirent 
Ie second, e~ Ie troisieme se sauva par sa lege rete it 1EL 
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.course. On se saisit d'une lettre inseree dans une bane 
creusee, si bien cachee sur Ie corps du defunt, flu'eBe 
aUfoit echappe aux recherches de !out autre I{u'a cclles 
d'un militai I'e qui se connoit it ces sorles de ruses de guerre. 
La Jellre etoit signee du commandant du fort Lydis, et 
adressee a cdui du fort George. Elle contelloit en subs': ' 
lance In deposition d'U11 Canlldien, fait prisonnier Ia pre­
miere nnit de notre llrrivee. Snivant sa declaration, notre 
armce se montoi t a onze miUe hom mes, Ie corps de nos 
sauvages a deux mille; et notre anilltTie etoit des plus 
formidables. II y avoit du mecompte dans cette supputa­
lion. Nos forces y eloient amplifiees bien au-deladu vrai. 
Cette ert'eur ne doit point cependa nt 5'attribuer a Ia fraude 
et it Ia s11percherie, qui, quoique utiles a Ia patrie, ne sau­
roient se j llstiller au tribunal de l'hounete homme Ie plus 
passionne ct Ie plus national. J usqu'it cetle guerre, les 
plus nombreuses armees du Canada n'avoient guere passe 
llUit cents bommes; lasurprise et l'etonnement gi'ossis­
Boient les objets a des yeux peu accoutumes a en apercevoir 
deconsiderables. J'ai elc temoin , dans Ie cours de Ia cam­
p<lgne, de meprises hien plus grandes en ce genre. Le 
commandant de Lydis concluoit sa lettre par avertir son 
collcgue que Ies interets du roi son maitre ne lui permet­
tant pas de degarnir sa place, c'c:itoit it Ini a capituler e~ 
a se menager les conditions Ies plus avantageuses. 

M. de Montcalm ne crut pas pouvoir faire un mei-lleur 
usage de cetle lettre, que de Ia faire remettre it son adresse 
par celui des courriers meme qui etoit tombe vivant entre 
nos mains. 11 en re~ut de l'officier anglois des remercimens 
accompagncs de la modeste prierede vouloir bien lui conti­
nuer long - tcmps les memes politesses. Un pareil com­
plimcllt ou tenoit Un badinage, on promettoit uue longue 
resistance. L'~lat aCluel de la place ne Ia presageoit pas. 
Une partie de ses baueries demont<~es et hoI'S de service 
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par Ie sncd~s de,s notres ~ Ia frayeur repandue parmi les 
assieges qu'on Be rendoit plus soldats qu'a force de leur 
vhser du rhum, enfin les desertions fl'equentes, en annon­
~oient Ia chute prochaine. Telle eloit du moins l'opinion 
gcnerale des deserteurs, dont Ia foule am'oit ete tout au­
Hement considerahle qu'elle n'eloit, si Ies armes sauvages 
n'avoient multiplie les perils de Ia desertion. Parmi ceux 
{pli vinl'ent se relldre a nous, iI en fut un ~ sujet d'une­
republiqqe voisine, et notre fidele alliee, qui me procura 
ladouce {;onsolation de lui preparer les voies a sa prochaine 
reconciliation a l'Eglise. J'allai Ie visiter it l'bopital, ou ses 
hlessures Ie retenoient. Des Ie d~but de la conversation, 
je compris qu'ilu'etoit pas difficile de faire gouter 11 un bon 
esprit les dogmes de la veritable religion, des que Ie creUl' 
ctoit dans une situation a ne plus eIre trop sensible anx 
trompeuses douceurs des passions humaines. 

J'etois it peine de retour de cette course qui m'avoit 
coute une marche de trois lieue~, dont les peincs me fu-· 
rent bien adoucies par les motifs qui l'animerent ,. et par 
Ies succes quila courounerent ~ que j.'aper£us un mou­
vement general dans tOtlS les quartiers de notre camp. 
Chaque corps s'ebranloit; Franyois, Canadiens et sau­
"ages, taus couroient aux armes, tous se preparoient a 
comballre : Ie bruit de l'arrivee du secours tant attendu 
de l'ennemi, produisoit cette subite et generale evolution. 
Dans ces momens d'alarl11e, M. de lVlontealm, avec un 
sang-froid qui decide Ie general, pourvut a la snrete de 

I nos trancbees, au service de nos batteries et a Ia defense 
de nos bateaux. II partit ensnIte pour aller se remettre it 
lot tete de l'armee. J'etois assis tranquillement a ]a porte 
de ma tente, d'ouje voyois defiler nos troupes, lorsqu'un 
Abnakis vint me lirer de ma tranquillite. II me dit sans 
fa,:;on:. C( MOll pere, tu nous as donne parole qu'au peril 
Je ta vie meme, tu ne balancerois pas it nons fournir les 
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secours de ton ministere ; nos blesses pourroient-ils venir 
.te chercher ici a tra;ers les montagnes qui tc separellldu 
lieu du combat? Nous partons, et DOUS attendons l'elfetde 
tes promesses. » Dne apostrophe sienergique me fit oublier 
m\,!s fatigues: je doublai Ie pas, je per~ai au-dellt des trou­
pes reglees: enfin, apres une marche forcee, j'arrivai sur 
une terre OU mes gens, it Ia tf~te de tous les corps, at-, 

tendoient Ie combat. Je deputai sur-Ie-champ quelques­
unsd'entreeux, pour rassemblerceuxqui etoient d.isperses. 
Je me preparois a leur suggerel' Ies actes de religion pl'Q­
pres dans Ia circonstance, et a leur don ner une absolution 
generale it l'approche de l'enllemi; mais ils De parurellt 
point. IV!. de Montcalm, pour De pas perdre Ie prix de 
tant de demarches, s'avisa d'nn stratageme qui auroit pu 
faire naitre l'occasion d'une action Clue nous etions venus 
chcrcher a si grands frais: il se proposa d'ordonner aux 
Frall<]ois et anx Canadiens de se liVt'er mUluelleJ;uent Ull 

combat simule. Les sauvages caches daus les bois devoient 
faire face aux ennemis, qui ne manqueroient pas de faire 
une vigoureuse sortie. L'expedient expose It nos Iroquois, . 
fut d'ulle in ve'nlion admirahle; mais ils se retrancherent 
sur ce que Ie jour etoit trop avance. Le reste des sanvages 
ent beau appeler de ce jugement, l'excuse futjugee de mise 
et acceptee; ainsi ,chacun s'en retourna dans son poste . 
sans avoir vu autre chose que l'appareil d'un combat. EIl­
fin le Iendemain , veille de Ia Saint-Laurent, Ie seplieme 
jour de notre arrivee, la tranchec poussee jusqu'auxjar­
dins, on se disposoit it etablir notre troisieme et derniere 
batterie. La proximite du fort faisoit esperer que, dans 
trois ou qnatl'e jours, on pourroit donner un assaut ge­
}lel'al, a Ia faveur d'une breche raisonnabIe; mais Ies en­
nemis nous en epargnerent Ia peine et Ies dangers; ils 
arporereut pavilion fraul(ois, et demanderent Ii capituler. 

NOllS touchons it la rcddition de laplace, et a la san;-· 
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glante catastrophe qui l'a sui vie. Sans doute que tous les 
coins de l'Europe ont retenti de celte triste scene, comme 
d'un attentat dont l'odieux rejaillit peut-eIre SUI' la nalion, 
et la fletrit. Votre equite va juger dans Ie moment si 
une imputation si criante porte sur d'autres princi pes 
que sur l'ignorance ou la malignite. Je ne rapporlera.i 
que des fails d'une publicite et d'une authenticite si incon­
testables, que je pourrois, sans crainte d'ctre dementi, 
les appuyer'du temoignage meme de messieurs les ofIiciers 
anglois, qui en ont ete les temoins et Ies viclimes. lVI. Ie 
marquis de Montcalm, avant (Iue d'entendre a aucune 
composition, jug~a devoir prendre l'avis de toutes les 
nations sauvages, afin de les adoucir par cette condes­
cendance ,et de rendre inviolable Ie traite par leur agrt!­
ment. II en fit assembler tous les chefs, it qui il com­
muniqua les conditions de l~ capitulation qui accordoit 
a\l~ erlnemis Ie droit de sortir de Ia place avec tous Ies 
honneurs de la guerre, etleurimposoit, avec l'obligation 
de ne point servir de dix-huit mois contre sa majeste 

-w~s - ~hretienne, celle de rendre Ia liberte it to us Ies Ca­
nadiens pris dans cette guerre. TOllS. ces articles furent 
universellement applaudis : muni du sceau de l'approba­
tion generale, Ie traite fu t signe par les generaux des deux 
couronnes. En consequence l'armee franc;oise en bataille 
s'avalH;:a vel'S Ia place pour en prendre possession au nom 
de sa majeste tres-chretienne, tandis que les troupes 
angloises, rangees en bel ordre, en sortoient pour aller se 
renfermer jusqu'au Iendemain dans Ies retranchemens. 
leur marche ne fut marquee par aucune contravention 
au drOit des gens; mais les sauvages ne tarderent pas it 
y donner atteinte. Pendant Ie ceremonial militaire qui 
ae-compagna Ia prise de possession, ilsavoient pelletre en 
fonle dans la place par les embrasures de canons pour 
proceder au pillage qu'on etoit convenu de lcur livrer; 
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mals ils ne s'en tillrent pas it piller : il (hoit reste dans 
les casemates quelques malades, it qni leur et.at n'avoit 
'pas permis de suivre leurs compatriotes dans l'honorable 
relraite accordee it leur valeur. Ce furent lit les victimeS 
sur lesqudles ils se jelerent impitoyablement et qu'ils 
jmmolerent it leur cruaute. Je fus tcmoin de ce spectacle. 
Je vis UIl de ces barbares sortir des casemates, ou il ne 
faIloit rien moins qu'une insatiable avidite de sang POUl' 

entrer, tant l'infection qui en s'exhaloit eLOit insuppor­
table. 11 portoit it la main une tete humaine d'ou de­
couloient des ruisseaux de sang, et dont il faisoit parade 
comme de la plus belle capture dont il eut pu se saisir. 

Ce n'etoitlil qu'un bien legel' prelude de la cruelle tra­
gedie du lendemain. Des Ie grand malin les sauvages se 
rassembleren t autour des retranchemens. Ils debuterent 
par demander aux Anglois les marchandises, provisions, 
toutes les richesses en un mot que leurs yeux interesses 
pouvoient apercevoir ; mais c'etoient des demandes faites 
sur un ton it annoncer un coup de lance pour prix d'un 
refus. On se dessaisit, on se depouilla, on se reduisit it 
rien pour ache tel' au moins Ia ,-ie par ce depouillement 
universel. Ceue condescendance devoit adouclr les esprits; 
mais Ie creur des sauvages ne semble pas fait camme celui 
des aut res hommes; vous diriez qu'il est, par sa nature, 
Ie siege de l'inhumanite. Ils n'en furent pas moinsdisposes 
it se porter aux plus dures extremites. Le corps de quatre 
cents hommes de troupes fran«;ioises, destine it prOtegeI' Ia 
l'etraite des ennemis, arriva et se rangea en haie. Les' 
Anglois cbmmencerent a defiler. Malhellr a tous ceux 
qui fermerent la marche, ou aux trainet;trs que l'indispo­
silion ou (luelque autre raison separoit tant soit peu de Ia 
troupe! Ce furent autant de morts dout les cadavres 
joncherent hientot Ia terre et couvrirent l'enceinte des 
rC1J:'anchemens. Celte boucherie ,qui ne fut d'ahord qtlC" 
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l'ouvrage de quelques sauvagcs, fnt Ie signal qui fit de 
presque tous autant de Mtes feroces. 11s dechargeoient i't 
droite et a ga~che de grands coups de hache it ceux qui 
leur tomboient sous la main i Ie massacre ne fut cepcll­
dant pas de dnree, ni aussi considerable que tant de furie 
sembloi t Ie fai re craindre ; il ne monta guere qu'a qua­
rante it cinquante hommes. La patience des Anglois, qui 
se cOlllenloient de plier leur tele sous Ie fer de leurs bour­
reaux, l'apaisa lout d'un coup; mais elle ne les amena 
pas it la raison et a l'equite. En poussant toujours de 
grands cris, ils se mirent a faire des prisollniers. 

J'~rI'ivai sur ces enlrefaitcs. Non, je ne crois pas qu'on 
puisse eire homme et eIre insensible dans de S1 trisles 
conjonctures. Le fils enleve d'entre les bras du perc, 
la fille arrachee dusein de sa mere, l'epoux sepilre de 
l'epouse, des officiers depouilles jusqu'a la chemise sans 
respect pour leur rang et pour la decence, une foulc de 
malheureux'qui courent it l'aventure, Ies uns ver~ les 
bois, les aut res vers Ies tentes fran90ises, ceux-ci vcrs 
Ie fort, ceux -lit vers tous Ies lieux qui sembloient leur 
prometlre un asile; voila les pitoyablcs objets qui se pr6-
sentoient it mes yeux. Cepelldallt les Franr,;ois ll'etoient 
pas spectateurs oisifs et insensibles de Ia catastrophe. M. Ie 
chevalier de Levi couroit partout OU Ie tumulte paroissoit 
Ie plus echauffe pour titcl;ter d'y remedier, avec un cou­
rage anime par la clemence si naturelle a son illustre 
sang. Il affronta mille fois la mort a bquelle, malgre sa 
nalssance et ses vertus, il n'auroit pas echappe, si une 
providence particuliere n'eut veille it la sur~le de ses JOUl'S 
et n'eut arrele les bl'as sauvages deja leves pour Ie frap­
peI'. Les officiers fra090is et les Canadiens imiterent SOil 
exemple avec un zele digne de l'humanite qui a toujours 
caracterise Ia nation; mais Ie gros de nos troupes, occupe 
a la Garde de nos batteries et du fOl"t, etoit, par eet eloi-
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gnement, hors d'etat de leur preter thain-forte, De queUe 
ressource pouvoient etre quatre cents hommes contre 
environ quinze cents sauvages furieux qui ne nous dis:' 
tinguoient pas de rennemi ? Un de nos sergens, qui s'etoit 
oppose fortement it leur violence, fut renverse parterre 
d'un coup de lance. Un de IIOS officiers fraIl~ois, pour 
prix du meme zele, avoit re~u une large blessure qui Ie 
conduisit aux portes du tombeau; d'ailleurs, dans ces 
momens d'alarmes, on ne savoit de quel cote tourner. Les 
mesures qui sembloient Ie plus dictees par la prudence 
aboutissoient it des fins desastreuses et sinistres. M. de 
Montcalm, qui ne fut iustruit que lard it raisou de l'e­
loignement de sa tente, se porta au premie'r avis v.ers Ie 
lieu de la scene avec une celerite qui marquoit la bODle 
et la generosite de son creLlr. II se multiplioit , il se Eepro­
duisoit, il etoit partout ; prieres, menaces, promesses, il 
usa, il essaya de tout; il en vint enfin it Ia force. II crut 
devoir it la naissance et au nl(~rite de lVl. Ie colonel Yonn" 
d'arracher d'autorite et avec violence son neveu d'entre les 
mains d'un sauvage; mais) helas! sa delivrance coula III 
vie it quelques prisonniers que leurs tyrans massacrerent 
sur-Ie-champ par la crainte d'un sembi able coup de vi­
gueur. Le tumuIte cependant croissoit toujours, lorsque 
quelqu'un s'avisa heureusement de crier aux Anglois, qui 
formoient un corps-considerable, de doubler Ie pas. Ce,lte 
mal'che forcee eut sou effet; les sauvages, en partie 
par l'inutilite de leurs poursuites, en partie satisfaits 
de leurs prises, se retirerent; Ie peu qui resta fut aise­
ment dissipe. Les Anglois continuerent tranquillement 
leur 'route jusqu'au fort Lydis, ou ils n'arriviwent d'a,.. 
bord qu'au nombre de trois ou quatre cents,. J'ignoreJe 
nombre de ceux qui, ayant gagne les bois, furent assez heu­
rcux pour s'y rendre a la faveur du canon qu'on cut soiu 
de tirer ,pendant plusieurs joUl's pour les. guider. Le reste 
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de la garnison n'avoitcependant pas peri par Ie fer. ct 
ne gemissoit pas non plus sous Ie poids des chaines. Plu­
sieurs avoient trouve Jeur salut dans Ies tentes franc;:oises 
ou dans Ie fort. Ce fut III que je me rendis, apres que Ie 
desordre fut une fois apaise. Dne foule de femmes eplo­
rees vinrent en gemissant m'environner. Elles se jetoient 
ames genOtlX ~ elles baisoient Ie bas de rna robe 1 en 
poussant de temps en temps des cri5 lamentables qui 
me perc:oient Ie coeur. Il n'l~toit pas en moi de t<1rir 
leurs pleurs ; elIes redemandoient leurs fils, leurs filles, 
lears epoux dont eUes deploroient l'enlevement. Pouvois­
je Ies leur restituer? L'occasion du moins ne tarda pas a 
se presenter de diminuer le nombre de ces miserables ; 
j'€ l'embrassai avidement. Un officier fl'anc;:ois m'avertit 
qu'un Huron, actuellement dans son camp, etoit en pos­
session d'un enfant de six mois dont Ia mort etoit assuree, 
si je n'accourois sur-Ie-champ a sa delivrance. Je ne ba­
lanc;:ai point. Je courus en hate a Ia tente du sauvage, 
entre les bras de qui j'apen;:us l'inl1ocente viclime qui 
baisoit tendrement les maills de son ravisseur, et qui 
jouoit avec quelques colliers de porcelaille qui Ie paroient. 
Ce coup d'oeil donna une nouvelle ardellr a mon zeJe : je 
commenc;:ai par flatter Ie Huron par tous Jeseloges flue la 
'-'erite pouvoit me permettre de donner a la valeur de sa 
nation. Il me comprit du premier coup: « Tiens, me dit­
il fort civilement , vois-tn cet enfant? je ne l'ai point vole; 
j-e l'ai trouve delaisse dans nne haie'; tn Ie venx, mais tu 
ne l'auras pas. )) J'ens beau lui remontrer l'inntilile de SOil 

prisonnier, sa mort assuree par Ie defant de nourriture 
con venable a Ia delicatesse de son age; ilme pl'Oduisit du 
suif pour Ie regaler, ajoutant qu'apres tont il trouveroit, 
en cas de mort, un coin de terre pour l'ensevelir, et qn'ilmc 
seroit'libre alors de lui donner rna benediction. Je repliquai 
11 son discours par l'offre que je lui fis de lui remetlre nne 
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d' "1 I' d " d assez grosse: somme argent, s I vou Olt se ',eSSalSlr e son 
petitcaptif; il persista dans Ia negative; 11 5e relacha dans 
la suite jusqu'a exiger en echangeun autre Aoglois. 5.'il n'eitt 
ricn diminue de ses pretel'ltions, c'<:\toit fait de la vie de 1'en­
fant. Je croyois Mjit son arret de mort porte, lorsque je m'a­
peryus clu'i} tenoit conseil en huron avec ses compagnon~; 
car jusqu'alorsla conversation s'etoit lenue en franyois qu'il 
entendoit. Ce pourparler fitluire it mes yeux un rilyoll d'es­
perance; elle ne fut pas trompee. Le resultat fut que l'enfant 
etoit it moi, si je lui delivrois une chevelure ennemie. La 
propusition ne m'emharl'assa point. « II paroitra dans peu, 
lui repliquai-je en me levaqt, si tu e5 un homme d'hon­
neur. )) Je partis en diligence pour Ie camp des Abnakis. Je 
demanclai au premier venu s'il etoit maitre de quelqltC 
chevelure) et s'il vouloi! me faire Ie plaisir de m'en grali­
fieI' .. l'eus tout lieu de me loner de sa complaisance; il 
delia son sac et me donna Ie choix. Pourvu d'une de ces 
barbare, depouilles, je la portai en triomphe, suivid'une 
I' OllIe de Fl'anyois et de Canadiens curieux de savoir l'is­
sue de l'aventure. La joie me preta des ailes; je fus dans 
un moment a mon Huron. « Voila, lui dis-je en l'aboTdant, 
voi],\ ton paiement. - Tu as raison "me rcpondit-il; c'eot 
bien nne chevelure angloise, ear elle est rouge. » C'est 
en dfet la coulour qui dislinglle assez ordinairement Ies 
colons anglois do ces contrees. « Eh bien! voila l'enfant, 
emporte-1e; il t'appartient. » Je ne lui donnois pais 10 
temps de revenir sur Ie marehe, Je pris sur-Ie-champ entre' 
mes mains Ie petit malbeureux. Comme i1 etoit presque" 
nu, je l'enveloppai dans rna robe: il n'etoit pas a,ccoutullle 
it etre porte par dos mains aussi peu habiles que les mien­
nes. Le pauvre enfant poussoit des crisqui m'instruisoif'llt 
autallt de m.a n1aladresse que de ses s0utfnlllces; mais je 
me c0l1s01ai dans l'esperance de Ie calmer Lientot, en Ie 
confiant a des mains plus cheries. J'arrive au fort; aux 
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cris du petit, toutes les femmes accourureut. Chacune 
se £lattoit de retrouver l'objet de la tendresse matcrnelle. 
Elles l'examinerent avidement; mais ni les yeux, ni Ie 
creur d'aucune n'y distingua son fils. Elles se retirerent 
it l'ecart pour donner de nouveau un libre cours a leurs 
lamentations et a leurs pluintes. Je ne me trouvai pas dans 
un petit embarras par ceUe retraite; eloigne de quarante 
it cinquante lieues de toute habitation frangoise, com ment 
nounir un enfant d'un age si tendre? J'etois enseveli dans 
mes retlexions, lorsque je vis passer un officier anglois 
qui parloit fort bien la langue fran90ise. Je lui dis d'ull 
ton ferme: « :Monsieur, je viens de racheter ce jeune en­
fanl de la servitude; mais il n'echappera pas it la mort si 
vous n'ordonnez a quelqu'u~e de ces femmes de lui lenit, 
lieu de mere et de l'allaiter, en attendant que je puissc 
pourvoir it Ie faire elever ai\Jeurs. » Les officiers fean<;ois 
qui etoient presens appuyerent rna demallde. Sur ceL·] , il 
paria a ces femmes angloises. One s'offrit a lui rendre ce 
service, si je voulois repondre de sa vie et de celle de son 
mari, me charger de leurs subsistances et les faire con­
duire a Boston par l\~ontreal. J'acceptai sur-Ie-champ 1a 
proposition; je priai M .. du Bourg-la-Marque de delacher 
trois grenadiers pour escorter mes Anglois jusqu'au camp 
des Canadiens, ouje me £lattai de trouver des ressourc('s 
pour remplir mes nouveaux engagcmens i ce digne officier 
repondit avec bonte it ma reriuete. 

Je me disposois a quitter Ie fort, lorsque Ie pere de 
l'enfant se retrouva blesse d'un eclat de bumbe et dans 
l'impossihilile de se secourir Iui-meme; il ne put qu'ac­
quiescer avec plaisir aux dispositions (-Iue j'avois fai les 
pour la surele de son fils. Je partis done accomp~gne de 
mes Anglois, sous la sauvegarde de trois grenadiers. 
Apres deux henres d'une marche penible, mais hrurense, 
nous arrivames'ilu quartier Otl etoient log~s les Canauicns. 
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Je n'elltreprendrai pas de VOIlS rendre fidelement la 11ou-" 
velle circonsta~ce qui couronna mon entrepris~ : iLest 
des evcnemens qu'inlltilement se flatteroit-on de pres~nter ' 
au naturel. Nous elions a peine aux,premieres avenues 
du camp, lorsqu'un cri vif et anime vint subltem'ent 
fl'apper mes oreilles; ctoil- ce de la doulcur? etoit-ce de 
Ia joie? Geloit tout cela et plus enCore; car c'ctoil Ia miTe, 
qui de fort loin avoit distinguc son fils, tant les ye~lX de 
la tcndresse maternelle sont ecJaires. Elle accanrnt a'Vec 
nne, precipitation qui denotoi~ ce qu'elle etoit a cet en­
fant. Elle l'arracha des mains de l'Angloise avec un em­
pressement qui sembloit designer la crainte qu'clle avoiL. 
qu'on ne Ie lui enlevat une seconde fois : il est aise de s'i­
maginer a quels transports de joie eUe s'ahandonna, sur­
lout 10rsqu'elle fut assuree et de ]a vie et de la lihertecle 
son marl" it qui elle croyoit avoil' fait les demiers adieu,,'{; 
il ne manquoit a leur honheur que leur reunion.- Je crus 
Ia devoir it Ia perfection de mon ouvrage. 

Je ferris Ia route du fort: mes forces sufl'irent 11 peine 
pour m'y rendre; jl etoit plus d'une heure apres midi; 
sans que j'eusse pris aucune nourriture. Anssl je torrib:ii 
presqu'eu defaillance en y arrivant. La politesse et Ia cha~ 
ri le de messieurs Ies ofIiciers francois m'eurent hientut mis 
en etat de continuer Ia bonne reu~'re. Je fis cherch~'f'An­
glois en questiolL, mais les recherches furent pendall~ 

pillsieurs heures sans succes. Les douleurs de sa blessure 
l'avoient oblige de se retirer dans Ie lieu Ie plus solita,ir'e 
dtl fort, pour y prendre du repos; on Ie trouva en~ll. 
Je me disposois 11 l'emmener, Iorsque son epouse et SOil 

fils reparurent. Les ol'dres avoient ete donnes de ramasser 
tous les Anglois disperses dans les differens' quartiers, au 
llombre de pres de cinq cents, et de les conduire au fort, 
afin qu'on put pourvoir plus 5urement 11 Ienr subsistance, 
en attendant qu'on put lee faire eonduire a Orange ; ce 
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qui fut heureuseIIient execute quelques jours apres. Les 
demonstrations de joie furent renouvelees avec encore 
plus d'epanchement qu'anparavant. Les remercimens ne 
me furent pas epargnes, non-senlement de la part des 
inte'resses, mais encore de messieurs les officiers anglois j 

qui enrent la honte de me les reiterer plus d'une fois. 
Quant a leurs offres de service, elles ne m'ont flatte que par 
les senlimens d'ou elies partoient. Un homme,de mOll 
etat n'a aucune recompense a attendre que de Dieu seul. 

Je ne dois pas passel' ici sous silence Ie prix qu'a eu 
de sa cbarite l'autre femme apgloise qui s'c'itoit obligee a 
servir de'mere a l'enfant en l'absence de la vraie mere; 
la Providence lui menagea, par l'entremise de M. Picquet, 
Ie recouvrement du fils qui lui avoit ete injustement ravi. 
Je restai encore quelques jours aux environs du fort, 

.ou mon ministere ne fut pas infructueux, soit envers 
quelques prisonniers, dont je fus assez heureux pour 
briser les fers, soit envei's quelques officiers frant;iois dont 
l'ivresse sauvage menat;ia les jours, et que je vins a bout 
de mettre it couvert. 

Telles ont ete les circonstances de la malheuteuse ex­
peditionqui a deshonore la valeur que les sauvages a voient 
fait eclater durant tout Ie cours du siege, et qui nous a 
l:endu onereux jusqu'a leurs services. lIs pretendenl Ia 
justifier (les Abnakis, en particulier) par Ie droit de 
represailles, alleguant que plus d'une fois, dans Ie seiu 
meme de Ia paix, ou dans des pourparlers, tels que celui 
de l'hiver passe, leurs guerriers avoient trouve leurs tOIll­
beaux sow; les coups de la trahison dans les forts anglois 
de l'Acadie. Je n'ai ni leslumieres ni les connoissances 
,pour juger une nation qui j pour etre notre ennemie , 
n'en est pas moins respectable par bien d~s titres. Je ne 
sache pas au reste que, dans Ie COUl'S de cette relation, il 
me soit echappe une seule particularite dont on puisse 

6. 12 
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avec justice in firmer lacBrtitude ; encore mOlns pourrois~ 
je me persuader quela malignite puissedecouyrirun senl 
trait qui l'autorise a rejeter sur la nation fran~ojse l'in~ 
diO'nile de cet evenement. On avoit fait agnier aux Silli-e , 
vages Ie traile de la capitulation; pouvoit - on prevenir 
plus surement l'infraction? On avoit assigneauxelmc.; 
mis, pour assurer leur retraite , une escorte de qtiatre 
cents hommes, dont quelques-,uns meme ont ete Ia vic~ 
time d'unzele trop vif a reprimer Ie desbtdie; pouv6iL..: 
on plus efficacement empecher l'inobservation'du Itaite? 
Enfin, on est alle jusqu'a racheter a grands frais les .A.il~ 
glois, et Ii les lirer a prix d'argent des mains 'des sau­
vages; de sorte que pres de quatre cents sont it Quebec,. 
pIets a s'embarquer pour Boston. Pouvoit-on plus since.; 
rement reparer la violation du traite? Ces reflexionsmc 
paroissent sans replique. Les sauvages sont donc seuis res. 
l)onsables de la violation du droit des gens, et ce n'est 
qu'a leur insatiable ferocite et it leur independance qu'on 
peut en attribuer Ia cause. La nouvelle de cette fatale 
execution, repandue dans les colonies angloises, y It 
seme la desolation et l'effroi au point qu'un seul sauvage 
a bien ose pousser Ia temerite j usqu'a alIer enlevei des 
prisollniers presqu'aux portes d'Orange, sallS qu'onrai~ 
inquiete, ni dans son expedition ni dans ~a retraiteo' 
Aussi les ennemis n'ont-ils forme aucune entreprise contre 
nous dans les jours qui ont suivi Ia prise du fort. Rien 
cependant de plus critique pour nous que ht situation ou 
se trouv0it alors l'armee £ran90ise. Les sauvag€s, auX 
Abnakis et aux Nipistingues pres, avoient disparu des Ie 
jour meme de leur malheureuse expedition; douze' cenls 
hommes etoient occupes a Ia demolition du fOl't ; pres: de 
mille elOient employes a faire Ie transport des p~ovisibns 
immenses de bouche et de guerre dont nous nOllS etions 
empares . .A. peine restoit-il une poignee de gens ,pour faire 
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tete it l'ennemi, s'il avoit prh Ie parti de l'offensive.' Sa 
tr'ariquillite nous fournit les moyens deconsomIne~ notre 
ouvrage. Le fort George a ete delruit et renverse defond 
eli comble, et les debris consumes par Ie feu, Ce ne fut 
que dans l'incendie que nous comprimes la grandeur de· 
la perte des enneniis. Il se trouva des casemates etdessou­
tcrrailiscacbes remplis de cadavres l qui pendant quel­
ques jours fournirent un nouvel aliment it l'activite des' 
flainmes. Pour notre perte, eUe consiSte dans vingt~un 
morts; dont trois sauvages-, et dans environ vingt:"'ciIrq 
blesses. 

Enfin, Ie jour de l'Assomption, je remontai en bateau 
pour Montreal, par un temps des plus pluvieux <it des 
plus froids. Ce voyage n'a ete marque que par la conti­
llUite des orages et des temp~tes , qui failliri:mf it submer­
geI' une de nos berges et it faire peril' ses conducteurs. 
Mais les p'eines en ont ete bien temperees, non..:seulemerit' 
par lacompagnie des autres missionnaires, malS encore 
par celle de M. Fiesch, envoye it Montreal eriqualite d'a­
tage. Cet officier, Suisse de naissahce, et autrefois au ser­
vice de France, est un des plus horinetes hommes qu'oll 
puisse trouver. Il a servi, dans son sejour au milieu de la' 
colonie, la nation it laquelle il est lie, avec une fideIite 
digne de tous les eloges. Arrive it Montreal, jecomptois' 
y prendre un repos necessaire; mais lessartvages y multi­
plierent si fort mes occupations, et toutes si peu conso­
laMes pour mon ministere ,que je hiltai mon depart pOUl' 
rna ~ission. J1avois une raison de plus de me presser; il 
s'agissoitd'acquitter la parole que j'avois donnee it messieurs 
les officiers anglois de ne point m'epargner dans ce vil­
lage pour engager les sauvages it la restitution du reste 
des prisonniers. Il etoit temps d'y venir meltre la main 
it l'oouvre. Un de nos Canadiens, ecbappe des prisons de la 
Nouvelle - Angleterre , ne tarissoit point sur les mauvais 
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traitemens qu'il y avoit essuyes; il rappOrlo.it meme qu'nn 
Abnakis, fris a l'action de M. de Dieskau, a.vo.it peri de 
faim cel hIVer dans les priso.ns d'Orange : cette no.uvelle 
ebruitee auro.it pu faire perir bien des inno.cens. Je suis 
venu a bo.ut de rensevelir dans un silence profond, qui 
a favo.rise Ie depart de ,to.ns les Anglo.is injustement dele­
nus dans les fers; Vo.ila l'histoire fidele de to.us les evene­
mens qui ontsignale la campagne qui vient de se terminer; 
Vo.us y avez vu, avec satisfactio.n, que la valeur fran90ise 
s'y est so.utenueavec eclat, et a o.pere des pro.diges: mais 
Vo.us avez du aussi vo.us apercevo.ir que les passio.ns, par. 
to.ut les memes, pro.duisent parto.ut .les memes ravages; 
et que no.s s~uvages, po.ur etre chretiens, n'en sontpas 
plus irreprehensibles dans leur co.nduite. Leur vie erranle 
et vagabo.nde n'est pas nne des mo.indres causes de l~urs 
malheurs. Abando.nnes a eux-memes, et aux prises avec 
leurs passions, sans etre so.utenus "meme par Ie secours 
d'aucun exercice exterieur de religio.n, ils echappent, du­
rant la plus grande partie de l'annee, aux emp'ressemens 
du zele Ie plus actif, qui, co.ndamne durant celo.ngterme 
it Ia plus triste inactio.n, est reduit a ne po.uvoir former 
en leur faveur que des vreux presqu~ to.u jo.urs inutiles et 
superflus. Peut -etre Ie Dieu des miserico.rde seclaircra­
toil unjo.urces malheureux sur les dangers de leur etrange 
facto.n de vivre, et fixera - t - il leur instabilite et leurs 
co.urses ; mais si c'est Ill. un evenement qu'il est bien per­
mis it un missio.nnaire de souhaiter, il n'est pas en sa puis-
5ance de Ie menager. J'ai l'honneur d'etre, etc. 



tCIUTES DE L'AMEl1.IQUE (eANAD.\). 181 

~''''"''''''''",""""","~"""",'MI","~''''''''~~~""""""","",".,,,,,,,,~"~ ... , 

LETTRE DU PERE (}ABRIEL MAREST 

AU PERE GERl\10N. 

Aux Cascaskias , village illinoIs" dit Qe r Imma­
culee-Conception, Ie 9 novemhre 1712. 

MON REVEREND P.lmE, je souhaiterois pouvoir vous don­
her de nos missions des connoissances qui repondissent a 
l'idee que vous vons en etes peut- etre formee. Ce qu'on 
apprend tous les jours en Europe, de ces vastes pays se­
mes de villes et bourgades, ou une multitude innombra­
hIe d'idolatres se pr.esente en foute au zeIe des mission­
naires, donneroit lieu de croire que les choses sont iei 
sur Ie meme pied; il s'en faut bien: dans une grande 
etendue de pays, a peine trouve-t-on trois ou quatre 
villages; notre vie se passe it pareourir d'epaisses forets , 
II grimper sur les montagnes, a traverser en canot des 
lacs et des rivieres pour atteindre un pauvre sauvage qui 
nous fuit, et que nous ne saurions apprivoiser ni par nos 
discours ni par nos caresses. 

Rien de plus difficile que la cOllversion de ces sau­
vages,. c'est un miracle de ~a miserlcord'e du Seigneur: 
il faut d'abord en fa ire des hommes, et travaillcr ensuite 
·it en faire des chretiens. Comme its .sont maitres absolus 
d'eux'-memes, sans etre assujettis a aucune 10i, l'indepen­
dance dans laquelle ils vivent les asservit aux passions 
les plus brutales. II y a pourtant des chefs parmi eux, 
'mais ees chefs n'ont nulle autorite: s'ils usoient de me­
naces, loin de se faire craindre, ils se verroient aussi­
tot abandonnes de ceux meme qui les auroient choisis 
pour chefs; ils ne s'attirent ~ Ja consideration et du res-
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pect qu'autatit qu'ils ont, comme on parleici, de quai 
faire chaudiere, c'est-a-dire, de quoi donner des festins 
it ceux qui leur obeissent. C'est de cette independance 
que naissent tOlltes sortes de vices qt:ti lesdominent,. lIs 
sont laches, trait res , Iegers et inconstans, foul'bes, na­
turellement voleurs, jusqu'a se faire gloire de leur adresse 
a derober; brut~ux, sa~s honllCur, sans parole, capa­
hIes de lout faire qllancl on es~ liberal a leur egaI'd, mais 
e~ , m~l!Ie temps j~grats et sans reconnoissance. C'est 
IDeme les enlretenir dans leur' fierte na,ture]Je , que del~ur 
faire grat~iteInent du bien; iIs en devjenn~nt plus in~,o~ 
lens: on me craint, disent-ils, on me recherche~ Aiusi, 
queIque bonne volonte qu'on ait de Ies obliger, 01). e~t 

contraint de leur faire val oil; les p'etits services 'IlJ'on l~~r 
rend. La gourmandise et l'amour du plaisir sontsl)rlout 
Ies vices qui ~egnent Ie plus parmi nos sauvages :~'i~~, s,e 
font une qabitude des actions les plus malbOl:met!:!~, avap,t 
meme qu'ils soient en age de connoitre to11,te J,a '4n'!t,c 
qui y est attachee : si vous ajoutez a cela Ia vie eri'q~lC 

q~'iIs Jl).(ment dans les forets a Ia poursuite des bel~s f~~ 
rouches, vous conviendrez aisement que I.,. raisoIJ. doit 
etre bien abrutie dans ces gens-la, et 'Iu'elle est bi~Il p~)l 
capable de se soumettre au joug de I'Evangile. Mais plus 
iIs sont elo~gnes du royaume de Dieu, plus notre zelc 
dQit - il s'animer pour Ies en approcher et Ies y faire en­
treI'. Persuades que nousnepouvons rie~ de nou~-mel!l,~s, 
nous savons en 111eme temps que tout nous estp'o~sibl~ 
avec Ie secours de celuipour le'I:uel nous travaillons. Nq1;1s 
avons meme cet avantage dan~ Ies conversions ({)Ie Pi~\l 
veut bi~n OpereI' par notre minislere, que nons sommfis 
it. couver.t de l'orgueil e,t de tou.t retour que nous po~r­
rIon~ falre sur nous -memes. On ne peut aHribuer c~s 
conversions, l1i aux solides raisolll1emens du mission­
nairp, l1i a son eIoq~lCI1Ce, ni' a ses autr~s ta!E!IlS ,qHi 
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peuvent etre ntiles, en d'autres pays, mais qui ne font 
null~impressjqn, s,ur l'esprit de nos sauvages : OD n'en pent 
rendre Ia gloire qu'a ceIui'l.Ia seul qui, des pierres me~ 
mes, sait faire, quand il lui plait, des enfans d'Abra­
ham. 

Nos Illinois habitent un pays fort agreable. II n'est 
pas neanmoius aussi enchante qne nous Ie represente ran­
teur de Ia Nou.velle relation de l' Amerique nuJridionale , 
qui a paro sous Ie nom de M. Ie chevalier de Tonti. J'ai 
qui: dire a M. de Tonti lui -meme qu'il desavouoit cet 
ouvrage, et qu'il n'y reconnoissoit que son nom qui est ala 
tete. II faut convellir pourtant que Ie pays est tres-beau : 
de gran des rivieres qui l'arroseu t, de vastes et epaisses 
forets, des prairies agreables , des collines chargees de 
bois fort touffus , tout cela fait nne val'iete charmante. 
Quoique ce pays soit plus au sud que la Provence, l'hiver 
yest plus grand: les froids y sont pourtant assez mode­
res. Pendant rete, la chaleur y est moins brulante : rair 
est rafraichi par les forets, et par la quantite de rivieres , 
de lacs et d'etangs dont Ie pays est coupe. 

La riviere des Illinois se decharge dans Ie Mississipi, 
vers Ie 3ge degre de latitude: eUe a environ t 50 lieues de 
longueur, et ce n'est guere que vers Ie printemps qu'eUe 
est bien navigable. EUe court au sud-ouest, et vient du 
nord-est ou est- nord-est. Les campagnes et les prairies 
sont tontes couvertes de beeufs, de chevreuils, de biches, 
de cerfs, et d'autres betes fau yes. Le gibier y est encore 
en plus grande abondance : on y ti-ouve surtout quantile 
de cygnes, de grues, d'outardes et de canards : les folIes 
avoines, f{ui croissent naturellement dans les campagnes, 
les engraissent de teUe sorte , qu'il en meurt tres-souvent 
q.ue la graisse etouffe. Les poules d'lnde y sont pareille­
ment en grand nombre, et eUes sont aussi bonnes qu'en 
France. Ce P(l;Ys, ne se borne pas ~ Ia ri viere des Illinois: il 
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s'etend eneorele long dil Mississipide l'un et de l'autrecotc; 
et a environ deux cents lieues de longueur et plus de cent 
de largeur. Le Mississipi estmf does plus heaux £leuves du 
monde : une chaloupe Ie remontaces dernieres annees 
jusqu'a. huit cents lieues : des chutes d'eau l'emptkherent 
d'aUer plus loin. Sept lieues au-dessous de l'emhouchure 
du £leuve des lllinois, se trouve une grande riviere nom­
Ill(~e Ie lYJissouri; ou plus eommunement Pekil;'n~ui) 
c'est-a.-dire, eau hourheuse, qui se decharge dans Ie Mis­
sissipi, du cote de 1'0uest : elle est extremement rapide, 
et elIe salit les helles eaux du Mississipi, qui coulent de lit 
jusqu'a. la mer. Elle vient du nord-ouest, assezpresdes 
mines que les Espagnols ont dans Ie Mexique, et est fort 
commode aux Fran<,Jols qui voyagent dans ce pays-Ia.. En-' 
viron quatre-vingts lieues au-dessous, du cote de la rivi~re 
des Illinois, c'est-a-dire, du cote de rest (car Ie Mi5.­
sissipi court ordinairement du nord au sud), se de­
charge encore une autre helle riviere appeIee Ouabache. 
Elle vient de l'est-nord-est. Elle a trois bras, dont run 
va jusqu'aux Iroquois, l'autre s'etend vel'S la Virginie et 
Ia Caroline, et Ie troisieme jusqu'aux Miamis. On pre­
tend qu'il s'y trouve des mines d'argent; ce qu'il y a de 
certain. c'est qu'il y a dans ce pays-ci des mines de p]omb' 
et d'etain, et que, si des mineurs de profession venoient' 
creuser cette terre, ils y trouveroient peuH~lre des miues 
de cuivre et d'autre metal. 

Outre ces grands fleuves, qui arrosent un pays si 
etendu, il y a encore un grand nombre de petites rivieres. 
Cest sur une de ces rivieres qu'est silue notre village du 
cote de rest, entre Ie· £leuve Ouabache et Ie Pekitanoui. 
Nous sommes par Ie 38e degre. On voit quantile de hceufs 
ct d'ours qui paissent sur Ies bords du £leuve. Ouabache. 
La chair des jeunes ours est un mets tres - delicat. Les 
marai,~ sont remplis de racines, dont quelques-uIles son~ 
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'c'Xcellentes, comme sont les pommes de terre, et d'autres 
dont il est inulile de marquer ici les noms barbares. Les 
arbres y sont fort hauts et fort beaux; il y en a un auquel 
on a donne Ie nom de cedre du Liban : c'est un grand 
airbre fort droit, qui ne pousse ses branches qu'en haut , 

'ou elles forment une espece de couronne. Le copal est 
un autre arbre dont il sort de la gomme qui repand une 
odeur ~ussi agreable que celle de l'encens. Les arb res 
fruiliers ne sont pas ici en grande quantile; on y trouve 
des pommiers et des pruniers sauvages, qui produi­
roient peut - etre d,e bons fruits s'ils etoient greffes; 
beaucoup de muriel's dont Ie fruit n'est pas si gros qu'en 
France, et differentes especes de noyers. Les pacalles 
( c'est ainsi qu'on appelle Ie fruit d'un de ces noyers) sont 
de meilleur gout que nos noix de France: on nous a 
apporte des pechers du Mississipi, qui viennent fort bien. 
Mais, parmi les fruits du pays, ceux qui me paroissent 
les meilleurs, et qui seroient certainement estimesen 
France, ce sont les piakimilla et les racemina. Ceux-ci 
sont longs deux fois it peu pres comme Ie doigt, et gros 
environ com me Ie bras d'un enfant: ceux-Ia ressemblent 
assez aux nMles, a la reserve que la couronne en est plus 
petite. Nous avons aussi du raisin, mais il n'est que me­
diocrement bon; c'est au haut des arbres qu'il faut Ie 
cueillir. Quelquefois nous avons ete contraints d'en faire 
du vin, faute d'en avoil' d'autre pour dire la messe. Nos 

_sauvages ne sont pas accoutumes it cueillir Ie fruit aux 
arb res ; ils croient faire mieux d'abattre les arbres me­
mes; ce qui est cause qu'il n'y a presque aucun arbre 
fruitier aux environs des villages. II semble qu'un pays 
aussi beilU et aussi etendu que celui - ci devroit etre seme, 
de villages bien peuples; cependant il n'y en a que trois 
en comptant Ie notre, dont l'u'n est it plus de cent lieues 
d'iei, ou il y a huit it neuf cents sauvages, et l'autre sur 



18G ' LETTlI.ES EDIFIANTES 

Ie Mississi pi, it vipgt-einq li~\J,es de notre village. Les hom.­
mes sont communement d'une taille haute, fort les.tes et 
bons coureurs, elant a<;coutUJ;D..es! de.$ leu.r -plustendre 
jeunesse, it courir dap,s les forets apt~s Jes hCtes. lIs: ne ae 
couvrent qu'a Ia ceinture, ayant Ie reste -du: cQrps tout 
liu : POUf les femmes, eUes se couvrent encore Ie sein 
d'une peau de chevreui!. lVIais les uns et Ies autres sont 
velus modestement quand ils viennent a l'egli'se; its s'en­
yeloppent Ie corps d'une grande peau, OIl bien ilss'habil­
lent d'une robe faite de pIusieurs peaux COUSUfS ellsemble. 

Les llli/lois sont beaucoup moins barbares que les !\u­
tres sauvages; Ie christianisme et Ie commerce des J;\all­
s:ois Ies ont peu 11 peu civilises : c'est ce qui se remarque 
dans notre village, dont lei) habitans sont presque tOllS 

chretiens; c'est aussi ce qui a porte pIusieurs FraJl~ois it 
s'y etabIir, et tout recemment nous en avons marie trois. 
avec des IlIinoises. Ces sauyages ne manquent Pf;ls d'es-. 
prit; ils sont naturellement curieux, et toument une 
raillerie d'une maniere assez _ illgenieuse. La chasse et Ill, 
guerre font to ute l'occupation des hommes; Ie reste du, 
travail regarde les femmes et les fiUes; ce sont elles qui 
preparent la terre que ron doit ensemencer, qui font la 
cuisine, qui pilent Ie bIe , qui construisent 1es cabanes" 
ct rtt1i Ies portent sur leurs epauies dans les voyages. ees 
cabanes se fabriquent avec des nalles faites de jonc plat, 
qu'elles ont l'adresse de coudre les unes aux aut res de· telle 
sorte, que Ia pluie ne peut y penetrer quandelles sont 
neuves. Outre cela, elIes s'occupent it meUre en reuvre Ie 
pail de bcezif, et a en faire des jarrelieres, des ceintures 
et des sacs; car les breufs sont ici bien differel1s de ceux 
d'Europe; outre qu'ils out une. grosse Losse sur Ie dos, 
yers les ep_aules, ils sont encore tout couverts d\llle laiD.c 
tres-f1ne, qui dent lieu a. nos sau vages de cell.e qp'ils 
til'eroient des moutons s'il y en avoit dans Ie pays. Les 
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·femmes ,ainsi occupees et humiliees par Ie travail, en sont 
plus d·oci.les aU1< verites de l'Evangile. Iln'en .est pas de 
meme' vcrs Ie has du Mississipi, ou l'oisivete qui regne 
parmi les personnes du se1<e, donne lieu aU1< plus affrmu 
dereglemens ,et les eloigne entierement de la voie du saInt. 

n seroit difficile de dire queUe est la religion d~ nos 
sauI'ages; eUe consiste uniquement dans quelques super­
stitions dont on amuse leur credulite. Comme toute leur 
connoissance se horne a ceUe des hetes et aux hesoins de 
la vie, c'est aussi aces choses que se horne tout leur 
culte. Des charlatans, qui ont Ull peu plus d'esprit que les 
autres, s'atlirent leur respect par leur hahilete ales trom­
per. Ils leur persuadent qu'ils hOl1orent une espece de 
genie, auquel ils donnentle nomdemallitou; et a les en­
tendre, c'est ce genie qui gouverne toutes choses, et qui est 
Ie maitre de la vie et de la mort. Un oiseau, un hamf, un 
ours, ou plutot Ie plumage des oiseaux et la peau de ces 
hetes, voila que I est leur manitou: iis l'exposent dans 
leurs cahanes, et ils lui font des sacrifices de chi ens ou 
d'alJ.trcs animaux. 

Les guerriers portent leurs manilons dans une natte, 
et ils les invoquent sans cesse pour remporter la victoire 
snr leurs ennemis. Les charlatans ont pareillemen t recours 
a leurs manitous quand ils composent leurs medecines ou 
qu'ils pansent les malades. lIs accompagnent ces invoca­
tions de chants, de danses et de cop torsions affreuses, 
pour faire croire' qu'ils sont agites de leurs manilous,. et 
er;t rneme temps ils agitent tellement leurs malades, qu'ils 
leur causent souvent la mort. Dans ces diverses agitations, 
Ie charlatan nomme tantot une hele, et tantot une autre; 
ensuite il se met a sucer la partie du corps 011 Ie malade 
sent de la douh:ur ; apres l'avoir sucee pendant quelque 
temps, il se leve tou~ a coup et n lui jette une dent d'ours 
ou de quelque autre animal, qu'il tenoit cachee dans la 



188 LETTRES EDIFIANTES 

lJOuche: « Cher ami , s'ecrie-t~iI, tu as Ia vie, voila ce qui 
te tuoit; » apres quoi il dit en s'applaudissant: « Qui pent 
resister a mon manitou.' N'est- ce pas lui qui est Ie maitre 
ue la vie? ») Si Ie malade vient a mourir, il a aussitot une 
fourberie toute prete pour rejeter cette mort sur une 
autre cause, qui est survenue depuis qu'il a quitte Je ma­
lade. Mais, au contraire, si Ie mala de recou vre Ia san te', 
c'est alors qu'on Ie considere, qu'on Ie regarde lui-meme 
comme un manilou, et qu'apres l'avoir bien paye de ses 
peines, on lui apporte encore tout ce qu'il y a de meil­
leur dans Ie village pour Ie rt~galer. L'autorite que 5e 
donnent ces sortes de charlatans met un grand obstacle it 
Ja conversion des sauvages : embrasser Ie christianisme, 
c'cst s'exposer a leurs insulteset a leurs violences. II n'ya 
qu'un mois clu'une fille chretienne en fit l'experience:. 
dIe passoit, tenant son chapelet a la main, devant la ca­
bane d'ull de ces imposteurs; ce1ui-ci, s'imaginant que ta 
vue d'un chapelet semblable avoit cause la mort it son pe~e, 
entra aussitot en fureur, prit son fusil, et eloit sur Je 
point de tirer sur cette pauvre neophyte, lorsqu'il fut 
arrete par quelques sauvages qui se trouverent presens. 
Je ne vous dis pas combieu de fois j'ai re<;:u de leur part 
de pareilles insultes, ni combien de fois j'lIurois expire 
SOllS leut's coups, sans une protection partic~liere de Dieu, 
qui m'a preserve de leur fureur. Une fois , entre autres, 
run d'eux m'aur~it fendu Ia tete d'un coup de hache,' si 
je ne m'etois detourne dans Ie temps meme qu'il avoit Ie 
hras leve pour me frapper. Graces it Dieu, notre village 
est purge ue tous ces fourbes. Le soin que nous avons pris 
no us-memes des malades, les remedes que nons -lenr don­
nons, et qui operent Ia guerison de Ia plupart, ont 
perdu les charlatans de credit et de reputation, et les ont 
forces d'aller s'elahlir ailleurs. II y en a pourtant parmi 
~~x qui ne sOl1t pas tout-a':'fait si hrutaux : on peut queI-
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q'uefois les (mlretenir, et essayer de les detromper de li~ 
foUe confiance qu'ils ont en lem's manilolls; mais il n 'est 
pas ordinaire d'y reus sir. Un enlretien qu'un de nos peres 
eut ayec undeces charlatans, vons fera connoitre jusqu'ou va 
leur entetement a cet egard, et queUe doit etre Ia condes­
cendance d'un missionnaire, pour en venir jusqu'a refu­
ter des opinions aussi extravagantes que celles dont ils sont 
prevenus. 

Les Fran~ois etoient venus etablir un fort sur Ie fleuve 
Ouabache: iis demanderent un missionnaire , et Ie pere 
lVIermet leur fut envoye. Cepere crul devoir aussi tra­
vailler a la conversion des lWascoZltens ~ qui avoient 
fonde un village sur les ~ords du meme fleuve : c'est .nne 
nation de sauva,ges qui en tend la laugue illinoise, 
mais qui, par l'attachement extreme qu'elle a pour les 
s1,1perstilions de ses charlatans, n't~toit pas trop disposee 
it ecouter les instructions du missionnaire. Le parti que 
prit Ie pere lVIermet fut de confondre en leur presence 
un de ces charlatans, qui adorait Ie bi:euf comme son grand 
manitou. Apres l'avoir conduit insensiblement jusqu'a 
av{)uer que ce n'etoit point Ie breuf qu'il adoroit, mais 
un manitou de breuf qui est sous la terre, qui anime 
tous les breufs, et qui rend la vie a ses malades; il lui 
demanda si les autres betes, {:omme l'ours, par exemple, 
que ses camarades adoroient, n'etoient pas pareillement 

_ anim"es par un manitou qui est sons la terre. « Sans doute, )) 
repondit Ie charlatan. « lVIais si cela est, reprit Ie missiQn­
naire, les hommes doivent avoir aussi un manitou qui les 
anime? - Rien de plus certain, » dit Ie charlatan. ( Cela 
me suffit, repliqua Ie missionnaire, pour vous convaincl'c 
que vous etes bien peu raisonnable; car, si l'h0J11me , ) 
qui est sur la terre, est Ie maitre de tous les animat1X, 
s'illes tue, s'il les mange, il faut que Ie manitou qui 
an,ime les hommes -soit aussi Ie lI\aitre de tous les aut res 
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maTlitiJus ou est dOlic votre esprit de ne pas invoquer 
celui qui est Ie maitre de tous les autres? » Ce raisonnemcnt 
deconcerta Ie charlatan ,et c'est totit l'effet qu'ilprodliisit; 
car ils n'en furent pas moins attaches a leurs ridicules' 
superstitions qu'ils l'etoient auparavant. Dans ce tenips-Ia 
me me une maladie contagieuse desoloit leur village, et' 
enlevoit chaque jour p]usieurs sauvages ': les charlatans 
n'etoientpas epargnes, et ils mouroient comme les auttes.' 
Le missionnaire crnt pouvoir s'attirer leur confiimce ell 

l)l'enant soin de tant de mala des : il 5'y appliqua sans 
l'elache, et son Z'ele pensa lui cOllter plusieurs fois Ia vie. 
Les services qu'il leur rendoil ll'thoient payes que d'oli..: 
lrages ; il Y en eut meme qui en vinrent jusqu'3. decocher 
contre I ui des fleches, qui l()mberen t it ses pieds, soit 
qu'ellcs fussent p01issees par des mains trop foibles, ou' 
que Dieu, qui deslinoit Ie missiounaire it d'atittes travttux, 
ait voulu Ie soustraire pour lors a leur fureur. Le pete 
Mermet ne laissa pas de couferer Ie bapteme it quelques 
sauvages qui Ie demanderent avec instance, et qni mou­
ntrent peu apn'ls l'avoil' re9u. Cependant les charlatans 
s'eloignerent un peu du fort, pour faire un grand sacri'-' 
fice it leur manitou; lIs iminolerent jusqu'it qliatante 
chi ens , qu'ils porterent au haut d'une perche en chantant, 
en dansant et en faisant mille con torsions extravagantes. 
La mortalite ne ces50it pa's pour to us ces sacrifices. Le' 
chef des charlatans s'imagina que leur manitou, phis 
foible que Ie manitou des Fran9ois, etoit contrahit de 
lui ceder. Dans celte persuasion, il fit phlsieurs "fois Ie tOlir' 
du fort, en criant de toutes ses forces: « Noris s()mmes' 
morts; doucement, manitou des Frangois; frappe -dou,:, 
cement, ne tous tile pas tous. )) Puis s'adresstuit au niis­
sionnaire : « Arrete, bon manitou; fais-nous vivre : tu as 
Ia vie et la mort dans ton cbffre l Iaisse la mort', d6hffe' 
Ia vie. » Le missic)lluaire l'apaisa, et lui· prdmk de' 
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prendre encore plus de soin des malades qu'il n'avoit fait 
jiisqu'alors ;' mais, nonobstant tous les soins qu'il se donna, 
il.-perit plus de la moitie du village. 

Pour revenir a nos Illinois, ils sont bien differens 
de" ces sau~'ages, et de ce qu'iIs etoient eux-memes autre­
fois. Le clzristiauisme, comme je l'ai deja dit, a adouci 
leu:'s mreurs farouches, et ils se distinguent maintenan t 
par certaines manieres douceset honnetes qui ont parle 
les Franyois it prendre de leurs £lIes en mariage. De plus, 
nons trouvons en eux de Ia docilite et de "l'ardenr POlll' 
la pratique des vertus chretienues. Voiei l'ordre que nOllS 
observons chaque jour dans cette mission. Des Ie grand 
malin on appelle les catechuIilenes a reglise, ou ils font 
Ia priere ; ils ecoutent une instruction et chantent que~­
quescantiques. Quand ils se sont retires, on dit la messe, 
a Iaquelle tous Ies chretiens assistent, les hommes places 
d'un cote et les femmes de l'autre ; on y fait aussi la priere, I 

qui est suivie d'un,e instruction; apres quoi chacun va it 
son travail. Nous nous occupons ensuite it visiter les ma­
lades, it leur donner les remedes necessaires, it Ies i l1S- " 

tmire, et it consoleI' ceux qui ont quelque sujet d'afl-lir­
tion. Apres midi se fait Ie catlkhisme, ou tout Ie monde 
se trouve, chretiens et eateehumenes, hommes et enfans, 
jeunes gens et vieiIlards, et OU chacun , sans distinction de 
Fang ni d'age, ft1pond aux questions que lui fait Ie mis­
sionnaire. Comme' ees peuples niont aueun livre, et que 
naturellement ils sont indolens, ils auroient bientot ou­
Mic les principes de la religion, si on ne leur en rappc­
loit Ie souvenir par des instructions presque continuelles. 
La' visiite des eabanes nOlls occupe Ie reste de Ia jou~ne('. 
Le soil', tout Ie monde s'assemble encore it l'eglise paul' 
y entendre uneinstructioll, faire la priere et chauter 
quelques· cantiques. Les dimanchcs etIes fetes, onajolllc 
all"xexel'cices ordinaires une instruction qui se fait apri'5 
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Ies v·epres. La ferveur avec laquelle ces bons neophytes 
se rendent a l'eglise it toutes ces heures est admirable; ils 
interrompent leur travail ~ et accouren~ de fort loin pour 
s'y trouver au temps marque.IIs tel'minent d'ordinaire la 
journee par des assemblees particulieres qu'ils font dans 
leur maison, les hommes separement des femmes; et Ia 
ils recitent Ie chapelet it deux chreurs, et chan tent , bien 
avant dans Ia nuit, des cantiques. Ces cantiques sont de 
veri tables instructions; qu'ils retiennent d'autan't plus ai­
sement, que les paroles sont sur des airs qu'ils savent et 
qui leur plaisent. lIs s'approchent souvent des sacremens, 
et l'usage est parmi eux de se confcsser et de communier 
de quinze en quinze jours. NOlIS avons ete ohliges de 
fixer les jours apxquels ils pourroientse confesser, sans 
quoi ils ne nous laisseroient pas Ie loisir de vaquera nos 
autres fonctions. C'est Ie samedi et Ie dimanche dechaque 
semaine que nous les en tendons ; et ces jours;.. Ia nons 
sommcs accables par la foule des penitens. Le soin que 
nous prenons des malades no us attire toute lenr confiance. 
C'est surtout dans ces momens que nous recueilJons Ie 
fruit de nos travaux; leur docilite est parfaite alors, et 
nous avons la consolation assez ordinaire de Ies voir nlOU~ 
rir dans une grande paix, et avec une vive esperance 
d'etre hientot reunis a Dieu dans Ie cie!. 

Cette mission doit son etablissementau feu pere Gra~ 
vier. A Ia verite, Ie pere M arquet fut Ie premier qui 
decouvrit Ie lYIississipi, it y a environ trente - neufans 1 . 
mais, ne sachant pas la langue du pays, il ne s'y arreta 
pas. Que1que temps apres il y fit un second voyage, dans 
Ie dessein d'y fixer sa demeure, et de travailler it Ia eon .. 
version de ces peuples; la mort, qui nous l'enleva 101'5. 

qu'il etoit en chemin, laissa a un autre Ie soin d'executer 
cette entreprise. Ce fut Ie perc' Daloe's qui sien chargea; 
il savoit la langue des Ourniamis) laquelle approche assez 

, .' 
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de celle des Illinois: cependant il n'y fit que fort pen de 
scjour, dans Ia pensee OU il etoit qu'il feroil de plus 
grands fruits dans nne autrecontree; OU effectivement il 
finit sa vie apostblique. Ainsi, e'est proprement Ie pel'e 
Gravier qui doit etre regarde comme Ie fondateur de la 
mission des Illinois; c'est lui qui a defriche Ie premier 
tous lesprincipes de leur langue, et qui les a reduilS se­
Ion les regles de la grammaire : nous n'avons fait que 
perfectionner ce qu'il a commence avec succes. Ce mis­
sionnaire eut d'abord beaucoup a souffrir des charlatans, 
et sa vie fut exposee a de continuels dangers; mais rien 
ne Ie rebutoit, et il surmon!tl. tous les obstacles par sa 
patience et par sa douceur. Etant oblige de partir pour 
Michillimakinac, sa mission fut confiee au pere Bi71eteau 
et au pere Pinet. Je travaillai quelque temps avec ees 
deux missionnaires, et apres leur mort je restai seul 
charge de to utes les fatigues de la mission, jusqu'a l'al'l'ivee 
du pere 11ferrnet . . J'etois auparavaut dans Ie grand village 
des Peouarias, OU Ie pere Gravier, qui y etoit l'etourne 
pour Ia sec on de fois, re~ut une blessure qui lui causa 
Ia mort. 

Nous avons perdu peu de moude cette a1111ee ; mais je 
regrette infiniment .un de nQsinstructeurs) dont la vie et 
Ia mort ont ete tres-edifiantes. NOlls appelons ici instruc':' 
teurs ce que dans d'antres missions on appelle catechistes; 
parce que ce n'est pas dims l'eglise, mais dans les cabal1es, 
qu'ils instruisent les catechilmeUeS et les nouveaux fide­
les. Il y a pareillement des instructl'ices pour les femmes 
et pour les filles. Henri ( c'est ainsi que se llommoit l'ius­
trueteur dont je parle), quoique d'ulle naissanee assez 
obscure, s\~toit rendu respectable a tout Ie monde par sa 
grande piete. Il, n'y avoit que sept a huit ans qu'il de­
meuroit dans notre village; avant que d'y venir, il n'avoit 
jamais vu de missionnaires, ct n'avoit pas meme la pre-

6. 13 
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micrc idee du christianisme. Sa conversion eut queIque 
chose d'assez singuliel'. II fut altaque de Ia petite verole, 
lui et toute sa famille : cette maladie lui ravit d'ahord sa 
femme et quelquesc-uns de ses enfans; elle rendit les au- . 
tre~ aveugles au extremement dilformes; il fut lui-meme 
rCduit it l'extnSmite. Lorsqu'il croyoit n'avoir plus que 
quelque~ momens avivre, illui sembla voir des mission­
naires qui lui remloient la vie, qui lui ouvroient Ia porte 
du ciel, etqui Ie pressoient d'y entrer ; et des ce moment 
il commen¥a a se mieux porter. A peine fut-il en etatde. 
marcher, qu'il vint nous trouver dans notre village, et 
NOUS pria instamment de lui apprendre leg. verites de la 
religion: a mesure que zious l'instruisions, il enseignoit· 
a ses enfllns ce qu'il avoit retenn de nos instructions ,'et 
tonte ceHe famille fut hient6t dispasee it recevoir Ie hap..: 
teme. Un de ses enfans, tout aveugle qu'iI etoit, no us 
charma par les grands sentimens depiehi que nous dc-' 
couvrimes en lui. Dans les cruelles maladies dont il fut 
]ong- temps affiige, sa priere etoit eontimlClIe, et il est 
mort depuis quelques annees dans une grande innocence. 
Henri, son pere, a passe pareillemen t par de rudes epreu­
ves; une longue et facheuse maladie acheva de purifier sa 
vertu, et l'il dispose it une mort qui no us a paru pre-' 
cieuse aux yeux de Dieu. 

II n'y a que peu de temps que je conferai aussi Ie hap­
leme a une jeune catechumcne agee de dix-sept aus ,qui 
a fort lidifie nos chretiens par sa fermete et par son attil- . 
chement inviolahle au christianisme. Les exemples domes" 
tiques etoient hien capahles de la seduire ~ fiUe d'un perc 
ct. ti'une mere idolatres, elle trouvoit dans sa propre fa.;. 
Imlle les plus grands ohstaclesaux vertus qu'elle pratiquoit.' 
Pour l'epl'ouver encore davantage, il prit fantaisie a un 
jeune libertin de l'epciuser : il mit tout en reuvre pour la 
fdire conselltir a ce mariage, jusqu'a prometll'e qu'ilse 
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{eroit chretien. Le pere et]a mere de notre catechumene , , 
qui avoient ete gagnes par Ie jeune homme, la traiteren t 
avec ]a derniere inhumanite pour ebran]er sa constance. 
Son Frere en vint jusqu'a Ia menacer qu'j] la tueroit si 
elle s'obstinoit a refuser son consentement. Ces menaces et 
ces mauvais traitemens ne firent nulle impression sur 
dIe: toute sa consolation etoit de venir a l'eglise, et 80U­

vent elle me disbit : « La mort dont on me menace ne 
m'effraie point; je ]a prefererai vo]ontiers au parti qu'on 
me propose. C'est un seducteur que cejeune homme qu'on 
veut que j'epouse ; il ne pense nullement a se convertir. 
Mais quand ses promesses seroient sinceres, ni lui ni' 
d'autres ne changeront point la resolution que j'ai prise: 
non, mon perc, je n'aurai jamais d'autre epoux que 
Jesus-Christ. )) La persecution qu'on continua de ]ui faire 
cssuyer dans sa ,famiUe fm po us see si loin-, qu'elle fut 
obligee de se cacheI' chez un de ses parens qui etoit chre­
tien: ]a elle'fut eprouvee par diverses infirmites, quine 
ralenlirent point sa ferveur; ce qui est d'autant plus sur­
prenant, que la moindre adversite est capable de decou­
rager nos sauvages. Ayant appris quelque temps apres 
que sa mere etoit en danger de perdre ]a vue, par deux 
cataractes qui lui couvroient ]es yeux, cette genereuse 
fille, oubliant les indignes traitemens qu'elle ellavoit re­
~us, courut aussitot it son secours : sa tendresse et ses 
soins assidus attendrirent Ie creur de la mere, ct Ia gagne­
rent au point, qu'elle accompagne maintenant sa fille it 
l'eglise, ou eUe se fait instruire pour se disposer it ]a 
grace du bapteme qu'elIe demande avec empressement. 

Comme nos sauvages ne vi vent guere que de Ia chair 
, houcanee des animaux qu'ils tuent a la chasse, il y a des 
temps pendant l'annee oll tout Ie monde quitte Ie village 
et se disperse dans les forets pour courir a pres les bews. 
C'est un temps critique ou ils ont plus besoin que jamais: 
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de Ia presence du missionnaire, qui. est oblige de les ae,. 
compagner dans toutes ces courses. Il y a surteut deuX 
gralldes chasses .. celle d'ete, qui rie dure gu(we que 
trois semaines, et celie qui se fait pendant l'hiver, qui 
dure qU{'ltl'e a cinq mois. Quoique la cbasse d'ele soit Ia 
plus comle, elle est cep~ndant la plus penible : elle a 
couleJa vie au feu pere Bineteau : i1 suivoit les sauvages 
durant les plus grandes chaleurs du mois de juillel; lantot 
il etoit'en danger d'etl'e etouffe an milien des herhes qui 
sont extl'ememcnt hantes; tan lot il souffroitcruellemelil 
dela soif, ne 1rouvant point dans les prairies toutesdes:­
~{~hees une scule goulle d'ean pour l'apaiser. Le jour il 
ttoit lout trempe de sueur, et la nnit illui faUoit prendre 
son repos sur Ia terre, expose a la rosee, a ux injures de 
1'air, et a plusienrs autres miseres donl je ne vous fais pas, 
Ie delail. Ces f~tigues lui causerent une vioIcnte maladie, 
qui Ie fit expirer entre mes bras. Pendant l'hiver les sau'" 
vages se .parlagent en plusieurs bandes, et cherchent les 
endroits O'll ils presument que la chasse sera plus abon­
dante. Gest alors que nous souhaiterions pouvoir nous mul. 
tiplier, afin de ne les perdre pas de vue. Tout ce que no us 
pOllvons faire, c'est.de parcourir successivement les divers 
campemens ou ils se trouvent, pour les entrelenir dans 
la piele et leur administrer lessacremens. Notre village 
est Ie seul OU il soit permis a quelques sauvages de de­
meurer pendant toutes ces courses; plusieurs y elevent 
des poules et des cochons, a l'exemple des Fran~ois qui 
s'y sont etablis, et ceux-la se dispensent, pour la pluparl, 
de ces sortes de chasses. Le pere Mermet, avec qui j'ai~le 
bonhcur d'elrc depuis plusieurs aunees, reste au village 
ponr leur instruction: la delicatessede sa complexion Ie 
met enlierement hoI'S d'etat de soulenir les fatiguesatta­
chees it ces longs voyages; cependant, malgre sa foible 
sante, je puis dire qu'il est l'iune de cette mission: c'est sa 
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vertu ,sa douceur, ses instrucliolls paLlH~liques N Ie 
talent singulier qu'iJ a de s'attiret" Ie respect et I'amitie des 
sauvages ,qui ont mis notre mission daus I'etat florissa~Jt 
ou elle se trouve. Pour moi, qui suis fait a couri1' sur la 
neige, it mauier I'aviron dans un canot, et qui ai, graces 
aDieu, les forces necessaires pour resistet" it de semLlabIcs 
travaux, je parcours les forets avec Ie· reste de nos sau­
vages, dont Ie plus grand -nombrc passe nne partie de 
l'hivel' a chasser. Ces courses qu'il nous faut faire de temps 
en tenlps,' soit a Ia suite des sauvages, soit pour d'autres 
raisons importantes au bicn de nos missions, sont extrc­
mement penibles. Vous en jugerez vons - meme par Ie 
detail de quelques - unes que je fis ces dernieres anllees , 
lesquelles pourront vous donner une idee de la maniere 
dont nolls voyageolls en ce pays-ci. Si nos missioos ne sont 
.pas si florissantes que d'autres par Ie grand nombre de 
conversions, eUes sont du moins precieuses et salutaires 
par les travaux et Ies fatigues qui ensont inseparables. 

A vingt-cinq lielles d'ici se lrouve Ie village des Ta­
maroltas. C'estune mission qui d'abord avoit ete eonfii'C 
au pere Pillet J dont Dieu beuit tellement Ie zeIe et les 
travaux, que j'ai ete temoin llloi-mcme que son eglisc ne 
pouvoit contenida multitude des sau vages qui s'y rendoiclJ t 
en foule. Ce pere eut pour successeur M. Bergier J prelre 
du seminaire des missions etrangeres. Ayant appris qu'il 
y eloit dangereusement malade, je rn'y transportai aussilot 
pour Ie secourir. Je demeurai Imit jours cutiers aupres de 
ce digne ecclesiastique; Ies soins que je pris de lui et les 
remedes que je lui donnai semblerent Ie retablir inseusi­
blement, de teIle. sorte que, c1'oyant se lrouver micux, et 
sachant d'ailleurs combi~n rna presence etoit neccssa~l'e 

dans rna mission, a Cause Ju depart des sauvages , it me 
pressa d~ Ill' en relourllcr. A van t clue de Ie (pli ltcr , jc lui 
don~ai par pret,;aution Ie saint viatique; il m'instl'uislt de 
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l'elat de sa mission, en me la recommandant , au cas que 
Dieu disposat de lui.Je chargeai Ie Fran'tois qui avoit soin 
du malade, de nous faire avertir aussitot qu'il seroil en 
danger, et je n;pris Ie chemin de ma mission. Comme il 
n'y a que vingt-cinq lieues de l'un a l'autre village, on ne 
couche qu'une fois dehors, pourvu qu'on marche hien : 
les repas qu'on prend en chemin consistent en quelques 
epis de hIe et quelques morceaux de hreuf houcane qu'on 
porte avec soi : lorsque la faim presse, on allume du feu 
aupres de quelque ruisseau pouravoir de quoi hoire, on 
fait griller Ie hIe et la viande; apres quoi on se concho 
au pres du feu, se tournant tan tot d'rtn cote, tantot d'un 
autre, selon qu'on a hesoin de se rechauffer. Lorsque 
j'arrivai a notre village, presque tous les sauvages elOienl 
partis; ils s'eloient disperses Ie long du Mississipi. Jeme 
mis aussitot en chemin pour les aller joindre. A peine 
avois-je fait six lieues que je trouvai trois cabanes, dans 
l'une desquelles etoit un bon vieillard fort malade. Je Ie 
confessai, je lui donnai quelques remMes ; et je lui pro­
mis de venir Ie revoir, jugeant hien qu'il avoit encore 
plusieurs Jours a vivre. Cinq ou six lieues plus loin, je 
trouvai un grand nomhre de cabanes qui faisoient urie 
.esptke de village: je m'y arrt'!tai quelques jours pGur y 
faire mes fonctions accoutumees. Dans l'absence du mis­
sionnaire, on ne manque point de s'assembler tous les 
.lours dans une grande cabane; et la on fait la priere, on 
recite Ie chapelet, on chante des cantiques, quelquefois 
bien avant dans la nuit; car c'est principalement, durant 
l'hiver, lorsque les nuits sont longues, qu'on en passe une· 
grande partie a chanter les louanges de Dieu. Nous aVOIlS 
soin de nommer quel(!u'un de nos neophytes des plus 
fervens et des plus respectes ~ pour presideI' aces sortes 
d"assenihlees. . 

J'avois deja demeure quelque temps avec ces chers 
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neophytes, lorsqu'on vint m'avertir qu'a dix-huit lieues 
encore plus loin, en descendant Ie Mis'sissipi, il yavoit 
des malades qui avoient besoin d'un prompt seCOUfS. Je 
m'embarquai sur l'heure dans une pirogue; c'est une es­
pece de bateau fait d'un grand arbre creuse jusqu'a qua­
rante piros en 1011gueur, et qui est fort massif; ce qui 
donne beaucoup de peine quand il faut remonter la ri­
viere. Heureusement nons ll'aviolls qu'il la descendre, et 
comme sa rapidite egale en cet eudroit celle du Rhone, 
nous rimes ees dix - huit lieues en un seul jour. Les ma­
lades n'etoient pas dans un danger aussi pressant qu'ou me 
l'avoit clepeint, et j e les eus bielltot soulages par mes rc­
medes. Comme il y avoit la une eglise et un grand nombre 
de cab;uies, j'y demeurai quelques jours pour ranimer la 
feneur de mes neophytes par de frequentes instructions 
et par Ia participation des sacremens. Nos sauvages ont 
nne teIIe confiaDce au missionnaire qui les gouverne, 
qu'ils lui decouvrent avec nne ouvertnre de coeur admi­
rable tout ce qni s'est passe durant son absence: ainsi 
quand il est arrive quelq~e desordre, ou lorsque qnelqu'un 
a donne quelque occasion de scalldClle, Ie missionnai rc, en 
chant in forme , est en etat de remedier au mal et de pre­
venir les suites facheuses qu'il pourroit avoir. II fallut me 
separer de mes neophytes plus tot que je n'aurois voulu : 
ce bon vieillard que j'avois laisse assez mal, et la ma­
ladie de M. Bergier, m'inquietoient sans cesse et me pres­
soient de retourner au village pour en apprendre des nou­
velleS'. Je remontai donc Ie Mississipi, mais ce fut avec de 
grandes fatigues; je n'avois qn'un sauvage avec moi, et 
SOn peu d'habiJete m'obligeoit a ramer continuellement , 
o~ it me servir de Ia perche. Enfin, fan'ivai it temps dans 
Ia cahane de ce fervent chretien qui se mouroit ; il se cou­
fessa pour Ia deruiere fois, et re~ut Ie saint viatique avec 
de grands sentimens de piete, exhortant son fils et tous les 
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assi'stans l:t' vivre selo'n les ~aximes de l'Evangile , et a per. 
seve~er jusqu'au dernier soupir dans Ia foi qu'ils avoient 
embrassee. 

Aussitol que je fus arrive a notr,e vmage, je voulus al. 
Jer voir lVI. Bergier; mais on s'y opposa, et on m'allegua 
pour raison que personne n'ayant apporle de ses nouvelles, 
COln,me on l'avoit promis, suppose qu'il se trouval plus 
mal, on ne pouvoit douter que sa sante ne fUt retablie. Je 
llle rendis a cette raison; mais peu de jours apres, j'eus 
un veritable regeet de n'avoir pas suivi mon premier des. 
sein. Un jeune esclave vint sur les deux heures apres ulidi 
uous appl'endre sa mort, et nous prier d'aHer faire ses 
obseques. Je panis a rheure meme ; j'avois deja fait six 
Heues lorsque Ia n,uit me prit i une grosse pluie qui sur~ 
vint ne l11e permit pas de prendre quelques heures de 
;epos. Je marehai done jusqu'a Ia pointe du jour; Ie 
temps s'etant alors un peneclairei , j'allumai dn feu pour 
me s~eher, et je continuai ma roule. J'arrivai sur Ie 
soil' au village, Dieu m'ayant doone la force de faire 
ces quiuze lieues en un jour el une nuit. Le Ielldemain 
tIes Ie grand maliu je dis Ia messe pour Ie defunt, et je Ie 
mis en terre. La marl de lVI. Bergier fut pr'esque subite, 
a.ce que me rapporla Ie Fran90is qui etoit aupres de lui: 
ilia sen,lir venir tout a coup, et dil qu'il etoit inutile ,de' 
me venir chercher, puisqu'il ~eroit mort avant man arri .. 
vee. II prit seulement entre ses mains Ie crucifix, qu'il , 
baisa affeetueusement, et il expira. C'etoit un missiollnaire 
d'un vrai meri te, et d'ime vie tres-austere. Au com~ence­
ment de sa mission, il cut it soutenir de rudes assauls de Ia 
part des charlatans qui, proiitant du peu de connoissaucc 
qu'il avoit de la langue de.s sauvages, lui cnlevoient tous 
les JOIll's quelques cheetiens; mais dans la suite iIsut se 
f,lire craihdre it sou lour de ces imposteurs. Sa mort fut 
pour eU1~ un sujet de triomphe. Ils s'assemblerent autour 
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.de la . croix qu'il ~voit plantee, et la ils invoquer,ent leur 
. manitoll) en dansant, et s'attribuant chacun Ia gloire d'a­
voir tHe Ie mi~sionnaire; apres quoi ils bh'serent ·la croix 
en mille pieces. C'est ce que j'appris queIque temps apres 
avec douleur. Je crus qu'un pareil attentat ne devoit pas 
etre impuni; c'est ponrquoi je priai les Fran~ois de ne 
PJus faire de traite avec eux, qu'ils n'eussent rep are l'ln­
sulle qu'ils avoient faite 11 Ia religion. Cette punition eut 
tout l'effet que je soubaitois : Ies principaux du village 
vin.rent deux fois de suite me temoigner Ie sensible regret 
qu'ils avoient de leur faute, et ils m'engagerent par cet 
aveua aller de temps en temp~ les voir. Mais, iI faut l'a­
.vouer, ·un !llissionnaire ne fait pas grand bien aupres des 
sauvages, a moins qu'il ne demeure avec eux et qu'il ne 
veille continuellement 11 leur conduite. Sans cela, ils ou­
blient bientot les instructions qui leur ont etc faites, et 
peu 11 peu iIs retournent 11 leurs anciens desordres. 

C'est cette connoissance que nous avons de I'inoons­
tance des sauvages) qui dans la suite nous donna beau'­
coup d'inquietude sur I'etat de la mission de Peouarz'as; 

. I'eloiguement OU nous etions de ce village, Ie plus grand 

. qui soit dans ces quartiers, nous ernpechoit d'y faire des 
excursions frequentes. D'ailleurs, les mauvais traitemeus 
qu'ils avoient faits au feu pere Gravier, avoient oblige 
messieurs les gouverneurs du Canada et de Ia Mobile de 
defendre aux Fran90is de faire Ia traite chez eux. A la 
verite, plusieurs cbretiens de ce village etoient venus se 
rendre aupres de nous; mais iI y en restoit beaucoup 
d'autres qui, n'etant pas soutenus par les instructions 
ordinaires, pouvoient chanceler dans la foi. Enfin, dans 
Ie temps que nous pensions aux moyens de retablir cette 
mission, nousapprimes de quelques Fran90is qui y avoient 
fait la traite secretement, que ces sauvages etoient fort 
humilies d~ l'abandon ou on les avoit laisses ; que, dans 
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plusieurs rencontres, iis avoient ete batLus par limr& 
ennemis, faute de poudre dont iis n'etoient plus fournis 
par les Fran~ois; qu'ils paroissoient vivement touches de 
la maniere indigne dont iis avoient traite Ie pere Gravjer, 
'et qu'ils demandoient avec instance un missionnairc. Ces 
nouvelles no us firent juger, au pere lJferme,t, au pere de 
Fille et Ii moi, qu'il faUoit profiter de la disposition fa­
vorable au etoient les Peouarias, pour remeltre la mis­
sion sur son ancien pied., La Providence nous en four­
nissoit un moyen tout naturel; il etoit necessaire que 
liun de no us fit un voyage Ii Miclzillil1lakinac, c'est-a­
dire, Ii plus de trois cents lieues d'ici, pour conferer,avec 
Ie pere Joseph Marest, mon frere, sur les affaires de nos 
missions dont il est superieur. En faisant ce voyage, on 
ne pouvoit se dispenser de passer par Ie village des Peoua­
rias, et ron esperoit que la presence d'un missionnaire 
les determineroit Ii renouve1er Ies instances qu'ils avoient 
aeja. faites et les marques de Tepentir qu~ils avoient 
donnees. 

Comme j'etois parfaitement connu de ces sauyages, Ie 
pha Mermet et Ie pere de Ville me chargerent de ren­
treprise. Je partis donc Ie vendredi de la semaine,de Pa­
ques de l'annee 171 I. Je n'eus qn\m jour pour me pre­
parer Ii un si long voyage, parce que j'etois presse par deux 
Peouarias, qui vouloient s'en retourner, et dont j'etois 
bien aise d'etre accompagne. Quelques autres sauvages 
vinrent aveo nous jusqu'au village des Tamarouas, OU 
j'arrivai Ie second jour de mon depart. J'en partis Ie len de­
main, n'ayant sur moi que mon crucifix et mon breviaire, 
,et n'etant acco;mpagne que de trois sauvages. Deux ,de 
ces sauvages n'etoient pas chretiens, et Ie troisieme Ii'etoit 
encore que catechumene. Je vous avoue que je fus un peu 
embarrasse quand je me vis a la mcrci de ces trois sau­
vages., sur lesquels je ne pouvois guere compter. Je me 
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representai, d'un cote, la Jegerell~ de ces sortes de gens 
que la premiere fanlaisie porteroit peut - etre a m'ahan­
donner, ou que Ia crainle des partis ennemis mettroit en 
fuite a la rnoindre alarme. D'un autre Cole, l'horreur de 
nos forets, ces vastes pays inhabites, on jc llerirois in"'­
failliblement si j'etois ahalldonne, se presentoient a mon 
esprit et m'otoient presque tout courage. Mais enfin, 
me rassurant Bur Ie temoiguage de rna conscience, qui 
me disoit interieurement que je ne cherchois que Dieu 
et sa gloire, je m'ahandonnai entierement a la Provi­
dence. 

Les voyages qu'on fait en ce pays -ci ne doivcnt pas se 
compareI' a ceux que vous faites en Europe. Vous trouvez 
de temps en temps des hourgs et des villages, des maisons 
pour vous ,retirer, des ponts ou deshateaux pour passer 
les rivieres, des sentiers hattus qui vous conduisent a 
volre terme, des personnes qui vous meltent dans Ie droit 
chemin si vous vous egarez. Ici, rien de tout cela; nous 
avons marche pendant douze jonrs sans rencontrer une 
seule arne. Tantot nous nous trouvions dans des prairies 
a perte de vue ,con pees de rnisseanx et de ri vieres, sans 
tronver aucnn sentier qui nons guidat; tan tot il falloit 
nous ouvrir un passage au travers des forets epaisses , au 
D;lilieu de broJlssailles remplies de ronces et d'epines ; 
q'autres fois no us <tvions it passer des marais pleins de 
fange on nous enfonciol1s que1quefois jusqu'a Ia ceinture . 
.Apres avoir hien fatigue pendant Ie jour, il nous faUoit 
prendre Ie repos de la nuit sur l'herhe ou sur quelques 
feuillages, exposes au vent, it la pluie et aux injures de 
l'air : heureux encore quand on se tr:ouve aupres de quel­
que ruisseau ; autrement, quelque altere qu'on soit, la nuit 
se passe sans pouvoir eteindre sa soif. On anume du feu, et 
quand on 'a tue quelque hete chemin faisant, on en fait 
griJIetllesmorccaux, qu'on mange avec quelques epis de hIe 
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d'Inde, si ron en a.Outre ces incommodites, communes 
a tous ceux qui voyagentdans ces deserts, nous avons 
eu celIe de bien jeuner pendant tout notre voyage. Ce 
n'est pas que lious ne trouvassions quantile de chevreuils, 
de cerfs et surtout de breufs ; mais nos sauvages n'en pou­
voient tuer aucun. Ce qu'ils avoient oUI dire Ia veille de 
notre depart, que Ie pays etoit infeste de partis ennemis, 
les avoit empeches de prendre leurs fusils de peur d'etre 
decouverts par Ie bruit des coups qu'ils tireroiel'lt, ou 
d'en etre embarrasses, s'il leur faBoit prendre Ia fuite; 
ainsi ils ne se servoient que de leurs fleches, et les breufs 
qu'ils dardoient s'enfuyoient avec Ia fleche dont ils etoient 
perces, et alloient mourir fort loin de nous. Du reste, ces 
pauvres gens avoient grand soin de moi ; ils me port.oient 
sur le11;rs epaules , lorsqu'il faUoit passer quelqne ruisseau; 
et quand il y avoit de profondcs l'i vieres it Ira verser, ils 
ramassoient plusieurs morceaux de bois sec qu'ils lioient 
ensemble, et, me faisantasseoir sur cette espece de bateau, 
its se mettoient it Ia nage et me poussoient devant eux 
jusqu'a l'autre bord. 

Ce n'etoit pas sans raison qu'ils craignoient quelque 
parti de guerriers: iln'y auroit poi nt eu de quartier pour 
eux; ou ils auroient eu la tete cas see , ou bien on les 
auroit faits prisonniers, pour les bruler ensuite a petit 
feu, ou les jeter da,ns la chaudiere. Rien de plus affreux 
(lue les guerres de nos sallvaBes. Ce ne sont d'ordinaire 
que des partis de vingt, de trente ou de quarante hommes. 
Quelquefois ces partis ne sont que de six oude sept p~r­
sonnes, et ce sont les plus redoutables. Comme ils font 
consister to ute leur hahilete it sm'prendre l'ennemi, Ie 
petit nombre facilite Ie soin qn'ils ont de se cacheI' , pour 
faire plus surement Ie coup qu'ils meditent; car nos guer­
riel'S ne se piquent point d'attaquer l'ennemi de front, et 
lorsqu'il est sur 5es gardes : il faut pourcelaqu'ils soient 
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Jix contre un; encore, dans ces. occasions -Iii, chacun se 
defend-il <i:avancer Ie premier.- Leur methode est de sui­
vre leurs ennemis iI la piste, et d'en tuer quelqu'un lors­
qu'il est endormi, ou bien de se meUre en embuscade 
aux environs des villages, et de casserla tete au premier 
qui sort, et de lui enlever la chevelure pour s'en faire un 
trophee parmi ses compatriotes; .et voici comme la chose 
se pr·atique : aussitot qu'un de ces guerriers a tue son 
ennemi, il tire son couteau, il lui cerne la tete, et il en 
·arrache la peau et les cheveux qu'il porte en triomphe 
dans son village: il suspend, durant plusieurs jours, cette 
chevelure au haut de sa cabane, et.alors tous ceux du vii.,; 
lage viennent Ie feliciter de sa valeur, et lui a'pportent des 
preseus pour lui temoigner la part qu'ils prennent it sa_ 
victoire. Quelquefois ils se con ten tent de faire des prison­
niers; mais aussitot i1s leur lieut les mains, et ils les font 
~ourir devaut eux a toutes jambes, daus la crainte qu'ils 
ont d'etre poursuivis, comme il arrive quelquefois, par 
les compagnons de ceux qu'ils emm{ment. Le sort de ces 
prisonniers est bien triste ; car souvent on les brule a 
petit feu, et d'autres fois on les met dans la chaudiere 
pour en faire un festin a to us les guerriers. 

Des Ie premier jour de notre depart, nous trouvames 
des traces d'un parti de ces guerriers. J'admirai combieu 
la vue de nos sauvages est perQante; ils me montroiel1t 
sur l'herbe leurs vestiges; ils distil1guoient ou ils s'etoient 
assis, ou ils avoien t marche, combien ils etoient; et moi , 
j'avois beau regarder fixement, je l1'y pouvois pas decou­
vrir la plus legere trace. Ce fut un grand bonheur pour 
lDoi que la peur ne les saisit pas a ce moment; ils m'auroient 
laisse lout seul au milieu des bois. Mais peu apres, moL 
meme je leur donnai, sans y penser, une rude alarme. 
Une enflurc que j'avois aux pieds me faisoit marcher 
lentement , 'et ils m'avoient tant soif peu devance, sans 
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que j'y fisse attentIOn : Je m aper~us tout a coup que 
j'etois seuI, et vons pouvez juger quel fut mon embarras. 
Je me mis aussiLot ales appeler, mais iIs ne me· firent 
aucune reponse; je eriai plus fort; et eux ,. ne doutant 
pas que je ne fusse aux prises avec un parti de guerriers, 
se dechargeoient deja de leurs paquets ponr courir plus 
vite ; je redoublois mes cris, et leur frayeur angmentoit 
:deplus en plus. Les deux sauvages idolatres commen<}oient 
deja a prendre Ia fuite; mais Ie catechumtme, ayant honte 
de m'abandonner, s'approcha tant soit peu pour examiner 
de quoi il s'agissoit ; quand il se fut aper<}u qu'il n'y avoit 
ricn a craindre, il fit signe a ses camarades; puis, en 
III 'abordant : « Vous nous avez bien fait peur, me diL-il 
d'une voix tremblante; mes compagnons s'enfuyoient 
deja: mais pour moi, j'etois rtisolu it mourir avec vous 
plutat que de vous abandonner. » Cet incident m'apprit 
it suivre de pres mes compagnons de voyage; et de Ieu~ 
cOle, ils furent plus attentifs a ne pas s'eloigner de moi.' 

Cependant Ie mal que j'avois aux pieds devenoit plus 
considerable. Des Ie commencement du voyage, je m'y 
etois fait quelques ampoules que je negligeai , me persua­
dant qu'it force de marcher je m'endurcirois it Ia fatigue. 
Comme Ia crainte de trouver des pards ennemis nous 
faisoit faire de longues traites, que nous passions Ia nuit 
au milieu des broussailles et des h'llliers, afin que l'ennemi 
ne put approcher de nous sans se faire entendre; que 
d'ailleurs nous n'osions allumer de feu de pellI' d'etre de­
couverts, ces fatigues me mirent da:ns un triste etat: je, 
ne mal'chois plus que sur des plaies ; ce qui toucha te11e­
m~nt Ies sau vages qui m'accompagnoient, qu'ils prirent Ia 
resolution de me porter tour a tour; ils me rendirentice 
service deux jours de suiLe; mais, ayant gagne la riviere 
des Illinois, et n'etant plus qu'a vingt-cinq Iieues des 
PeOllal'l'as) j'engageai un de mes sauvages it prendre les. 
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devans, pour donner avis aux Fran~ois de mon arrivee 
et de la facheuse situation Otl je me trouvois. Je ne laissai 
pas d'avancer encore un peu pendant deux jours·, me 
lralnantcomme je pouvois, et etant porte de temps en 
temps par les deux sauvages qui etoient restes avec moi. 
I,e troisieme jour je vis arriver, sur Ie midi, plusieurs 
Fran~ois qui m'amenoient un canot et des rafraichisse­
mens. lIs furent etonnes de voir combien j'etois languis­
sanl; c'etoit l'eff'et de la longue abstinence que j'avois 
faite , et de la douleur que j'avois ressenLie en marchant.­
lIs Ih'embarquerent dans leur canot, et comme je n'avois; 
point d'autre incommodile, Ie repos et les bons traitemens 
qu'ils me firent m'eurent bientot retabli. Je ne laissai 
pas d'etre encore plus de dix jours sans pouvoir me sou­
tenir sur les pieds. D'un autre cote, je fus fort console 
des demarches que firent les Peouarias; tous les chefs du 
village \'inrent me saluer, en me temoignant la joie qu'ils 
avoient de me revoir, et me conjurant d'oublier leurs 
fautes passees et de venir demeure I' avec eux. Je repondis 
it ces marques d'amitie par des h~moignages reciproqries 
de ·tendresse; et je leur promis de fixer mon sejour au 
milieu d'eux " aussitOt que j'aurois termine les affaires­
qui m'appeloient it Michillimaki7l(!c. Apres avoir demeure 
quiIize joui's dans Ie village des Peouarias> et ill'etre un 
peu retabli par les soins qu'on prit de mal, je songeai it: 
continuer rna route. J'avois espere que les Fran~ois, qui 
devoient s'en retonrJ,ler vel'S ce temps-lit, me meneroient 
avec eux jusqu'it mon terme; mais , comme il n'etait point 
encore tombe de pluie, il ne leur fut pas possible de sor­
til' de la riviere. Ainsi, je pris Ie parti d'alIer it Ia riviere 
de Saint-Joseph, dans la mission des Pouteautamis, qui 
est gouvernee par lepere Chardon. En neuf jours de 
temps, je fis ce second voyage, qui est de soixante-dix 
Heues , et je Ie fis partie sur la riviere, laquelle est plein\? 
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de courans, partie en coupant parIes terres. Dieu me 
consel'va d'une fa({on toute particuliere dans ce voyage. Un 
parti de guerriers ennemis des Illinois vint fondre sur, 
des chasseurs it une portee de fusil du chemin que je 
tenois; ils tuerent run d'eux, et, emmenant un autre 
dans Ie village, iis Ie mirent dans la chaudiere,' ei en 
firent un festin de guerre. 

Comme j'approchois dn village des Pouteautamis, Ie' 
Seigneur voulut bien me dedommager de toules mes pei .. 
nes, par une de ces aventures imprevues qu'il menage 
quelquefois pour Ia consolation de ses serviteurs. Des sau­
vages qui ensemen({oient leurs terres, m'ayant aper~u de 
loin, allerent avertir Ie pere Chardon de mon arrivee. Le 
pere vlnt aussllot au devant de moi, suivi d'un autre 
jesuite. QueUe agreable surprise, quand je vis mon frere 
qui se jetoit it mon cou pour m'embrasser Illy avoit 
quinze ans que nous etions separes run de l'autre; sans 
cBperance de nous revoir jamais. 11 est vrai que j'etois 
parti pour Ie joindre ; mais ce n'thoit qu'a lJJiclzillimaki­
nac que devoit se faire notre entrevue, et non pas a plus 
de cent Iieues en de¥a. Dieu lui avoit inspire ~ sans dOllte, 
Ie dessein de faire en ce temps-lit sa visite dans Iii -mission. 
de Saint-Joseph, afin de me faire oubl'ier en un moment 
tontes mes fatigues passees. Nous benimes l'un et l'itutre 
k divine misericorde, qui nous faisoit venir de lieu," si 
eloignes pour nous donner une consolation qui se sent 
beaucoup mieux qu'elle ne s'exprime. Le pere Chardo~ 
participa a la joie de cette heureuse rencontre, _ et nous 
fit tous Ies bous traitemens que nons pouvions attendre 
de sa charite. Apres avoi,r demenre lmit jours dans la mis­
sion de Saint-Joseph, je m'embarquai avec mou frere 
dans son canot, pour nous rendre ensemble a Michil#­
makinac. Ce voyage me fut fort agreable , non-seulement 
parce que j'avois Ie plaisir d'etre avec un frere qui m'est: 
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extrt!metnent eher, mais encore parce qu'il me procnroit 
Ie moyen de profiter plus long-temps de ses entretiens et 
de ses exemples. 

11 y a pIns de cent lieues de Ia mission de Saint-Joseph 
a Michillimakinac. On va tout lelong du lac Michio-an 

v 5 , 
que dans les cartes on nomme, sans aucun fondement , 
Ie lac des IllhlOis, puisqu'il n'y a point d'Illinois qui 
demeurcnt aux environs. Le mauvais temps nous arreta 
dix-sept jonrs dans ce voyage, qu'on fait quelquefois en 
moins de huit jours. j"'Jichillimaki71ac est situe entre deux 
grands lacs, dans lesquels se dechargent d'autres lacs 
et plusieul's rivieres. C'est ce qui fait que ce village est 
l'abord ordinaire des Fran9ois, des sauvageset de presque 
toutes les pelletel'ies du pays. II s'en faut bien que Ie ter­
roil' y soit aussi bon que chez nos Illinois. On n'y vit 
que de poisson durant la plus grande partie de l'annee. 
Les eaux, qui en font l'agrement pendant l'ete, en rendeht 
Ie sejour hien triste et bien ennuyeux durant l'hiver. La 
terre y est couverte de neiges depuis la Toussaint jusqu'au 
mois de maio Le genie de c~s sauvages se sent du climat 
sous lequel ils vivent; il est apre et indocile; la religion 
Il'y prend pas d'aussi fortes racines qu'on Ie souhaiteroit , 
et il n'ya que quelques ames qui se donnent de temps 
en temps veritablement a Dieu, qui consolent Ie mission­
naire de to utes ses peines. Pour moi, j'admirois la patience 
avec laquelle mon frere supportoit leurs defauts , sa dou­
ceur a l'epreu ve de leurs caprices et de leur grossierete, 
son assiduite a les voir, ales instrui re , a ranimer leur 
indolence pour ·les exercices de la religion, son zele et 
sa charite capahles d'emhraser leurs cecurs, s'ils eussent 
ete moins durs et plus traitahles ; et je me disois a moi­
me me que Ie succes n'est pas toujours Ia recompense 
des travaux des hommes apostoliclues, ni la mesure de 

leut's merites. 
6. 
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Ayant termine toutes nos afraires pendant environ deu~ 
mois que je demeurai avec mon frere, il fallut norts separer. 
Comme c'etoit Dieu~qui ordonnoit cette separation, il sut 
en corriger tOllte l'amertume. J'allai rejoindr~ Ie pere 
Chardon J avec qui je demeurai quinze jours. C'est Uij. 

missionnaire plein de zele, et qui a un rare talent pour 
apprendre les langues; il sait presque toutes celles des 
sauvages qui sont sur les lacs; il a meJll£ appris assez 
d'illinois pour se faire entendre, quoiqu'il n'ait vu de 
ces sauvages qu'en passant, lorsqu'ils viennellt dans SOl). 

village; ca r les P outeautamis et les Illinois vi vent en bonne 
intelligence, et se rendent visite de temps en temps. Leurs 
meeurs sont pourtant bien differentes; ceux-Ia sont bru.,. 
taux et grossiers, ceux - ci au contraire sont doux et 
affables. 

Apres avoil' pris conge du missionnaire, nous· mon~ 
tames la l'iviere de Saint-Joseph pour alIer faire un por­
tage it trente lieues de son embouchure. Voici ce que 
nons appelons faire portage: les canots dont on se sert 
pour naviguer ·en ce pays-ci, n'etant que d'ecorce, sont 
fort legers, bien qu'ils portent autant qu'une chaloupe. 
Quand le canot nous a portes long - temps sur reau) 
no us Ie porlons it notre tour sur la terre pour aUer gagner 
une autre riviere; et c'est ce que nous fimes en cet en~ 
droit. Nons transportames d'abord tout ce qui etoitdans 
Ie ~canot vers la source de la ri viere des Illinois, qu'on 
appelle H uakiki; ensnite nous y porlames notre canot, 
et apres l'a\\oir charge, nous nous y embarquames pour 
continuer notre route. NOllS ne fumes que deux joms it 
faire ce port.age ,qui est long d'une lieue et demie.Des 
pluies abondantes qui vinrent en c~tte saison, enflerent 
nos petites l'ivieres, et nou~ delivrerent des courans que 
nons apprehendions. Enfin nous aper9umes notreagreable 
pays; les beeufs sauvages et les troupeaux de cerfs se pro-
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menoient sur Ie bord de la riviere, et du canol on en 
tiroit de temps en temps quelques-uns qui servoient it nos 
repas. A quelques lieues du village des Peouarias) plu­
sieurs de ces sauvages vinrent au devilnt de moi pour me 
faire esco~te et pour me defendre des partis de guerriers 
qui COUI'ent dansles fDrets; et quand j'approchai du vil­
lage, ils y depecheren t run d'eux pour donner avis de 
mon arrivee. La plupart monterent dans Ie fort, qui est 
place sur un rocher au bord dc:t Ia riviere. Lorsque j'entrai 
dans Ie village, iis firent une decharge generale de leurs 
.mousquets en signe de rejouissance : Ia joie etoit peinte 
effectivement sur to us les visages, et c'etoit it quila feroit 
~c1ater eu mapresence. Je fus invite, avec les Fral1\?ois 

, et les chefs illinois, it un festin que nous donnerent les 
plus distingues des Peal/arias. Ce fut lit qu'un de leurs 
pl'incipaux chefs, me parlant au nom de la nation, me 
lemoigna Ia vive douleur qu'ils ressentoient de Ia maniche 
indigne avec laquelle ils avoiel1t traite Ie pere Gravier; et il 
me eonjnra de l'oublier, d'avoir pilie d'eux et de leurs 
enfans, et de leur onvrir la porte du ciel qu'ils s'etoicllt 
fermee it eux-memes. Pour moi, je rendois grace it Dicu 
au fond du creur, de voir l'accomplissement de ce que 
je souhaitois avec Ie plus d'ardeur : je leur repondis en 
peu de mots, que j'etois touche de leur rcpentir; que je 
les regardois toujOltrS comme mes enfans; et qu'apres 
avoir fait un tour it ma mission, je viendrois fixer rna 
demeure au milieu d'eux, pOllr Ies aider par mes ins­
tructions ~t rcntrer dans la voie du salut dout ils s'etoient 
peut~etre ecartes. A ccs mots il s'eIeva un grand eri de 
joie, et chaeun it l'ellvi me temoigna sa reconnoissance. 
Pendant deux jours que je demeurai dansee village, je 
dis Ia messe en public et je fis to utes les fonctions de 
inissionllaire. 

Ce fut vers Ia fin d'aout que je m'Gmbarqui\i pour re-
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tourner it ma mission Jes CascasXias, eloignee de c~nt 
cinquanlc lieues Ju village Aes Peouarias. Des Ie premier 
jour de notre depart, nous trouvames un canot de Scioux 
creve en quelques endroits, qui alloitida derive, et nous 
apeq;umcs un campement de guerriers , ou nous jug~ames , 
A l'reil qu'il y avoit bien cent personnes. Nous fumes jus­
tement effrayes, et nous elions sur Ie point de rebrouss.er 
chemin vers Ie village que nous quittions, dont nousn'e­
tions encore eloignes que de dix lieuel> : ces Scioux sont 
les plus cruels de tous les sauvages; nous etions perdus, 
SI nons fussions tombes entre leurs mains. Ils sont grands 
guerriers, mals c'est principalement sur l'eau qu'ils sont, 
redoutables. Us n'ont que de petits canots d't~corce faits en 
forme de gondole, et qui ne sont guere plus Ilarges que 
l(! corps d'un homme', au ils ne peuvent tenir que deux 
on trois an plus. Us rament a genoux, malliant l'aviron 
tantot d'un cote', tantot d'ull autre, c'est-a-dire ,donnant 
trois ou quatre coups d'aviron du cote droit, et puis aU­
tant dn cote gauche, mais avec tant de dexterite ,et de vi­
lesse que leurs canots semhlent voleI' sur l'eau. Apres avoir 
examine toutes chases avec attention, nous jugeames que 
ccs sauvagesavoient fait leur coup et sc retiroienl :nous 
nous tinmes cependant sur nos gardes, et nousmarcha­
mes plus lenlement pour ne point les rencontrer. Mais 
quand nous eumes une fois gagne Ie Mississipi, nouS al· 
lames a force de rames. Enfin, Ie lodeseptemhre,j'arriv~i 
it ma chh'c mission en parfaitc sante, apres cinq mqis 
d'absence. Je ne YOUS dis pas 1a joie que no us eumes lous 
de nous revoir; vous jugez assez comhien eIle fut grande 
de part et d'autre. Mais quand il fut question de tenir la 
parole que j'avois dOllllee aux Peouarias~ d'aller demeurer 
avec enx, les Frall({ois ,et les sauvages s'y opposerent, ap­
paremment parce qu'ils eloient accoutumes ames manie­
res, et qu'ilsne se plaisoiellt point au chullgement. Cc fut 
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done Ie pere de Ville qui y fut envoye it rna place. Ce perc, 
qui etoit depuis peu de temps avec no us , fait voir main­
teiIantpar son zele, par Ie talent qu'il a de gagner les 
sauvages et par Ie progres qu'i! fait parmi eux:, que Dieu· 
Ie destinoit it cette mission, ne m'en ayant pas juge digne. 

Quand je fus de rc.tour it mel mission, je benis Dieu 
des faveurs dont ill'avoit comblee pendant mon absence. 
Ii y cut ceUe anne2-Ia une recolte aboudante de froment 
et de bIe sauvage. Outre Ia beaute du lieu, nous avons 
encore des salines dans Ie voisinage, qui no us sont d'une 
grande utilite. On vient de uons amell"Cr des wehes qui 
nous rendront les memes services pour Ie labour que les 
bamfs reudeut en France. Ou s'est e!force d'apprivoiscr 
Ies bamfs sauvages, mais on n'"a jamais pu y reussir. Les 
mines de plomb et d' elain ne sout pas loin d'ioi ; ou eQ 
trouveroit peur-etre de plus considerables, comme je 1';li 

"dit plus haut, si quelque personue intelligeute s'employoi t 
ales decouvrir. Nons ne sommes qu'a trente lieues dn 
lYlissouri, ou PeJdtanolti. C'est une gl'ande riviel'e qui 
se jette dans Ie Mississipi, et l'on pretend qu'elle \icnt 
encore de plus loin que ce fleuve. C'est au haut de celle 
riviere que sout les meilleures mines des EspagnoIs. En­
fln nous sommes assez pres de la riviere Ouabacbe," qui 
pareillement se decharge, au-dessous de nollS, dans Ie Mise 
sissipi. On peut facilement, par Ie moyen de ceue riviere, 
commerceI' avec les Miamis, et avec une iufinite d'autres 
nations plus Cloiguees; car elIe s'etend jusqu'au pays des 
Iroquois. Tous ces avantages favorisent extremement Ie 
desseiu qu'ont quelques FraJu;ois de s'etablir dans notre 
village. De vous dire si ces sorles d'etablissemens doivent 
contribuer au bien de Ia religion, c'est sur quoi il ne m'est 
pas facile de m'expliquer. Que les Frant(ois clui viendl'Ollt 
parmi nous ressemblent a ceux que j'y ai vus autrefois, 
qui edifioienl nos neophytes par leur piete ct par la re-
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gularite de leurs mceurs, rien ne sera plus consolant pour, 
nous ni plus utile au progres de l'Evangile; mais si par 
malheur quelques-uns d'euxvenoient a faire profession de 
libertinage, et peut-etre d'irreligion , conime i1 est a crain­
dre, ce seroit fait de nDtre mission: leur pernicieux exem­
pIe ferait plus d'impressiDn sur l'esprit des sauvages que 
tout ce que nDUS pDurrions dire pDur les preserver des, 
memes dereglemens; ils ne manqueroient pas de nous re­
prDcher, CDmme ils 1'Dnt deja fait en quelque endrDit~ que 
nDUS abusDns de la facilite qu'ils ont it nDUS crDire; que 
les lois du christiaRisme ne sont pas aussi severes que nous 
l'enseignDns; qu'il n'est pas crDyable que des personnes 
eclairees, comme sondes Fran~ois , et elevees dans Ie sein 
de la religion, vDulussen't courir 11 leur perte et se pre­
cipiter dans l'enfer, s'il etoit vrai que tclle et telle action 
meritat un chatiment si terrible. Tous les raisonuemens 
que Ie missionnaire pourroit opposer a celte impression 
du mauvais exemple, n'auroient nulle force sur l'esprit 
d'un peuple qui n'est guere tDuche que de ce qui frappe 
les sens. Ainsi, mon reverend pere, aid~z-mDi 11 prier 
Ie Seigneur qu'il rende mes apprehensions vaines et qu'il 
cDntinue 11 repandre ses benedictions sur mes fDibles tra­
vaux. Je me recDmmande it vos saints sacrifices, et suis 
avec respect, etc. 
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MEMOIRE SUR LA VIE DE M. PICQUET, 

MISSIONNAIRE AU CANADA; 

PAR M. DE L.lLANDE, DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 

UN missionnaire recommandable par son zele et par 
les services qu'il a rendus a l'Eglise et a l'etat, ne dans la 
meme ville que moi, et avec qui j'ai eu des relations par­
ticulieres, m'avoit mis a portee de donner nne idee de ses 
lravaux; j'ai cru que celte notice meritoit de trouver 
place dans les Letlres edifialltes, ayant precisement Ie 
meme objet que les aut res pieces de ce recueil, et j'ai ete 
£laue de pouvoir rendre un temoignage honorable a la 
memoire d'un compatriote et d'ull ami aussi estimable que 
M. l'abbe Picquet. 

Fral/l;;ois Picquet, docteur de Sorbonne , missionnaire 
du roi et prefet apostolique au Canada, naquit a Bourg en 
Bresse, Ie 6 decembre 1708. Les ceremonies de l'Eglise 
lui plurent des son enfance, d'une maniere qui sembloit 

, annoncer sa vocation; il apporta en naissant beau coup de 
facilite ; la bOllne education qu'un pere estimable lui 
donna, seconda ses heureuses dispositions, et il fit ses 
premier~s etudes avec les applaudissemells de tous ses 
superieurs et de ses professeurs, quoique, dans la dissi­
pation et Ie feu de la jeunesse, il se fut livre a des occu­
pations tout-a-fait etrangeres a ses etudes. lVI. Picquet, en 
eifet, aiIhoi t a essayer ses gouts dans bea ucoup de genres, 
et il y reussissoit; mais ses premiers amusemens avoient 
annonce ses premiers penchans, et l'etat eccIesiastique 
etoit sa principale vocation. Des rage de clix - sept ans, 
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il commen9a dans sa patrie les fouctions de missionnaire 
avec sncces, et It vingt ans l'eveque de Sinope, suffragant 
du diocese de Lyon, lui donna, par une exception flat­
teuse, lapermission de precher aans toutes les paroisses 
de la Bresse et de la Franche-Comte qui dependoient du 
diocese. 

L'enthousiasme de son nouvel etat lui fit desirer d'aller 
a Rome; mais l'archeveque de Lyon lui conseilla d'alIer 
It Paris faire sa theologie. II suivit ce conseiI; il entra dans 
Ia congregation de Saint-Sulpice. Bientat on lui proposa 
Ia direction des nouveaux conyertis; mais l'activite de son 
zele lui fit chercher une plus vaste carriere, et l'entraina 
au-deIa des mers, en 1733, dans les missions de l'Ame­
Tique septentrionale, ou il a Jemenre pendant pres de 
trente ans, et Ott son temperament, affoibli par Ie tra­
vail, acquit une force et une vigueur qui lui ont procure 
une sante robuste jusqu'a la fIn de sa vie. 

Apres avoir long-temps travaille en commun avec d'au­
tres missionnaires, a Montreal, on lejugea digne de 
former seuI de nouvelles entreprises, dont Ia France 
devoit profiter pour ramener Ia paix dans nos vastes co­
lonies;- Vers I74o, il s'etablit pres du lac des Deux­
.Montagnes) au nord de Montreal, a portee des Algon­
quills) des Nipissillgs et des sauvages du lac Temlsca­
ming) a la tete de la colonie, ct SUI' Ie passage de toutes 
les nations du nord, qui descendoient par la grande ri­
viere de Michillimakinac au lac Huron. II y avoit eu une. 
ancienne mission sur Ie he des Deux-Montagnes; mais 
eUe etoit abandonnee. M. Picquet profit a de Ia paix dout 
on jouissoit alors pour y construire un fort en pierres. 
Le fort commandoit les villages des quatre nations qui 
composoient Ia mission du lac. II fit faire en suite des 
enceintes a chacun de ces villages,' avec des pieux de 
ddre; illes flanqua de bonnes redoutes. Le roi paya la 
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mbilie de cette depense; Ie missionnaire fit faire Ie reste 
, pal' corvees. II y fixa deux nations errantes des AIgon­

quins et des Nipissings, en leur faisant M.tir un beau 
village, et les faisant semel' et recolter ; ce qui avoit paru 
jusque-Ia impossible. Ces deux nations ont ete dans Ia 
:iuite Ies premieres a donner du secours aux Fran~ois. 
Les douceurs qu'elles gouterent dans cet etablissement, 
Ies attacherent a Ia France et an roi , sons Ie nom duquel 
M. Picquet leur procuroiJ des secours d'argent, de den­
rees) et tout ce qui pouvoit satisfaire les besoins de ces 
nations. Il fit elever un ealvaire qui etoit Ie plus beall; 
monument de Ia religion en Canada, par la grandeur des 
croix qui y furent plan tees sur Ie sommet d'une des deux 
Dlontagnes, par les ditferelltes chapelles et Ies differens 
oratoires, tous egaJement b&tis de pierres, voutes) orileS 
de tableaux, et distribues par stations, dans respace de 
trois quarts de lieue. Il s'appliqua des-Iors it entretenir une 
exacte correspondance avec les nations du nord, par Ie 
moyen des Algollquins et des Nipissings, et avec celles du 
sud et de rouest] parle moyen des Iroquois et des Hurons. 
Ses negociations reussirent si bien) que to,-}tes les annees , 
la veille de Paques et de la Pentecote, il baptisoit ala fois 
trente a quarante adultes. Lorsque les sauvages chasseurs 
avoient passe huit mois dans Ies bois, il Ies gardoit pen­
dant un mois dans Ie village; il leur faisoit une espece de 
mission, plusieurs entretiens par jour I deux catechis­

-mes, des conferences spirituelles. II leur apprenoit les 
prieres et les chants de l'eglise; il imposoit des penitences 
it ceux qui donlloient dans quelclues desordres. Dne par­
tie etoit sedentaire et domiciliee. Enfin, il parvint ,contre 
to ute esperance, a determiner ces nations a se soumettre 
cntierement an roi, et a Ie rendre maitre de leurs assem­
hlees nationales, avec nne pleine Iiberte d'y faire con­
nohre 5es i.ntentions et de nommer tous leurs chefs. Des 
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Ie commencement de Ia guerre de 1742, ces sauvag~ 
montrerent leur attachement pour la France et pour Ie. 
roi, dont M. Picquet leur avoit annonc~ Ie caractere pa­
tcrnel, et qu'il leur, av.oit represente comme Ie bien-aim6 
ct ridole de la nation. 

Voici un discours qu'adress6it au roi, dans son enthou_ 
siasme, un i;uerder sauvage du lac des Deux-Montagnes, 
ct que les trois nations prierent Ie gouverneuI' d'envoyel' 
all roi au commencement de la guerre. Je Ie rapporterai 
pour donner une idee de leur style et de leurs figures 
oratoires. 5i ce n'est pas mot a mot Ie discoUl's du sau-· 
vage, on est stIr au moins qu'il a ete redige par celui 
qui connoissoit Ie mieux leur style et leurs dispositions. 

« Mon pere, fais moins attention a rna fac,;on de parler 
qu'aux sentimens de mou cceur ; jamais nation ne fut ca­
pable de me dompter, ni digne de me commander. Tu 
es Ie st!ul dans Ie monde qui puisse regner SUI' moi, et je 
prefere a tous les avantages que l'Anglois pent m'offrir 
pour me faire vivre avec lui, la gloirc de mOUl'ir a ton 
service. Tu es grand dans ton nom, jc ]e sais; Onllontio 
(Ie general) (I) qui me porte ta parole, et la robe noire 
(Ie missionnaire) qui m'annonce celle du grand esprit ~ 
Kichemanitoll (2), m·ont dit que tu etoi.s Ie chef fils aine 
de l'epouse de Jesus, qui est Ie grand maitre de la vie, que 
ttl commanues un monde de guerriers, que ta nation est 
iqnombrable, que tu es plus maitre et plus absolu que 
les autres chefs qui commandent des hommes et gouver­
nent Ie restc de la tene. Maintenant que Ie bruit de ta 
marche frappe mes deux ol'cilles, que j'apprends de ton 
cnnemi meme que tu n'as qu'a paroitre, et les forts 
tombent en poussiere, et ton enllcmi it la rcnverse; que 

(I) lIs appcIlent Ie roi Onouti-io-goa. 
(,,) Ill> appellentmatdhimanitou Ie mauvais e"prit, ou lediabk. 
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1a paix de la nuit et les plaisirs du jour cedent it la gloire 
qui t'emporte; que l'reil pourroit it peine te suivre dans 
tes courses et au travers de tes vicloires; je dis que tu 
es grand dans ton nom et plus grand par Ie creur qui 
t'anime, que ta vertu guerriere surpasse meme la mienne. 
Les nations me connoissent ; rna mere m'a con~u dans Ie 
feu d'un combat, m'a mis au jour avec Ie casse- tete ala 
main, et ne m'a noturi qu'avec ,du sang ennemi. Eh 1 
mon pere , queUe joie pour moi, si je pouvois a ta suite 
soulager un peu "ton bras, et considerer moi-meme Ie feu 
que la guerre allume dans les yeux ! Mais il faut que mOll 
sang, repandu pour ta gloire sous ce soleil , te reponde de 
rna fidelite, ella mort .de l'Anglois de ma bravoure. J'ai 
]a hache de guerre a la main et l'reil fixe sur Onno71tio, 
qui me gouverne ici en tOll nom. J'attends sur un pied 
seulement, et la main levee, Ie signal qu'il me doil donner 
pour frapper ton ennemi et Ie mien. Tel est, monpere, 
ton guerrier du lac des Deux-Montagnes. » Les sauvages 
tinrent parole, et les premiers coups qui furent portes 
aux Anglois, dans Ie Canada, partirent de leurs mains. 

M. Picquet fut des premiers a pn;voir la guerre qui 
s'alluma entre les Anglois et les FraTu;ois vel'S 1742. II 
s'y prepara long-temps d'avance; il commen~a par reunir 
dans sa mission tous les Fran~ois disperses aux environs, 
pour se fortifier et donner plus de liberte aux sauvages. 
Ceux-ci faisoient lous les detachemens qu'illeur deman­
doh \ ils etoient continuellement sur les frontieres pour 
epier les mouvemens des ennemis. M. Picquet apprit, par 
un de ces detachemens, queles Anglois faisoient des pre­
paratifs de guerre a Sarasto, et poussoient leurs etablisse­
mens jusque sur Ie lac Saint - Sacrement. II en donna 
avis au general, et lui proposa d'y envoyer un corps de 
troupes pour intimider au moins les ennemis, si nous na 
pouvions pas en faire davantage. La partie fut lice. M. Pic-
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quet y alla lui-meme, avec M. Marin qui commandoit ce 
detachement j on brula Ie fort, les etablissemens de Lydius) 
plusieurs moulins a scie, les planches, les madriers, et 
autres bois de constructio:i1, les amas de vi vres, les provi­
sions, les troupeaux, sur pres de quinze Heues d'habi­
tation, et ron fit cent quarante - cinq prisonniers, sans 
avoir perdu un senl Fran~ois, et meme sans qn'aucun 
eut etc blesse. CeLLe seule expedition empecha les Anglois 
derien entreprendre de ce d)te-la pendant Ie cours de c'ette 
guerre. Apres la prise de rIle-Royale, toute la colonie eloit 
dans Ia consternation; ron craignoit tout de la £lotte an­
gloise a Quebec, et des nations leurs alliees dans Ie haut de 
la colonie. M. Picquet repondit de cette partie i il sut 
attirer ces memes nations an lac des Denx-Montagnes , les 
conduire lui-meme a Quebec, comme autant d'6tages, au 
nombre de soixante chefs avec leur suite: il commen9a it 
leur precher rEvangile, et les determina a nons preteI' la 
main contre les Anglois, s'ils venoient 110\,}S attaqueu. 
M. Hocquart lui donna des-lors Ie titre d'apotre des Iro­
quois. Cet heureux evenement rassura entierement la co­
lonie, maIgre les alarmes que devoit nous causer Ia perte 
d'un combat naval. En effet, M. de La Jonquiere fut oblige 
de se battre, quoiqueinferieur en nombre, Iorsqu'il allott 
en Canada pour en etre gouvel'lleur - general. II fut fait 
prisonnier, 'et remplace par M. de La Galissonniere. 

M. Picquet sut bientot, par ses sauvages decouvreurs, 
que les Anglois formoient un gros detachement auquel se 
jciignoient quelques sauvages, avec ordfe de frapper eil 
plusieurs endroits de la colonie, pour jetel' la 'terreur 
parmi les habitans.Ilen prevint M. de La Galissonniere, 
qui fit'tenir des troupes legeres prctes a partir au 'premier 
signal. Les etmemis furent surpris;' on'les pri t presque tOllS 
avec leurs prisonniers, et iis fl1rertt conduits, 'charges de 
chaill~s, it Quehec; Ie reste de ce detachement fut tue 01,1 
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noye au pied des cascades; quelqueswuns, qui s'echappe­
rent,perirent dans les bois. Dep,uis ce temps, aucun parti 
ne parut du cote du lac des Deux-lVIontagnes. Notre mis­
sionnaire resta deux jours et deux nuits, pendant cette 
expedition, sans fermer l'o::il; mais la destruction de ce 
detachement fit que ron demeura lranquille, comme dans 
la plus profonde paix, jusqu'a la fin de Ia guerre. La ter­
renr qui s'etoit rcpandne parmi les ennemis ctoil telle, 
qu'ils ne se tenoient pIns que sur la defensive. Pendant 
cette guerre de 1742 a 1748, lVI. Picquet contribua deux 
fois a la conservation de la colonie; mais il ne passa pas 
quatre nuits de suite dans un lit; il veilloit sans cesse; on 
Ie voyoit coucher dans les bois et sur la neige, marcher 
a pied, en hiveI', des journees entieres, souvent dans l'eau, 
passer Ie premier les rivieres au milieu des gla~ons, pour 
donner Ie hon exemple a ses guerriers, exposant sa vie 
comme un militaire, tandis que ses connoissances lui fai­
soient trouver des expediens dans les occasions qui pa­
roissoient les plus desesperees. II prit possession, lui 
douzieme, d'un pays que les Anglois etoient sur Ie point 
d'occuper, et il s'y conserva, malgre leurs intrigues et 
leurs efforts. Ses ntigociations reussissoient aussi bien 
que les e.ntreprises militaires qu'il dirigeoit : les chefs de 
la colonie lui en confierent dans les occasions les plus 
critiques et.les plus intl~ressantes, et lui en temoignerent 
cent fois toute leur satisfaction. La paix ayant ete retablie 
en 1748, notre missionnaire s'occupa du moyen de reme­
dier pour l'avenir aux in conveniens dont il avoit ete te­
moin. La route qu'il avoit vu prendre aux sauvages et aux 
partis ennemis que les Anglois envoyoient sur nous, lui 
fit choisir un poste qui put a l'avenir intercepter les pas­
sages des Anglois. II proposa a lVI. de La Galissonniere de 
faire l'thablissement d'une mission de la Presentation, 
pres du lac Ontario, qui a reussi au - deja de ses espe-
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;ranees, et qui a ete Ie plus utile de tous ceux du Canada~: 
M. Rouille ,ministre de la marine, ecri voit Ie 4 mal 

• 749 :« Un grand nombre d'Iroquois ~yant declare qu'ils 
desiroient embrassel' Ie christianisme, il a ete prdpose d'eta: 
blir une mission du cote du fort Frontenac, pour y en 
attirer Ie plus qu'on pourra. C'est Ie sieur abbe Picquet, 
missionnaire zele, et auquel ces nations paroissent avoir 
de Ill. con fiance, qui a ete charge de Ia negociation. II a du, 
l'annee derniere, aller choisir un terrain propl'e a reta. 
blissement de la mission, et constater, Ie plus precisemenf 
qu'il aura ete possible, it quoi ron peut s'en tenir par rap­
port aux dispositions de ces m~mes nalions. Par nne Iettre 
du 5 octobre dernier, M. de La Galissonniere a informe 
que, quoiqu'on ne doive pas prendre une confiance entiere 
dans cellesqu'ils ont marquees, il est neanmoins d'une si 
grande importance de pouvoir les diviser, qu'il ne faut 
rien negliger de ce qui peut y contribuer : c'est par cette 
raison que sa majeste desire que vous suiviez·le projet 
d'etablissement propose;' s'il pouyoit avoir un certain 
succtis, il ne denoi t pas etre difficile pour lors de faire 
entendre aux sauvages que Ie seul moyen de s'affranchir' 
des pretentions des Anglois sur eux et sur leUt's terres, c'e5t 
de detruire Clzoueguen, afin de les pri vel' par lit d'un 
poste qu'ils ont principalement etabli dans Ia vue de pou­
voir contenir leurs nations. Cette destruction est d'une 5i' 
grande consequence, tant par rapport a. nos possessions 
que par rapport a l'attachement des sauvages et a leur' 
traite, qu'il convient de mettre tout en usage pour en­
gager les Iroquois it l'entreprendre : cette voie est actueI­
Iemcnt la seule qu'on puisse employer pour cela, mais 
vous devez sentir qu'elle exigc beaucoup de prudence et 
de circonspection. » Les qualites que Ic ministre desiroit 
pour reussir a ~loigner les Anglois de notre voisinage, 
NI Picquet les possedoit emincmmcnt. Aussi'le general 7 
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l'intendant et l'eveque s'en rapporlerent absolument a lui 
pour Ie choix de l'etablissement de cette nouvelle missioll , 
et, malgre leg efforts deceux qui avoient des interets op~ 
poses, il fut charge de l'entreprise. 

Lefort de la P resc7Itatio1l est situe a 302 degres 40 mi­
nutes de lougitude, et it 44 degres 50 minules de lati­
tude, mr la riviere de la Presentation, que les sauvagcs 
!lomment Soegatsi) 30 lieues au-dessus de Montreal, it 
15 lieues du lac Ontario, ou du lac de Frontenac, clui 
donne naissance au flellve Saint-Laurent, conjointemeut 
.avec Ie lac Champlain, 15 lieues a l'occident de la source 
de la riviere d'Hudson, qui va tomber dans la mer it New­
York. On avoit bati pres de 13., en 167 I, Ie fort de 
Frontenac, pour arreter les incursions des Anglois et 
des Iroquois : la baie servoit de port a la marine mar­
chande et militaire qu'on avoil formee des -lors sur ceLte 
espece de mer, ou les tempetes sont aussi frequentcs 
et aussi dangereuses que sur l'Ocean. Mais Ie poste de Ia 
Presentation parut encore plus important, parce que Ie 
port est tres-bon, que la ri viere y gele rarement, que lea 
barques en peuvent sortir par les vents du nord, d'est et 
de sud, que les terres y etoient excp.llentes, et qu'on pou':' 
voit fortifier cet endroit avec plus d'avantage. D'ailleurs, 
ceLte mission etoit propre, par sa situation, it nous cOl1ci­

lier les sauvages iroquois des cinc! nations qui habitent 
entre la Virginie et Ie lac Ontario. M. Ie marquis de 
Bcauharnais, et ensnite M. de La Jonquiere, gouverneur­
general de Ia Nouvelle-France, desiroiellt beaucoup qu'on 
panint a l'etablir, surtout dans un temps OU Ia jalousie 
des Anglois, irritee par une guerre de plusieurs anllees, 
cherchoit a eloigner de no us les nations du Canada. Cet 
etablissement etoit comme une clef de la colonie, parce 
que les A nglois, les Fral1<;ois et les sauvages du Haut­
Canada ne pouvoient passer aiHeurs que sous Ie canon du 
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fOl'tde la Presentation, lorsqu'ils descendoient dncote du 
sud; que les Iroquois au midi, et les Micissagues au nord, 
etoient a sa portee, : aussi parvint - iI, dans la suite, aen 
rassembler de plus de centlieues de distance. Cependant 
les officiers, les interpretes et les negocians regardoient 
a]ors cet etablissement comme une chimere. La jalousie 
et les contradictions l'auroient fait echouer, sans la fer­
mete de M. 1'abbe Picquet, soutenue par celIe de l'admi­
nistration. Cet etablissement servoit a proteger, it secou­
rir et it soulager les postes deja etablis sur Ie lac Ontario: 
ron pouvoity constrtIire les barques et canots pour trans­
porter les effets du roi avec. un ,tiers moins de de pense 
qu'ailleurs, .parce que Ie bois y etoit plus commun, d'une 
mcilJeure qualite et plus facile it exploiter, surtout quand 
lYI. Picquet y eut fait faire un moulin it scie pour rex- , 
ploitation et Ie debit de ces bois. Enfin, il pouvoit faire 
pour les colons fran~ois un etablissement important, et 
un point de reunion des Europeens et des sauvages ~ qui 
s'y trouvoienttres a portee de la chasse et de la pechedans 
la parlie sllperiellre du Canada. 

M. Picquet partit avec un detachement de soldats ou­
vriers et quelques sauvages; il se mit d'abord, Ie mieux 
qu'illui fut possible, it l' abri des insultes de l' ennemi, ce 
qui lui reussit toujours depuis. Le 20 octobre 1749 ,iI 
avoit fait construire un fort de pieux, une maison, un 
hangar, une ecurie, une redoute, un four; il avoit de­
friche des t~rre5 pour des sauvages. On es)timoit ses tra­
V<lUX 30 it 40,000 livres : illes avoit faits pour 3,485Iiv.; 
mais il y mettoit autant d'inlelligence que d'economie; il 
animoit les ouvriers, et 1'on travailloit depuis trois heu- . 
res du matin jusqu'a neuf heures dusoir. Quant it lui, 
son desinteressement etoit extreme; il ne recevoit alorsni . 
appointemens ni gratifications: il se soutenoit par-son 
industrie et son credit; car il ne touchoit pas·meme son 
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patl~imoine. II n'avoit du\'oi qu'nne ration de deux livres 
de-pain et une demi-livre de lard 1 aUSlSi lessauvages, lui 
ayant apporte un chevreuil et desperdrix, lui disoient : 
(( N ous 'ne dontons point, mon pin'e, qu'il 11e se fasse de 
mlluvais raisonnemens dans ton estomac, de_ ce que tu 
n'as que du lard a manger; voila de quoi raccommoder 
tes affaircs. » Les chasseurs lui fournissoient de quoi faire 
suhsister les Fran\iois, et de quoi traiter les generaux, 
4ans l'occas~on. II a eu des truites de quatre.vingts Ii vres, 
que ces sanvages lui apportoient. Lorsque la cour lui eut 
fait un traitement, il ne l'employa qu'au profit de son 
et~blissement. II cut d'abord six chefs de famille en 1749, 
quatre-vingt-sept l'annee suivante, et trois cent quatre­
vingt-seize en I~5r. Toutes ces familles etoient des pluis 
anciennes et des plus considerables; en sorte que cette 
mission etoit des-Iors assez puissante pour nous attacher 
les cinq nations, qui pouvoient faire en tout vingt;cinq 
mille habitans, et il en com pta jusqu'a trois mille dalls sa 
colonie. En attachant it la France les cantons iroquois) et 
les mettant bien dans nos interet6, on etoit sur de ll'avoil' 
rien a craindre des autres nations sauvages, et c'etoit Ie 
moyen de mettre des bornes a l'ambition' des' Anglois. 
M. Picquet profita avantageusement de la paix pour ang­
mente I' cet etablissement, et ille porta, en moins de (lua­
tl'e ans, a la perfection que ron pouvoit desirer, . malgre 
les contradictions qu'il en t a combattre, les obstacles qu'il 
eut it surmonter, les railleries et les propos indecens qu'il 
lui falInl essuyer; mais son bonheur et sa gloire n'y per­
dirent rien : 1'0n vit, avec etonnement, plusieurs villa­
ges s'y elever presque a la fois, un fort commode, loge able 
et agreablement situe, des defrichemens prodigieux cou­
verts presque en meme temps du plus beau mai:s. Plus de 
cinq cents familles, encore toutes infideIes, qu'ily rassem·­
hla, rendirent hientot eet etablissement Ie p1us beau, Ie plw: 

6. 15 
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riant ct Ie plus abondant de la colonie. Il avoit dans 
ses dependances laPresentation, la Galette,. SuegaL~i, 
rile aux Galots, et J'ile Picquet, dans Ie fleuve Sai-nt-Lau­
rent. Il avoit dans Ic fort se-pt petits pierriers, et onze 
pieces de quatre a six livres de balles. 

Les families les plus distinguees des Iroquois etojent, 
distribuees, a la Presentation) en trois viLlages: celui qui: 
ctoit voisin du fort fran'tois coutenoit, enJ754, qua­
rante-neuf cabanes d'ticorce, dont quelques-unes avoicnt 
soixante a quatre - vingts pieds de long, et suffisoii.nit a 
trois ou quatre families. L'endroit leur plaisoit a causc de 
l'abondance de la chasse et de la peche .. On auroit pu 
augmenter sans doutc cette mission, mais jl auroit falIn­
avoir assez de terre5 defrichees POUl' faire semel' t6ntes­
les familles, et les aider a subsister, et pour que chaque 
canton eut un quartier separc. M. Picquet amoit de~il't) 
que, pour en ti rer un grand patti, on fit defricher, 
pen~anl un certain temps, cent arpens de terre chaque 
anuee; qu'on aidat les sauvages - a se batir solidement 
des cabanes, et a en lourer leur vilhge d'une palissade ; 
qu'on fit construire une eglise, et une maison pour sept 
a hnit missionnaires. Les nations Ie desiroient, et c'etoir 
un moyen efficace de les fixer. Tout cela pouvoit se faire 
avec 15,000 Ii vres par an, et il proposoi t de -les assigner 

-sur un benefice, comme etant destinees aux progrksde la 
religion. En attendant, notre missionnaire s'appliqna 
d'abord a instruire ses sauvages; il en baptisa un grand. 
Hombre. Monsieur l'eveque de Quebec, voulant etre temoin 
et s'assurer par lui-me.me des merveilles que ron racontoit 
de l'etablissement de laPresentation, fit Ie voyage en1749, 
accompagne de quelques officiers, des int~rpret(~sdu 1'01, 
des pretres des aulres missions, de plusieurs autres' 
pretres, et passa dix jours a examiner et -a faire examiner' 
les catechumenes; i1 en haplisa lui -meme cent trenle-' 
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detlx, et ne cessa, pendant son sejour, de benir Ie ciel des 
progres de la religion parmi ces infideles. A peine furenl­
ils haptises, que M. Picquetsongea a -leur donner une forme 
d~ gouvernement : il etahlit un conseil de douz~ anciens; 
il choisilles plus accredites chez les cinqnatiuns; illes men a 
,a Montreal, OU jis preterent serment de fidelite au roi, 
entre les mains de M. Ie marquis du Quesne, au grand 
etonnement de toutc la colonie, ou personne n'auroit ose 
esperer un pareil evenement. Attcntif au hien de l'adminis­
tration comme a celui de la religion,M. Picquet avertissoit 
les chefs de la colonie des ahus dont il etoit temoin. II fit, par 
exemple, un n:temoire contre l'etablissement des traiteurs 
qiti etoient venus s'etahlir au Long-Saut et a Carillon pour 
faire la traite ou Ie commerce, qui trompoient les sauvages, 
en leur vend!1nt fort cher des choses inutiles, et les emp€!­
choient de venir jusqu'a la mission, ou on les auroit de­
trompes, instruits dans la religion, et attires a la France. 

Les gamisoTls que I'on etablissoit dans les missions con­
trarioient beaucoup Jes projets de notre missionnaire. 
II J'ai deja vn avec consolation, disoit-il dans un me­
I,lloire, supprimer ceBes qui etoient au saut Saint~ Louis et 
au lac des Deux-Montagnes, et je pensois que Ie gouver­
nem~nt, informe par d'autres'que par in~i du tort qu'elles 
font tant a la religion qu'it l'etat, ne manqueruit pas de 
retirer bientot celIe qui est it Ia Presentation, ou elle est 
aussi inutile et bien plus pernicieuse que dans les aulres 
missions. Personne ne connoit mieux qne m'oi les desor­
dres, qui augmenOtent it mesure que l'on rend cette gar­
nison 'plus nombreuse; Ia ferveur de nos premiers chre­
tiens s:eteint peu it peu par les mauvais exemples et les 
mauvais conseils; Ia docilite envers Ie roi s'affoiblit aussi 
iuserrsiblement; les difficultes semnltiplient presque con­
tinuellemententre des nations dont les mceurs, Ie carac­
tere et les intertlls. sont si differens, enfin , les comman-
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dans et les,gardes-magasin opposent habituellement mille 
obstacles aux fruits du zele des missionnaires. Depuis pres 
de vingt-quatre ans que je suis charge de la conduite ,des 
sauvages, j'ai toujours reconnu; avec ceux qui ont etudie 
leurs moeurs et leur caractere, que la frequentation 'des 
FranS(ois les perdoit entierement, et que, s'ils ne font 
que tres - peu de progres dans la religion ,les mauvais 
exemples, les mauvaisconseils et !'arne mercenaire et in­
teressee des nations europeennes qui les frequentent dans 
leurs villages, en sont 1a principale cause. De lavient 
quelquefois leur indocilite aux ordl'es des gouverneurs,' 
meme leur infidelite au roi et leurs apostasies. II 'est de 
notoriete pub Ii que qu'au saut Saint- Louis et au lac des 
Deux-Montagnes, missions autrefois si ferventes, et qui 
ont rendu depuis pres de cent ans des services tres-im­
portans a la colonie, les garnisons ont cause des maux 
et des desordres presque iLTeparables; qu'elles y ont in­
troduit non-seulemcnt Ie libertinage et toutes sortes de de­
bauches, mais encore l'independance et la revolte. l' 

IV!. Picquet craignoit surtout l'introduction d'un- crime 
contre nature, heureusement inconnu chez les sauvages. 
Les co~mandans n'etoient occupes alOl's dans nos missions' 
qu'a diminuer la confiance des sauvages en leurs mission­
naires : it sembloit que c'etoit une victoire gagneedes que 
l'on en avoit separe quelques-uns, ou meme quand l'on 
avoit su adroitement prevenir un general contre les mis­
sionnaires, et les noircir dans son esprit .. Un saint reli­
gieux, missionnaire allBsi infatigable pour Ie service d~ 
roi qu'ill'etoit pour celui de Dieu, snccomba meme sous 
Ie, poids de l'autorite, au detriment de la mission du 
saut SaiIlt- Louis, a force d'accusations que les comm~n­
dans du fort inventerent contre lui. Alors l'irreligion, Ie 
libertinage, l'infidelite envers Ie roi, et l'insolence des sau:' 
vages prirent aussitot la place de la piete, de l'altachement,. 
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de la sotimission et de l'obeissance dont ils avoient donne 
tant de preuves depuis si long-temps sous la conduite des 
missionnaires. Enfin, pour remedier a tant de maux, 
ron snpprima des garnisons qui avoieu't mis les deux mis­
sions dans Ie plus grand danger; lllais les jesuiles furent 
obliges de, transporter leur mission du saut Saint - Louis 

, au-dessus du lac Saint-Frauyois, pour eloigner les sau­
vages de la frequeniation des Franc;:ois. Vexperience a 

, toujours prouve que c'etoit par la religion que nous reus­
sissions Ie m~eux it nous attacher les sauvages, et que les 
missionnaires formoient et resserroient ces liens. En efret, 
nos missions ont toujours persevere dans lameme fidelite, 

'lorsque les missionnaires y. on~ exerce librement leur 
ministere; au lieu que l'on a vu deserter de beaux villages 
qui etoient etanlis au fort Frontenac, a Niagara, au-dessus 
duportage, et dans presque tous les autres postes du HalH­
Canada. Les commandans de ces memes postes , avec leurs 
garnisous, ont tellement disperse et detruit ces etablisse­
mens, qu'il n'en restoit plus aucune trace du temps de 
M. Picquet. Ces sauvages, etant sans missionnaires, sans 
conseils et sans consolateurs, a VOiellt tous abandonne les 
postes franyois, pour se ranger la plupart du cote' des 
Anglois, et ces sortes de transfuges eloieut plus dange­
reux pour nous que les sauvages qui ne nous avoient 

j,amais connus. 
Avant que les missionnaires nous eussent concilie les 

peuples du Haut-Canada, ils consl'iroient dans tous les 
postes contre les Franyois; ilscherchoient l'occasion de 
les egorger. Ceux qui eloient pour nous n't~toient presque 
d'aucun secours en temps de guerre. On n'en eut tout au 
plus que quarante daus les expeditions des premieres an­
nees de Ia guerrede 1755 ; et ~r&me, excepte les chretiens 
domicilies, l'on ne voyoit presque point desauvages des 
pays d'en haut, pendant plus des trois quarts de l'annee, 
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malgre -les invitations et les IH~gociations e()lltinuelles; 
mais les chretiens domieilies, lorsqu'ils etoient tranquilles 
avec leurs missionnaires dans leurs villages, etoien~ tou­
jours prets au premier signal de Ia volonte des gouver, 
lleurs-genel'aux. On les a vus courir sur leur propre na­
tion, lorsqu'elle llOU~ etoit contraire, ct ll'epargner pas', 
meme leurs families; cal' dans l'affaire de M. Dieskau, 
ils tuerent tous leurs i~arens qu'iIs-avoient faits prisonniers; 
au lieu que dans la guerre de 1745 ~ tandis qu'il y avoit 
des garnisons dans leurs villages, tant6t ils refusoient de 
prendre les armes et vouloient demeurer lleutres, tanlo! 
i'ls nous trabissoient ou servoient nos cnl1emis, et 1'611 

ne pouvoit les faire marcher qu'a force de sollicitations, 
de caresses ou de presens; encore faUoit-il que les mis­
sionnaires se missent en marche avec eux. Maisce qu'i1 
y a de plus etrnnge, c'est que les gouverneurs generaux , 
MM. de Beauharnais, de La Galissonniere, deLa Jonquiere 
ct du Quesne, ont eux-memes decouvert plusieurs fois 
que les sauvages avoient ete pousses, par les commandans 
des forts, it aIler contre les ordres des generaux, afin 
sims doute que pareilles fautes rejaillissent surles mission­
naires, et diminuassent la confiance que ces generaux 
paroissoient avoir en eux. Quand ils etoient parvenus a 
les ecartel', rien ne s'opposoit plus aux exd~s qui etoient 
nne suite du feu de l'a'ge, de Ia violence des passions, 
des habiwdes inveterees de la plupart des militaires. Les 
commandans et les gardes-magasin eto'ient meme plus 
dangereux que les soldats, les uns pal' Ieurautorite ou 
leur independance, et C()illmc-ayant en leur disposition les 
cHets du roi; les autrcs, par Ia facilite qu'ils avoienl 
egalement de faire des presens; to us par Ia facilite des 
femmes de ces pauvres nations, dOIH l'nsage, avant leur 
conversion, etoit de rechercher les homRle~. Tout cela 
introduisoit bient6t Ie libertinage dans une mission, ]a 
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division dans les mariages, la cOJ)fusiol~ dans les villages, 
et Ie mepris de la nation; par consequent l'eloignement 
gerieral de ces peuples pour les FraJ1(;ois, quelques dispo­
sitions que les missionnail'es pussent leur inspirer pour 
les engager a se ranger de notre cote. On pouvoit eraindre 
cependant qu'il ne fut dangereux de suppl'imer la gal'­
nison dans les temps de guerre; mais M. Ficquet etoit 
persuad~ que cela seroit encore moins dangereux que de 
les y mainlenir, parce que, disoit-il, les Anglois songe­
rant moins a attaquer un village OU il n'y aura (Iue des 
sauvnges, que celui ou il y auroit garnison: 10 ils savent 
bien qu'il n'y it rien it gagner avec des sauyages, qu'il est 
difficile de les surprendl'e; qu\m village ainsi rassemble 
est comme un nid de guepes, qui paroissent s'enyoler dans 
l'instant qu'ollies chilgrine, mais qui tombent bientot SUI~ 
leurs agresseurs de taus cotes, et ne les abandonnent qu'a 
la derniere extremite; 2° les Anglois n'auroient plus, 
pour s'exeuser, Ie pretexte de dire qu'ils n'en veulent 
qu'aux Fl'an«(ois; ils se mettroient ados toutes les na­
tions, et les irriteroient d'une maniere it les rendre 
irreconeiliables : e'ent ete Ie coup Ie plus heureux pour 
les Fran90is; nlais les Anglois n'ayoient garde de l'en­

treprendre. 
Au IDois de juin 1751, M. Piequet fit un 'l'oyage all­

tOllr du lac Olltario J avec un canot du roi et un canot 
d'ecorce , ou il avoit einq sauyages affides , daus l'intention 
d'attirer des familles de sauvages au nouvel etablissement 
de Ia Prescntation. II visita d'abord Ie fort Frontenac ou 
Cataracoui, situe a douze lieues it l'occident de Ia Pre.­
sentation; il n'y trouva point de sauvages, quoiquc ce fut 
autrefois un rel1dez-yous des cinq nations. Le pain et Ie 
lait y etoient mauyais; il n'y avoit pas mcme de l'eilu-de­
vie pour panser une plaie. Arrive it l'endroit du lac On­
tario que ron n~mme Kiwi, il y trOlwa un l1egre fugitif 
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de Ia Virginie; on lui assura, it cette occasion, .qu'il ne 
serojt pas diflicile d'avoir bientot la plus grande partie des 
negres et negressesde la NouveIle-Angleterre, des qu'on 
les recevroit bien en Canada, qU'on les nourriroit pen­
dant la premiere annee , qu'on leur concederoit des terreg 
comme (lUX habitans ; les sauvages leur serviroient/volon­
tiers de guides; les neg res seroient les plus te~ribles en­
nemis des Anglois, prevoyant qu'il n'y auroit jamais de 
pardon it esper~r p'ilur eux si les Anglois devenoient. les 
ruaitres du Canada, et ils contribueroient beancoup it l'e­
tablissement de cette colonie par leur travail. II yavoit 
meme des Flamands, des Lorrai!1s et de~' Suisses qui au­
roient suivi leur exemple, parce qu'ils etoient mal avec les 
Anglois, et qn'ils ne Ies aimoient pas. Ala baie de Qninte, 
il visita la place de l'ancienne mission que M.; Dolli(lrs de 
KIens et rabbe d'Urfe, pretrcs du seminaire deSa,int­
SnIpice, y avoient etablie. Vendroit est charmant, mais 
Ie terrain n'est pas bon. II visita Ie fort de Toronto, II 
soixante-dix lienes dn fort Frontenac, a Ia partie la plus' 
occidentale dn lac Ontario; il y trouva de bon pain et de 
bon vin, et tout ce qui etoit necessaire pour la traite, 
tandis que ron en manquoit dans tous les aulres postes. 
n y trouva des Mississagues qui s'assemblerent aut our de 
lui; ils parlerent d'abord du bonheur que leurs jeunes 
geJ;ls, les femmes et les enfans auroient, si Ie roi avoit 
pour eux Ies memes bontes qu'il avoit pour les Iroquois, II 
clui il procuroit des missionnaires : ils se plaignoient de ce 
que, au lieu de leur M.tir une egIise, on n'avoit place 
aupres d'eux qu'un cabaret d'eau~de-vie. M. Picquet ne 
Ies Iaissa pas achever, et leur repondit que ron les traitoit 
suivant leur gout, qu'ils n'avoient jamais temoign6 Ie 
moindre zele pour la religion, que leur condulte yetoit 
tres-oppose~, et que les Iroquois, au contralre, avoiel~t 
marque leur amour pour Ie christianjsm~. Mais, commc 
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'il n'avoit point d'ordre, pour les attirer a sa mission, il 
evita une plus longue explication. 

De Ia il passa a Niagara; il examina la situation de ce 
fort, n'y ayant point de sauvages a qui il put parler. II 
est situe tres - avantageusement pour la defense, n'~tant 
commande d'aucun cote; on y voit de tres-Ioin ; on y jouit 
de l'abord de tous Ies qmots et barques qui y viennent 
jusqu'a terre, et y sont e,n surete. Mais Ie terrain s'y de­
truisoit peu a peu par les pluies, malgre les gral1des de­
penses que Ie roi avoit faites pour Ie soutenir. M. Picquet 

, pensoit que l'on pourroit remplir la distance qui est entre 
la terre et Ie quai que ron avoit fait pour la soutenir, et 
y faire un glacis. Cette place etoit importante pour faire 
la traite, et pour assurer Ia possession du Portage, de 
Niagara et du lac Ontario. De Niagara, M. Picquet alIa 
au Portage, qui est a six lieues de ce poste ; il aHa voir Ie 
meme jour la fameuse chute ou Ie saut de Niagara, par 
lequelles quatre grands lacs du Canada se dechargent dans 
Ie lac Ontario. Cette cascade est aussi prodigieuse par sa 
hauteur, et la quantite d'eau qui y tombe, que par la 
diversite de ses chutes qui sont au nombre de six princi­
pales, separees par une petite ile qui en laisse trois au 
nord et trois au sud; elles font entre elles une syrnetrie 
singuliere et un efl'et etonnant. II mesura la hauteur d'une 
de ces chutes du ,cote"du sud, et ilIa trouva d'environ 
cent quarante pieds. Cet etablissement du Portage, qui 
etoit des plus importans pour Ie commerce, etoit Ie plus 
mal pourvu ; les sauvages, qui y venoient en grand nom­
bre, etoient dans la meilleure disposition d'y traiter; mais, 
lle trouvant point ce qu'ils y cherchoient, ils alloient a 
Choueguen ou Choeguen, a l'emhouchure de la riviere du 
meme nom,. M. Picquet y compta jusqu'a cinquante. ca­
nots. II y avoit cependant a Niagara une maison de traile 
oi!. Ie commandant et Ie traiteur etoient loges; mais elle 
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ctoit trop petite" et Ies eiTels du rOl n'y etoie,ntpasen 

Burcle. 
M. Picquet negocia avec II's SomlOntoa71S qui lui p1'o­

mirent de se rcndl'e a sa mission, et lui donnthentdonze 
enfa.Q.s pour btages , en lui disant que les parens n'avoient 

. tien de plus cher, et Ie sUlvroient incessam~ent, ainsi 
que Ie chef du petit Ral(ide, avec toute sa, fa:r;nille. Leg, 
jeunes sauvages qui aceompagnoient M. Picquet, avoient 
parle a ce vieillard en veritabJes aputres. M. PicqueL s'e­
tant eloigne pour dil'c son breviaire, Ies sauv~ges et les 
Sonnontoans, sans perdl'e de temps, s'assemblerent tous, 
pour tenir consei] avec M. de Joncaire, qui letira quelque 
temps apl'eS en pal'ticulier., et lui dit: II Vas sauvages etles 
56nnontoans, connoissant votre fermete dans vos resolu­
tions, et sachant que vous aviez dessein de passer par 
Choeguen en vous en retournant, m'ont prie instamment 
de vous engager 11 n'en rien faire; ils sont in formes des 
mauvaises dispositions des Anglois, qui vous regardent 
comme Ie plus redontable ennemi de leur colonie, et 
comme celui qui leur fait Ie plus de tort. Ils sont bien, dis­
ro~es 11 se faire tailler en pieces plutot que de souff!'ir qu'il 
vans arrive Ie moindre mal; mais tout cela n'aboutiroit 
a rien , et vas enfans, Ies sauvages, vous perdroient tou­
jours par l'adresse de cette nation qui vous hait. Pour moi, 
ajouta M. de Joncaire, je vous co'hjure en man particu­
lier de n'y point passer. Les sauvages m'en on t dit encoreda­
vantage. )) M. Picquetrepondital'instant: « EtlwnciaouiTl; 
cela sera comme vousle desirez, mes enfans. )) II se.mit en 
marche avec taus ces sauvages, pour tevenir au fort Nia­
gara : M. Chabert de Joncaire ne voulut point les ahan­
donner. A chaque endroit au se trouvoient des campemens, 
de3 cabanes, des entrepots, ils etoient salues par la. mous­
queterie des sauvages, qui ne cessoient jamais de marqucr 
leur consideration au missionnail'e. 1\'1. Picquet avoit pris 
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'les devans avec lesseuls sauvages des cotes; MM.' de 
Joncaire et Rigouille vcnant apl'es lui avec la recrue, il 
s'embarqua, avec trente-neuf sauvages, dans son grand 
c.anot; et il fut re~u, en arrivant au fort, dans Ie plus grand 
ceremonial, au bruit meme du canon, ce qui £latta beau­
coup ces sauvages. Le lendemain il assembIa pour Ia pre­
iniere fois les Sonnontoans dans la chapelle du fort ,. pour 
y faire des actes de reIigioIl. 
, M. Picquet revint Ie long de la cote meridionale dn lac 
Ontario : du cote de Choeguen, une jeune Sonnontoanne 
rencontra son oncle qui venoit de son village, avec sa 
femme et ses enfans; cette jeune fiUe parIa si bien a son 
onele, quoiqu' elle n' eut que peu de connoissance de Ia re­
ligion, qu'il vint promettre, avec sa familIe, qu'ils se ren­
droient a la Presentation des Ie printemps prochain, et 
qu'il esperoit gagner aussi sept autres cabanes des Sonnon­
toans dont il etoit Ie chef. A 25lieues de Niagara, il visita 
la riviere de Gascouchagou, ou il rencontra une foule de 
serpens a sonnettes.Les jeunes sauvages sauterent au milieu 
d'eux; et en tuerent quarante-deux, sans avoil' ete mordus 
d'aucun. II visita ensuite les cascades de cette ri viere : les 
premieres qui se presentent a la vue, en montant, ressem­
blent beaucoup a la grande cascade de Saint-Cloud, ex­
cepte que l'on ne les a point embellies, et qu'elles ne 
paroissent pas si hautes; mais elles ont des beantes na­
turelles qui les rendent fort cnrieuses. Les secondes, a un 
quart de lieue plus haut, sont moins considerables, et sont 
)leanmoins remarquables. La troisieme, aussi a un quart 
de lieue pIllS haut, a des bcantes vraimcnt admirables par 
ses rideaux, ses chutes qui font aussi, comme a N}agara, 
nne symetrie et nne variete charmantes. Elle peut avoir 
cent et quelques pieds de haut. Dans les intervalles qui 
sont entre les chutes, il y a cent petites cascades qui presen­
tent aussi un spectacle curieux ; et si les hauteurs de chaque 
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chute etoient reunies ensemble, ot qu'elles n'en fissent 
qu'une, commc a Niagara, elle auroit, peut...etre qlil!atre 
cents pieds de haut; mais il y a quatre fois moins d'eau cju'i'! 
la chute de Niagara, ce qui fera passer toujOUI'S, celle-ci 
comme mie merveille qui est peut-etrti unique dans Ie 
monde. Les Anglois, pour mcttrele desordre dans cette 
nouvelle levee, envoyerent beaucoup d'eau-de ... vie. II y 
eut en eIfet des sauvages qui s'enivrerent, et qU€ M. Pic-, 
quet ne put ratnener. Aussi desiroit-il beaucoup que l'on 
put detruire Choeguen, et empechcr les Anglois de le 
rc.batir; et pour que lJ0US fussions decidement les maltres 
de la cote meridionale du lac Ontario, il proposoit de 
b&tir un fort pres de Ia, dans la baie des Goyongoins, 
qui feroitun tres-beau port et un tres-bon mouillage. Il 
n'y avoit pas d'endroit plus commode pour et,ablir un fort. 

II examina attentivement Ie fort de Clweguen) l'etablis-' 
sement Ie plus pernicieux it Ia France que les Anglois eus­
sent forme. n etoit commande presque de tous Ies cotes, 
et ron pouvoit aisement, en temps de guerre, en faireJes 
approches; c'etoit une maison it deux etages fort bas, 
pontee sur Ie hautcomme les navires, et un machecouHs 
qui se levoil par-dp.ssus, Ie tout entoure d'une enceinte de 
pierres, flanquee seulement de deux bastions du cole de 
l'eminence la plus proche. Deux batteries, chacune de tJ,'Ots 
canons de douze, auroient ete plus que suffisantcs POUI' 

reduire en cendres cet etablissement. Ce poste nous' etoit 
encore plus prejudiciable par la facilite qu'ildonnoi~ aux , 
Anglois d'avoir relation avec toutes ks nations: du Canada', 
que par Ie commerce qui s'y faisoit autant par les Frau90is 
de Ia colonie que par les sauvages; car Choeguen eLoit 
fourni de ma'rchandises qui n'etoient prop res qU'auxFran: 
yois, au moins autant que d'e celles (-iui ne eonv~noierit 
qu'aux sauvages; ce qui iudiquoit un commerce illicite. Si 
les ordres clu ministere avoient ete executes Ie commerce' , 
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de Choeguen seroit presque tombe, du moins avec, les 
sauvages du Haut-Canada ; mais il faUoit fournir Niagara, 
et surtout Ie P9rtage, plutot que Toronto. La difference 
qu'il y a entre ces deux premiers postes et celui~ci, est 
que trois ou quatre cents canots peuvent venir charges de 
pelleleries au Portage, et qu'il ne peut aller a Toronto 
de canots que ceux qui ne peuvent passer <levant Niagara, 
et au fort Frontenac, comme les Otaois d ll fond ciu lac, 
et les Mississagues; de sorte que Toronto ne pouvoit que 
ditninuer Ie commerce de ces deux postes anciens, qui 
auroient ete plus que suffisans pour arreter tous les sau­
vages, si les magasins a voient ete fournis des marchandises 
qu'ils aiment. L'on avoit voulu imiter les Anglois dans les 
bagatelles qu'ils vendoient aux sauvages, comme des bra­
celets d'argent, etc. Les sauvages les avoient confrontes et 
peses, comme l'assuroit Ie garde - magasin de Niagara, et 
il s'etoit trouve que les bracelets de Choeguen, qui eloient 
aussi pesans, d'un argent plus pur et d'un meilleur gout, 
ne leur coutoient que deux castors, tandis que l'on vouloit 
les vendre, dans les 'postes du roi, dix castors. Ainsi ron 
nOllS avoit decredites, et cette argenteflie restoit en pure 
perte dans les magasins du roi. L'eau-de~vie fran90ise 
avoit la preference sur celle des Anglois-; mais cela n'em­
pechoit pas les sauvages d'aller it CllOegllen. II auroit faUu, 
pour faire tomber Ie commerce, que les postes du roi 
fussent munis des memes marchandises que Choeguen, et 
au meme prix; on auroit du aussi empecher les Franyois 
d'y envoyer les sauvages domicilies; mais cela eut ete fort 
difficile. 

M. l'abbe Picquet revint ensuite au fort Fro 11 t;ell ac ; 
jamais receptIon ne fut plus solennelle. Les Nipissings et 
les Algonquins, qui alloient en guerre avec M. de Belestre, 
se mirent d'abord en haie de leur propre mouvement, 
plus,haut q-q.e Ie fort Frontenac OU l'on avoit arbore trois 
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drapeaux ils firent plusieurs decharges de leur mous­
queterie, et les cris de joie etoient sans fiu; on leur Il~­
pondit dans Ie meme gout, de tous les petits naviresd'e;.. 
coree. M. de Verchere et M. de La Valtrieflrent en meme 
f.emps tirer les canons du fort; et les sauvages, transportes: 
de .ioie et de l'honneur qu'ils recevoienl, faisoient au&si un 
feu continuel avec des cris et des acclamations qui rejouis­
soient tout Ie moude. Messieurs les commandans et les 
officiers vinrent recevoir notre missionnaire sur Ie rivage. 
II ne fut pas plus tot debarque que tous les Algonquins 
etNipissings du lac vinrent l'embrasser, en lui disan-t 
qu'on leur avoit dit que les Anglois l'avoient arrete, et 
que si cette nouvelle' s'etoit confirmee, illes auroit bien-, 
tot vus Ie dcbarrasser; enfin, lorsqu'il fut de retour it la 
Presentation. il fut rectu avec cette affection, cette ten­
dresse que des enfans pourroient eprouver en recouvrant 
un pere qu'ils auroient perdu. 

En 1753, M. Picquet vint en France pour y l'endl'e:' 
compte de ses travaux, et solliciter des secours pour Ie: 
bien de la colonie. II amena avec lui trois salwages dont 
la vue pouvoit interesser davantage au succes de ses eta •. 
blissemens, et qui, en qualite d'[Hages, pouvoient servir it, 
contenir sa nouvelle mission pendant son absence. Les., 
nations assembIees y consentirent, et parurent meme Ie 
desirer, ainsi que les chefs de la colonie. II conduisit ses 
sauvages a Paris et it la cour; ils furent reyus avec tant 
d'agrement et de bienveillance, qu'ils disoient sans cesse; , 
« II seroit it souhaiter que nos nations connussent aussi bien 
que nous Ie caraclere et Ia bonte des Franyois; eUes n'au­
roientbientot qu'un meme creur et des interets communs 
avec Ia France. » Tamiis que M. Picquet etoit it Paris en· 
1754, M. Rouillc, alors mlnistre. de Ia marine, lui fit, 
faire divers memoires, specialement un meIl).oire general, 
sur Ie Canada, dans lequel il proposoit des moyens illfaiI-
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lihles de conserver a la France cette colonie. II fit anssi 
ses observations sur les hostilites que certains esprits in. 
quiets, imprudens et brouillons, occasionoient dans Ie 

Canada. Le ministre l'approuva fort, et l'assura qu'il ccri­
roit au general, pour prevenir dans la suite de pareils de>­
ordres, qui ne pouvoient etre que pernicieux dans nne 
colonie encore foible, et trop eloignee Jes secours qui lui 
etoient necessaires. Le ministre vOlllut lui donner une 
pension de mille ecus j mais :tV1. de Laporte, premier 
commis, la transporta a l'abbe Maillard. Le ministre en 
fut mecontent; cependant M. Picquet n'eut qu'une gra­
tification de mille ecus, dont, a la verite, l'ordonnance 
etoit con\:ue dans les termes les plus honorables, et des 
livres dont Ie roi lui fit present; etlorsqu'ilprit conge, Ie 
ministre lui dit : « Sa majeste vous donnera'bientot de nou­
velles marques de son contentement. » Le roi lui tel110igna 
les memes sentimens toutes les fois qu'il eut occasion de 
lui parler it Versailles ou a Bellevue. Cependant:tV1. de La­
porte fut mecontent de ce voyage de l'abbe Picquet, parce 
qu'il etoit en liaison avec un autre ecclesiastique; jaloux 
de l'impression que faisoit a la cour et a la ville M. l'abbe 
Picquet, il lui fit defendre de continuer a montrer ses 
sauvages, et Ie reduisit meme a se justifier de l'avoir fait. 

M. Picquet repartit a la fin d'avril 1754, et retollrna a 
la Presentation avec deux missionnaires. Le sejour des 
trois sauvages en France produisit un tres-bon etIet parmi 
les nations du Canada. La guerre ne fut pas plus tot de­
claree en 1754, que les nouveaux en fans de Dieu, du roi 
et de M. Picquet, ne songerent qu'a donner des preuves de 
leur fidelite et de leur valeur, ainsiqu~ l'avoient fait ccux 
du lac des Deux-Montagnes dans la guerre precedentt'o 
Les' generaux durent a M. Picquet la d.estruclion de tous 
les forts, tantsur la riviere de Corlacque sur celie de . 
Choeguen. Ses sauvages se distinguerent surtout au fort 
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Georges, sur Ie lac Ontario, ou les seuls guerriers de la 
Presentation, avec leurs canots d'ecorce; detruisirent la 
flotte angloise, commandeepar Ie capitaine BeecIIll, qlii 
fut fait prisonnier avec quantite d'autres, et cela it la- vue 
de l'armee fl',an~oise, commandee par M. de Villiersqui 
etoit dans l'ile au Galop. Les postes de guerre, qui sortoieitt 
et rentroient continuellement, remplissoient la mission 
de taIlt de prisonniers anglois, que plusieurs fois leur 
nombre passoit celui des guerriers; ce qui obligeoit d'en 
vider les villages, et de les envoyer au general. Enfin, nne 
infinite d'autre!> expeditions, dont M. Picquet etoit Ie prin. 

, cipal auteur, ont procure l'avancement de beaucou.p <fof­
fje~ers; mais quelques-nns avouoient qu'iln'y avoif ni 
graces, ni pensions, ni gratifications, ni avancemens ,ni 
maJ"ques',.de distinction accordees par le roi it ceux qui 
avqient-seryi en Canada, qui ne dtIssent etre un titre·pour 
M. Picquet. . 

M.Ju Ques',w, it l'occaslon dc,.·l'arlllee tlu general Bra" 
doc.; ;:J:Q~ recommandoit d' eu voyt::~,-'le plus'qu'ilseroit pos­
sible de' detachemens sauvages, et lui 'donnoit it cette 
occasion tout pouyoir. En effet; les exhortations.que 
M. Picquet leur faisoit de donner l'exemple dn zeIe et du , 
courage pour Ie roi leur pere, et les instructions qu'il 
leur donnoit, produisirent enfin ]a defaite entiere de ce 
general ennemi, dans l'ete de I 755,pres dufort du Ques:i1.e 
sur 1'0hio; cet evenemerit, qui a fait plus d'honneuraux 
armes du roi que tout Ie reste de la guerre, on Ie dut 
principalement aux soins que se donna M. Picquetpour ~ 
l'execution des ordr~s de M. Ie marquis du Quesne dans 
cette expedition, et parle choix qu'il fit de gQ.crrier~ 
aussi fideles qu'intrepides. L'assumnce qu'illeur donna 
qu'ils vaincroicnt l'enncmi, echaufIa tellement leur ima,­
gination, qu'ils croyoient dans l~ combat voir Ie mission-

- , 1 :', 1 . llalre, a cur tete, cs_encourager el bur pmmettrelavic-
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toire, qnoiqu'il fut eloigne d'eux de pres de cent cinquante 
Henes; c'etoit Ia nne de leurs superstitions dont il avoit 
bj,en de la peine ales faire revenir. II se trouvoit lui-m~me 
souvent avec ses sauvages a l'avant-garde, lorsque les 
u'oupes dli roi avoient ordre de marcher it l'ennemi. Il 
se distillgua surtout dans les expeditions de Sarasto, 
dll lac Champlain, de la pointe de la Chevelure, des 
Cascades, du Carillon, de Choeguen, de la riviere de 
Corlac, de rile au Galop, etc. Les etablissemens qu'il 
avait formes pour Ie roi, mirent it couvert la colonie 
pendant toute la guerre. M. du Quesne disoit que l'abbe 
Picquet valoit mieux que dix regimens : il lui ecrivoit 
Ie 23 septembre 1754 : « Je n'oublierai jamais un aussi 
bon citoyen; je me souviendrai, tant que je vivrai, des 
preuves que vous m'avez donnees de votre generosite et de 
vCitre zele inepuisable pour tout ce qui con court au bien. » 

Le 9 juin 1755, M. du Quesne, sur Ie point de partir, 
lui mande que les Anglois pensent it enlever Niagara; il 
ajoute~ « Les precautions doivent toutes emaner de votre 
zel~, prudence et prevoyance. » Les Anglois tachoient alor~, 
et par menaces et par promesses, de gagner les sauvages, 
surtout depuis la le,?on que M. du Quesne leur avoit donnee 
dans la belle riviere. 

Au mois de mai 1756, M. de raudreuill'engagea it 
deputer les chefs de ses missions vers les cinq nations des -
Sonnontoans, Goyangoins, Notagues, Thascarorins et 
Onnoyotes, pour les attacher de plus en plus aux Fran,?ois; 
les Anglois avoient surpris et tue leurs neveux dans les 
trois villages Loups. M. de Vaudreuille prioit de former 
des partis qui pussent sesucceder pour inquieter et de­
goiner les Anglois : il lui demandoit ses projets poue 
former un camp, Ie prioit de donner un lihre c-ours a ses 
idees, et lui marquoit de son cote la plus grande con fiance, 
en lui faisant part de toutes les operations qu'iIs se propo-

6. 16 
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soi t de faire,· et lui disant que Ie succes de ces operatio~s 
seroit l'ouvrage de lVI. Picquet. Les lettres de M. de Vau­
dreuil depuis 1756 jusqu' enI 759, qui sont parmi Ies papiers 
de notre missionnaire, sont remplies de .ces temoignages 
de con fiance et de satisfaction; mais comme les lettres de 
M. Picquet ne .s'y trouvent point, il m'auroit ete difficile d'y 
chercher de quoi faire l'histoire de ces evenemens, aux­
quels on voit seulement que M. Picquet avoit heaucoup 
de part. 

A mesure que les circonstances devenoient plus embar­
ras~antes pour nous, Ie zele de M. Picquet devenoit plus 
pre¢leux et plus actif. En 1758, il detruisit les forts 
,m~lois sur la rive de eoriac; mais enfin, Ia bataille du 
13' septcmbre 1759, ou M. Ie marquis de Montcalm fut 
tue, entraina la perle de Quebec et hientot celIe du 
Cal/ada. M. de Vaudreuil) retire a Montreal au mois 
d'octobre , negocioit encore avec les sauvagcs par Je moyen 
de M. l'abbe Picquet; mais Ie general Amherst, qui avoit 
une armee it Choeguen, ne tarda pas a s'emparer de tou~ 
Ie Canada. Alors IV!. Picquet termina cette longue et 
penibJe carriere par sa retraite, Ie 8 mai- 1760 ; mais il 
ne s'y determina que de l'avis et du consentement du 
general, de l'eveque et de l'intendant, et lorsqu'il vin 
que tout etoit' desespere, afin de ne pits tomber entre les 
mains des Anglois. L'estime qu'ils avoient pour son me­
rite, les eloges qu'ils en faisoient dans Ie particulier, 
auroient pu lui faire tl'ouver de l'avantage a y rester; maia 
il ne se seroil jamais determine it preteI' serment de fidelite 
it une autre puissance, quelque seduisans que fussent les 
motifs que plusieurs Francois desmissionnaires meme 

.:., " 

el des sauvages, lui proposoient pour l'y engage!:, en 
lui faisant envisager les avantages qui en resulteroient. 
II espchoit encore dans cette retraite emmener av€c lui 
les grenadiers de chaque bataiHoll, suiv~nt ravis de 
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M. Ie mat'quis de Levi, pour sauver ainsi les drapeaux et 
}11Outteur de leur corps; mais il n'en fut pas Ie maitre. II 
etoit pion sur de les faite subsister abondamment; mais il 
fut ~blige de se eQntenter de virigt-einq Franctois qui l'accom­
pagnerent jusqu'it Ia Louisiane, et il echappa ainsi avec cux 
aux Anglois, quoiqu'il eut ete Ie plus expose pendant ]a 
gucrre, et qu'it p'eut pas rectu Ie moindre seeours pour un 
si long voyage; mais il avoit avec lui deux petits detachemens 
,de sauvagcs dont l'un Ie precedoit de quelques lieues, et 
l'autre 1 'accompagnoit, et iis etoient releves successi vement 
par de parcils detachemens, it mesure qu'iltrouvoit diffe­
rentes nations. CelIe qui le quittoit Ie remettoit it une 
autre nation, en Ie. recommandant comme un perc. Par­
tout on lui faisoit des receptions admirables, malgre les 
ciroonstances deplorables Ot1. nous etions ; partout il trou­
voit les sauvages dans les meilleures dispositions, ot rc­
cevoit leurs protestations de zele et d'attachement inviola­
ble en vel's Ie roi leur pere. II passa it Michillimakinac entre 
Ie lac Huron et Ie lac Michigan; mais les sauvages enten­
doient tons l'iroquois ou l'algonquin, en sorte que M. Pic­
quet n'y etoit point embarrasse. n revint ainsi par Ie Haut­
Canada, Ie pays des Illinois et Ia Louisiane : il passa 
vingt-deux mois it Ia Nouvelle-Odeans, ou il ne s'occupa 
qu'it reunir les esprits, en calmant une espece de guerl'e 
civile <lu'il y avoit entrele gouverneur et les habitans, et 
a precher la paix en public et en particulier. n eut Ia sa­
tisfaction de l'y voir regner assez heureusemel1" pendant 
son sejour. 

Le general Amherst, en prenant possession du Canada, 
S'illfol'ma d'abord dn lieu 011. M. Picquet pouvoit s'etre 
refugie; et sur l'assurance qu'ou lui donna qu'il ctoit parti 
pour l'etourner en France par l'ouest , il disoit hautemellt: 
« J'en suisfache; cet abbe n'auroit pas ete moins fidele au 
roi d' Angleterre , s'il lui avoit une fois pr(~te serment de 



· 24r.. LETTltES EDIFIANTES 

fidelite, qu'il l'a ete au roi de France: nous lui aurions. 
donne toute notre con fiance , et nous 'am'ions gagne la 
sienne. » Ce general se trompoit : M. ·Piequet avoit Ull 

amonr extreme pour sa patrie; il n'auroit pu en ad(lp~ 
tel' ~me autre. Aussi les Anglois avoient- ils fini par Je 
proscrire et mettre sa tete it prixcomme celle d'un en­
nerni dangereux. Cependant les Anglois, eux-:memes ont 
contribue it etablir la gloire et les services de cet utile 
missionnaire : on lisoit dans une de leurs gazettes :« Le 
jesuite de rOuest a detache de nous toules les nations, et 

lesa mis dans les interets des Fran«ois. » Ils Ie. nornmoient 
Ie jesuite de l'Ouest, .par,ce qu'ils n'avoient pas e~core YU 

alors son rabat ni les boutons de sa soutane, comme lui 
ccrivoiten plaisantant M. Ie marquis de La Galissonniere, 
qui lui envoyoit l' extrait de celte gazette, ou, pour parler 
se.rieusement, parce que Ie zele des jesuites, si connu dans 
Ie. Nouveau-Monde, faisoit cl'oire qu'un aussi grand mis­
sionnaire ne pouvoit ·etre qu'un jesuite. II yen avoit qui Ie 
representoientcomme rauteur de toutes les pertesdes An­
glois et des avantages que la France remportoit sur. eux. 
Quelques-nns meme insinuoient qu'il avoit quelque chose 
de surnaturel. En ,efTet, nos ennemis se croyoient perdus 
lorsqu'il etoit it l'armee, it cause de la troupe nombreuse 
de sauvages aguerris qui Ie suivoient toujonrs. lIs ne par­
loient que de Picquet et de sonbollheur : c'etojt meme un 
proverbe qui avoitcours dans la colonie. Un officier an­
glois ayant voulu Ie faire enlever et mettre sa tete a prix, 
les sauvages parvinrcnt it prendre ce chef anglois ; ils l'a­
menerent en sa presence, et, dansant autourde lui avec 
leurs casse-tetes, demandoient Ie signal an missiollnaire, 
qui ne repondit qu'en faisant ,grace it l'ennemi. 

Oil essaya to us les moyens possibles pour engager 
M. Picquet a etre au moins neutre entre 1&s Anglois et les 
Fran\?ois. O{l eut recout's it la mediation des sauyages: on 
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lui offrit de lui laisser annoncer librement la roi catholi­
que aux 'nations, meme aux Europeens domicilies ; de lui 
payer deux mille ecus de pension, avec tous les secours 
necessaires pour son e~ablissement; de ratifier la conces­
sion du lac Gannenta et de ses environs, lien ciIarmallt 
que-les six cantons iroquois avoient donne 11 IV1. -Picquet 
dans la plus celebre assemblee qui se soit tenue au cha­
teau de Quebec. Les colliers) qui sont les contrats de ces 
nations, furent deposes dans son ancienne miss'ion du lac 
des Deux-Montagnes; mais il declara qu'il prefereroit tou­
jours la ration que Ie roi hii donnoit, et qui cloit tout Ie 
lfaitement qu'on lui faisoit alors, a tous les avantages que 
pouvoit lui oft'rir une puissance etrangere; que Ie IDOt de 
neutralite, dans les circonstances olll'on cloit , outrClgeoit 
sa fidelite; enfin, que l'idee senle lui en faisoi t horrenr. 
II auroit pu faire fortune sans eux ; mais son CClractere cloit 
bien eloigne de eette espece de cupidite. Les services, la 
fidelitc et Ie desillteressement de M. Picquet lui merite­
rent la plus haute consideration. Aussi les 'generaux, les 
commandans, les troupes, lui marquoient, par des h011-

neurs militaires, leur estime et leur reconnaissance d'unc 
maniere extraordinaire, mais digne de la nature de ses 
services. II recevoit ees honneurs, soit a l'armee, soit i, 
Quebec, 11 Montreal, aux trois rivieres, dans to us les 
forts ou il passoit, et meme sur les escadres, m~Jgre la 
jalou~ie de quelques sujets mediocres , tels que M. de ***, 
qui avoit cherche a affaiblir la gloire du missionnaire; 
mais celui-ci n'en a ete que trop venge par Ie proees, et la 
eo~damnation qu'a essuyee son detraeteur. Nous l'avons 
vua Bourg-,' mcme long-temps apres, recevoir des mar­
ques de veneration et de reconnaissance des .offieiers cl'un 

regiment qu'il avoit vu en Canada. 
On voit dans plusieurs letlres des ministres les tCI1101-" 

gna~es que l'~n rendoit a son zele et 11 ses sueecs; cUes 
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lui font d'autallt plus d'hQnneul', qu'on y voit les inquietu­
des de la cour sur Ies obstacles qu'il y avoit a surmonter j 
et sur l'anciellne inimitie de ces nations avec lesquelles: 
nous avions ete presque toujours en gnerre; mais leurs 
liaisons avec les Anglois avoient fait place a leur attache­
])lent pour la France, doni Ie miuisl,ere eut des preuves 
par la cOllduite que ces naliol1s ont tenue pendant Ie reste 
de la guerre et long-temps apres. On voit dans l'ouvrage 
de G. T. Raynal (t. VIII, p. 295) que les sauvages 
avoient une predilection marquee pour les Franl(ois, que 
les missionnaires en etoient la principale cause; mais ce 
qu'il dit a ce sujet est principalement applicable it l'abM , 

Picy:uet. 
Pour donner creance a ce que j'ai dit de ses services, 

il me suffira de transcrire Ie temoignage que lui reudoit 
en 1764 Ie gouverneur-general, apres son retour en 
France et la perle du Canada : I( Nons, marquis du 
QIlCSllC) commandenr de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, chef d'escadre des armees navales, ancien 
l;eutenant-general, commandant la Nouvelle-France et 
les gouvernemens de Louisbourg et de 1a Louisiane, 
certifions que sur les temoignages avantageux qui nous 
ont ete rendus en Canada, des services de l'abbe Picq'uet., 
missionnaire du roi parmi les nations sanvages ,de la 
confiance que lui avoient don nee nos predecesseurs dans 
cette colonie, et de la grande reputation qu'il s'y etoit 
acquise par les beaux etablissemens qu'il y avoit farri:u)s 
pour Ie roi, les conversions nombreuses el surprenantes 
des infideles, qu'il n'attachoit pas moins a l'etat qu'a la 
religion par son zele, son desinteressement, ses talens, et 
son aclivile pour Ie bien du service de sa majeste; nous 
ravons employe a difTerens objets du meme service pen­
dant tout Ie tem1>,s de notre gouvernement - general, et 
qu'il a toujours reussi it notre satisfaction, meme au-dera 
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de nos espcrances. Il a ainsi servi Ia religion et l'etat, 
avec un sucd~s incroyable , pendant pres q.e trente annces. 
11 avoit d'abord rendu Ie roi maitre absol~ des ,assembJees 
nation ales des quatre nations qui composoicnt sa premiere 
missi~m du lac des Dcux-Montagnes, avec la Iiberte de 
u'ommer to us leurs chefs a sa volonte; il a fait preter 
serment de fidelite a sa majeste, entre nos mains, par tous 
les chefs des nations qui composoient sa derniere mission ~ 
de la Presentation, ou il a fait des etablissemens admira­
bles ; en nn mot, il s'est rendu d'autant plus digne de 
notre reconnoissance, qu'il a mieux aime retourner au 
Canada, et continuer ses services, que de vivre dans sa 
patrie, et recueillir l'hel'itage de ses parens qui 1'ont 
deshcl'itc , comme nous l'avons appris, pour n 'a voir pas 
,"oulu rester en France, i1 y a dix ans, lorsqu'il y vint 
accompagnc de trois sauvages. Nous pourrions de vive 
voix dctailler lesservices importans que cet abbe a ren­
dus, si sa majestc on ses ministres l'exigeoient, et lui 
rendre la justice qui lui est due, pour lui ohtenir du roi 
les marques de satisfaction qu'il a lieu d'esperer; en foi 
de quoi nous avons signc Ie present cerlifieat, et scelle de 
nos armes. Signe, Ie marquis du Quesne. » 

M.le marquis de Vaudrellil, gouverneur et lieutenant­
general pour Ie roi dans toute la Nouvelle -France, cer­
tifioit de meme, en 1765, q;e M. Picquet avoit servi pen­
dant pres de trente ans dans cette colonie, avec tout Ie 
zele et 1a distinction possihles, tant par rilppol't aux in­
terets de l'eLat que l'elati.vement a ceux de Ia religion; que 
ses talens pour gaguer l'esprit des sauvilges, ses ressources 
dans les momens criliclues, et son activite, lui avoient 
merite constamment les eloges et Ia confiancc des gouVCl'­
neul's et des eveques; qu'on avoit surtout eprouve l'utilite 
de ses services dans la derniere guerre J par diifere\ntes 
negociations aupres des Iroquois et des nations domici-
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liees; par les etabliss~mens qu'il avoit formes, et qui 
avoient ete d'un grand secours; par les soins infatigahl~· 
etcontinuels qu'it s'etoit donnes pour maint!jnir<ct for~ 
tifier les sauvages dan~ leur attachement a la France, 
en meme temps qu'il les affermissoit dans Ie christianisme. 

M. de BougainviZle, devenu celf~brepar ses expedi­
tions maritimes, et qui fit ses premieres armes dans Ja 
guerre du Canada, certifioit, en 1760, que M. l'ahbe 
Picquet, missionnaire du roi, connu par les etablissemens 
utiles qu'il a faits dans ce pays-l a pour Ie bien de la religion 
et de 1'etat, dans toutes les campagnes ou il s'etoh trOuYe 
avec lui, a voil contribue par son zele, son activite et 
ses talens, au bicn du service du roi et a la gloire de ses 
armes; !,Iue son credit aupres des.nations sauvages, et ses 
ressources personnelles, avoient etc de la plus grande 
utilite pour les affaires tant militaires que politiques. Tous 
ceux qui ctoient revenus du Canada s'empressoient it faire 
valoir des services aussi longs et aussi constans, rendns 
aux Fran90is pendant pres de trente ans; a fail'e COll­
noitre Ie merite d'un eitoyen qui s'etoit expatrie pour 
remplir les intentions de ]a eour; qui avoit sacrifiesa 
jeunesse, son heritage, des esperances dont on Ie flattoit 
en France; qui avoit expose mille et mille fois ·sa vie, 
sauve souvent les sujets du roi et la gloire de ses armes, 
et qui pouvoit memfl dire qu'il n'y .avoit point eu d'actiol1s 
glorieuses a la Fran-ce, pendant son sejour en Canada, 
auxquelles it n'eut en grande part. Ses services n'eurent 
pas Ie meme effet dans la derniere gnerre pour la conser­
vation du Canada; mais les actions brill antes etpresque 
incroyables auxquelles il contribua, on t au moins conserve 
dans l'esprit des nations sau vages la haute idee qu'elles 
avoient de la valeur fran90ise, et peut-etre que dans la 
suite ees memes dispositions pounont encore nous\etre 
utiles. Je voudroiB pouvoir rapporter toutes les leures de; 
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ministres, des gouverDeurs gene raux et particuliers , des 
evilques, des intehdans et autres persOlines en place; et 
ron y verroit avec etonnement les projets, les negocia­
tions, les operations dont ce missionnaire fut charge, les 
felicitations qu'il recevoit sur des succes aussi prompts 
qu'inesperes, sur ses ressources, sur les expediens que 
lui suggeroient son zele et son experience dans les occa­
sions critiques, et que son activite mettoit toujours a 
execution. Je lui ai souvent demande d'en faire l'histoire : 
eUe seroit curieuse et honorable a Ia France. On trouve 
une partie de ces lettres dans ses papiers : j'ai vu entre 
autres celles de IV!. de lY[oTltcalm) qui l'appelle mon cher 
et tres-respectable patriarche des ciTlq nations. M. lemar­
quis de Levi desiroit surtout de faire valoir les travaux 
et les succes de M. PicqueL, dont il avoit ete temoin, et 
qu'il avoit admires, ainsi que son desinteressemcnt tant 
a l'egard de la France que vis-a-vis des Anglois, apres Ia 
conquete du Canada; et j'ai ete temoin des sollicitations 
que M. de l'..evi lui faisoit pour exciter son ambition, ou 
diriger vel'S queIque place importante un zele qu'il savoit 
iltre digne de l'6piscopat. 

Le temoignage des superieurs ecclesiastiques nepouvoit 
etre qu'egalement favorable au zeIe de notre missionnaire. 
L'eveque de Quebec, en f760, partant pour l'Europe, 
apres s'etre transporte dansla nouvelle mission que M. Pic­
quet avoit etablie parmi les Iroquois, et y avoir baptise plus 
de cent adultes, enjoignoit a tous les priltres de son dio· 
cese de raider autant qil'ils Ie pourroient, lui donnoit tous 
ses pouvoirs, meme ceux d'approuver les autres pretres, 
et d'absoudre des censures reservees au souverain pontife. 

M. Picquet) de retour en France, passa quelques annees 
a Paris; mais une partie de son temps fut employee a exer­
eerIe ministere dans tous les endroits ou monsieur l'arche­
veque de Paris jugea qu'it pourroit etre utile. Son activite 
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pour Ie travail Ie fixa assez long..,temps au mont Valerien ~ 
ou il fit reconstrilire un clocheI'. II a voil ele obli:ge, pour 
faire son voyage, de vendre les livres dont lerollui avoit 
fait present en 1754: on lui avoit retire le'traitement qu'on 
lui avoil fait au Canada; et quoiqu'il fCtt reduit a 'un tI'es­
'petit patrimoine, il ne pouvoit se resoudre Ii employer sou 
activite pour obtenir les recompenses qu'il avoit si bien 
meritees. Cependantl'assemblee generale du elerge de 1765 
lui offrit une gratification de 1,2.00 1., ell f:bargeant mon­
sieur l'archeveque de Reims et monsieur l'archevequc 
d'Arles de solliciter une recompense du roi. L'assemblee­
suivante, en 1770, lui donna encore une gratificationsem­
blable; mais son depart de Paris empecha Ie succes des 
esperances que ses amis avoient COD9ues des,recomfense~, 
~kw~ , 

En 177')., il voulut se retirer en Bresse, ou une famiUc' 
nombreuse Ie desiroit et Ie re9ut ave,c un extremeempres­
sement. II aIla d'abord a Verjon, ou il fit balir une maison 
dansl'intcntion d'yfaireun etablissement d'educaLion pour 
de jeunes fiUes. II prechoit, il catechisoit, il confes~oit, 
et son zele n'avoit jamais assez de quoi s'exercer. Le cha­
pitre de ,Bourg lui decerna Ie titre de chanoine honoraire; 
les dames de Ia visitation Ie demanderent Dour direcleur: 
on l'attira ainsi dans Ia capitale de la province. En 1777, 
il fit un voyage Ii Rome OU Sa reputation l'avoit devance, 
et ou Ie saint-pere Ie re9ut comme un missionnaire qui 
devoit etre cher a l'Egiise, et lui donna une gratification 
de 5,000 liv. pour son voyage. On fit des efl'ortsinutiles 
pour l'y fixer; il revint en Bresse, et il y apporta des reli­
ques, qll'il exposa a Ia veneration des fideles dans l'egJisc 
collegiale de Bourg. La r~putation de l'abbaye de Clilll'y} 
et l'amitie que M. Picquet avoit pour un deses neveux 
etabli a Cluny, Ie porterent vers cette habitation celebre 
lIans Ie christianisme. II acquit meme dans les ellvirons"~ 
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en 1779, une maison et' un terrain qu'il vouloit fajre 
_ valoir; mais en 178-1, etanl revenu chez sa seeur a Verjollt 

pour ses affaires, il fut attaque successivement d'un rhume 
opiniatre, d'une hemorragie qui l'affoihlit heaucoup, ct 
d'une espece d'hydropisie; enfin, une hernie qu'il avoit 
depuis long - temps, ayant empire, lui causa la mort Ie 
15 juillet 1781. 

M. Picquet etoit d'une taille avantageuse et imposante; 
il avoit une physionomie engageante et ouverte; il etoit 
d'une humeur gaie et amusante. Malgre l'austerite de ses 
meeurs, il ne respiroitque la gaite; il faisoit des conver­
sions au son des instrumens; il etoit theologien, orateur, 
poiHe; il chantoit et composoit des cantiques, soit en fran-
90is, soit en iroquois, avec Ie&quels il recreoit etinteres­
soit les sauvages. II etoit enfant avec les uns, heros avec les 
autres. Son industrie m~me en mecanique Ie faisoit quel~ 
quefois admirer des sauvages. Enfin, il savoit employer 
tous les moyens prop res a attirer des proselytes et a se les 
attacher : au~si eut - il tout Ie succes qu'on pouvoit at­
tendre de son industrie, de sestalens .et de son zele. C'est 
pour eela que j'ai ern devoir faire conno'itre un compa­
triote et un ami digne d'~tre offert pour exemple a eeux 
qu'enflammeroit Ie zele de la religion et de la patrie. 

,-
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MISSIONS DELA LOUISIANE. 

LETTRE DU PERE DU POISSON~ 

MISSIONNAIRE .lUX AJl.ENS.lS, 

AU PERE P ATOUILLEt~ 

MON n.tV;EREND PErrE, tecevez les c~mpIimens drun pau­
vre Mississipien qui VOllS estime, et, si vous Iuipermettez 
de Ie dire ,qui vous aime autant que Ie meilleur de vos 
amis. La distance des Iieux OU Ia Providence nous a pla­
ces tous deux n'affoiblira jatnais en moi ces sentimens it 
votre egard, non plus que la reconnaissance que rai de 
l'amitie que vous avez bien voulu avoir pour moi pim­
dant que nous avons vecu ensemble. La grace que je vons 
demande desormais, c'est de penser un peu a moi, de 
prier Dieu pour moi, et de me donner de temps en temps 
de vos cheres nouvelles.. Je ne suis pas encore asscz au fait 
du pays et des meeurs. des sauvages, pour vous en donner 
des nouvelles; je vous dirai seulement que Ie Mississipi ne 
presente au voyageur rien de beau, rien de rare que lui­
meme : rien ne Ie depare que Ia foret conlinuelle qui est it 
ses deux bords, et la solitude affreuse OU ron est pendant 
lout Ie voyage. N'ayant done rien de curieuxa vous mau­
der de ce pays, permcttez-moi de vous entretcnir de ce' 
qui m'est arrive depuis que je suis dans Ie poste anqueJ la 
Providence m'a destine. -

Deux jours apres mon arrivee, Ie village des Sauthouis 
me deputa deux sauvages pour me demander si je tl'Oll­
\ois bon qu'ils vinssent_me chanlel" Ie calnmet; ih etoienl 
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en habit de ceremonie bien matache, c'est-a-dire, tout 
Ie corps peint de differentes couleurs, ayant des queues 
de chats sauvages aux endroits_ou l'on peint des ailes it 
Mercure, Ie calumet it Ia main, et sur Ie corps des grelots 
qui m'annoncerent de loin leur arrivee., Je leur repondis 
que je n'etois point comrne les chefs tran90is qui com­
mandent aux guerriers, et qui viennent avec du blltin 
pour leur faire des presens; que je n'etois venu que pour 
leur faire connoitre Ie Grand-Esprit qu'ils ne connoissent 
pas, et que je n'avois apporte que les choses necessaires 
it ce dessein; que, cependant, j'acceptois leur calumet 
.pour 1e jour ou il seroit monte queIque pirogue pour 
moi ; c'etoit les remettre aux calendes grecques. Ils me 
passerent Ie calumet sur Ie visage et s'en retournerent 
.porter rna reponse. Deux joms apres les chefs vinrent 
me faire la meme dernande, ajoutant que c'etoit sans des­
sein qu'ils vouloient danser devant moi Ie calumet: sallS 
dessein signifie parmi eux qu'ils font -un present sans 
aucune vue de 'retour: j'etois prevenu sur tout cela; je 
savois que l'esperance du butin les rendoit fort empresses, 
.ct que quand Ie sauvage donne meme sans dessein) il faut 
lui rendre au double, ou bien on Ie rnecontente; aussi 
j_e leur fis la meme reponse qu'aux deputes. Enfin, ils 
revjnrent encore it la charge pour me demander si je 
trouvois bon que du moins leurs jeunes gens vinssent dan­
serchez moi sallS dessein la clanse de la decouverte (c'est 
~elle qu'ils font lorsqu'ils envoient it la decouverte de l'en­
nemi) ; je leur repondis que je ne m'ennuyois point, mais 
que leurs jeunes gens pouvoient venir danser, queje les 
verrois avec plaisir. Tout Ie village, excepte les femmes, 
vint Ie lendemain it la pointe du jour: ce ne fut que dau­
ses, que chants, que harangues jusqu'a midi. Leurs dan­
ses., comme vous pouvez bien l'imaginer, ont queIque 
chose de bizarre: l'exactitude avec laquelle iis observent 
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la cadence est aussi surprenante que les contorsions et les 
efforts qu'ils font. Je vis bien qu'il ne falloit p~s les ren­
voyer sans leur faire chaudiere haute: fempruntaid'uri 
Frangois une chaudiere semblable a celles qui sont a la 
cuisine des Invalides : je leur donnai du maYs a discretion; 
tout se passa sans confusion; deux d'entre eux firent 1'of­
fice de cuisiniers, firent les parts avec Ia plus exacte ega­
lite, et les distribuerent de meme : on n'entendoit que 
l'exclamation ordinaire lw, que chacun pronon~oit lor~­
qu'on lui presentoit un morceau. Jamais je n'ai Vu manger 
de si mauvaise grace et de meilleur appetit. lIs s'eu retouI'­
nereut fort contcns; mais auparavant un des chefs me 
parla encore de recevoir leur calumet : je les a~usai . 
com me j'avois fait jusqu'alors. Au reste, c'est une depense­
considerable que de recevoir leur calumet. Dans les com~ 
mencemens ou il falloit les menageI', les directeurs de la 
concession de M. Laws et les commandans, qui rece­
voient leur calumet, leur faisoient de grands preseos: 
ces sauvages ont cru que j'allois ramener l'ancienne mode; 
mais, quandje pourrois Ie faire, je!Jl'en gardetoishien) 
parce qu'il y auroit du danger que dans 1.1 suite ils ne 
m'ecoutassent parler de religion que par interet, parce que 
d'ailleurs on sait par experience que plus on donne aux 
sauvages, moins on a sujet d'en etre conten,t, et quela 
reconnoissance est une vertu dont ils n'ont pas Ia moin­
dte idee. 

Je n'ai pas encore eu jusqu'ici Ie loisir de m'appliqUer 
it leur langue; cependant, comme ils me rendent de fre­
quentes visites, je les questionn~: « Talon jajai? Comment 
appelles-tu tela?» J'en sais assez pour me faireentendre 
dans les choses les plus communes : it n'y a ici aucun 
FranlfOis qui la sache a fond: ils u'en ont appris, encore 
fort sllperficiellement, que ce qu'il leur est nccessaire 
d'en savoir pour Ie c.ommerce ; j'en sais deja autant qu'eux. 
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Je prevois qu'iLme sera tres':'diffic~ile de l'apprendre au­
tant qu'il faut pour parler de religion aces sauvages. J'ai 
liel~ de croire qu'ils sont persuades que je sais parfaite­
ment leur langue. Un Frans:ois parlant de moi a un d'en­
tre eux, celui-ci lui dit : « Je sais qu'il est un grand esprit, 
qu'il sail tout. » Vous "oyez qu'ils me font infiniment plus 
d'hollneur que je ne merite. Un autre me fit nne longue 

I harangue; je n'entendois que ces mots: « Indatai, mon 
pere ; lIy gihf};uai, mon fils. » J e lui repondois a tout hasard, 
quanJ je voyois qu'il m'interl'Ogeoit :~« Ai, oui; igalon, cela 
est bon.)) Puis il me passa la main sur Ie visage et sur les 
epaules,et ensuite il en falsoit autant sur lui~meme. Apres 
toutes ces simagrees, il s'en ana d'un air content. Un au­
tre vint quelques jours apres pour la meme ceremonie : 
aussit6t que je m'en aper<?us, je fis venir un Fran90is, et Ie 
priai de m'expliquer ce qu'il me diroit, sans qu'il parat 
qu'il me ser"it d'interprete : j'etois bien aise de savoir si je 
m'etois trompe en repondant a l'autre. II me demandoit 
si je trouvois bon que je l'adoptasse pour mon fils; que 
quand il reviendroit de la- chasse, il jetteroit sans dcssez"n 
son gibier ames picds; que je ne lui demanderois pas 
comme les autres Fran~ois, de quoi as-tufaim? (cela 
veut dire: que veux-tu que j e donne pour cela?) mais que 
je Ie fel'Ois asseoir, queje lui donnerois a manger comme a 
mon fils, et que quand i1 reviendroit une autre fois me 
voir, je lui dirois : «( Assieds-toi, mon fils; tiens, voila du 
vermiIlon, de la poudre. » Vous voyez Ie genie des sauva­
ges; il veut paroitre genereux en donnant sans dessein, 
et ne veut cependant rien perdre. Je repondis a son dis­
COUl'S: I' 19aton the, cela est tres-bon, je l'approuve, j'y 
consens: )) apres quoi il me passa la main comme l'autre 
avoit fait. Voici encore un trait qui marque combien ils 
sontgenereux : je re~us avant-hier la visite d'un chef; je 
lui presente a fumer; y manquer, ce seroit manquer a la 
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politesse un moment apres il va prendre une peau de 
chevreuil mataclui'e ,.qu'il avoit laissee dans rallee dela 
maison OU je suis, 'et me la met sur les epaules; c'estJeur 
maniere quand ils font ces sortes de pres ens. Je priai un 

- Francois de lui demander, sans qu'il parut que ce fut de 
rna p~rt, ce qu'il vouloit que je lui donnasse : fai donne 
sans dessein, repondit-il; est- ce que je tmile avec mon 
pere?» (Traiter signifie ici rendre.) Cependant, quelques 
momens apres, il dit au m~me Fran«;:ois que sa femme 
n'avoit point de sel, et son fils de poudre : son but etoit 
que ce Franl(ois me Ie redit. Le sauvage ne donne rien 
pour rien, et il faut observer la m~me maxime a leur 
egard; sans quoi on s'expose 11 leur mepris. Dne peal1 
malachce est une peaupeillte par les sauvages de diffe­
rentes couleurs, et sur laquelle ils peignent des calu­
mets, des oiseaux, des animaux. Celles de chevreuils 
peuvent servir de tapis de table, et celles de breufs de 
couvertures de lit. 

L'etablissement frallyois des Akensas seroit considera­
ble, si M. Laws avoit encore ete e~ credit quatreou cinq 
ans. Sa concession etoit ici dans une prairie 11 perte de 
vue, dont l'entree est 11 deux portees de fusil dela maisoll 
ou je suis. La compagnie des lndes lui avoit concide seize 
lienes en carre; cela fait bien, je crois, cent lieuesde 
tour. Son dessein ctoit d'y batir une ville, d'y etahlil' des 
manufactures, d'y avoir quantite de vassaux , des troupes j 
d'y fonder un duche. II ne commen«(a l'ouvrage qu'un an 
avant sa chute. Leseffets qu'il envoya alors dans ·ce pays 
montoient it plus de quinzecent mille liVl'es. II y avoit 
entre autres choses de quoi armer et equiper superhement 
deux cents hommes de cavalerie. II avoit aussi achete trois 
cents negres. Les Franyois engages pour cetle conces-' 
sion, etoient gens de toutes sorles de metiers. Les dil'ec­
teurs et les subalternes, avec cent hommes, remonterent 
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Ie fleuve sur cinq bateaux, pourvenir ici commencer l'e­
i"ahlissement: ils devoient d'abord faire des vivres POUl' 
etre en etat de recevoir ceux qu'ils avoient laisses au bas 
du fleuve. L'aumonier mournt en chemin, et fut entcrre 
sur une batture du Mississipi. Douze mille Allemand., 
etoient engages pour cette concession. Ce n'etoit pas rna I 
s'y prendre pour une premiere annee; mais M. Laws fut 
disgracie. De trois OU qualre mille Allemands qui avoient 
deja quitte leur pays, une grande partie mourut a Lorient, 
presque to us en debarquant dans Ie pays; Ies autres furent 

,contremandes : Ia compagnie des Inues reprit Ia conces­
sion, et l'abandonna peu apres : tout s'en est aIle ainsi a 
Ia debandade. Environ trente FI'an90is sont restes ici: la 
seule bonte du climat et du terrain les a retenns; car, du 
reste, ils n'ont rec;:u aucun secours. Mon arrivee lear a 
fait plaisir, parce qu'ils ont juge que la compagnie des 
Indes n'avoit pas dessein d'abandonner ce quartier, comme 
ils se l'etoient imagine) puisqu'elle y envoyoit un mission­
naire : je ne saurois vous exprimer avec quelle joie ces 
honnes gens m'ont reltu. Je les ai trouves dans une grand~ 
disette de toutes choses : celte misere, avec les chaleurs 

\ excessives et extraordinaires qu'il a fait celte annee, a 
. mis tout Ie man de sur Ie grabat. Je les ai soulages autant 
que j'ai pu. Le peu de rem_Mes que j'ai portes avec moi 
leur est venu fort a propos. L'occupation que m'ont don­
nee les malades ne m'a point empckhe de faire, chaque 
dimanche et chaque fete ~ une exhortation pendant la 
messe, et une instruction apres Ies vepres. J'ai en la con­
solation de voir que la plupart en ont profite pour s'ap­
procher des sacremens, et que Ies autres sont disposes a 
en profiter. On est bien dedommage des plus grandes pei­
nes quand elles ne seroient suiyies que de la comersion 
d'un seul pecheur. Les fatigues de la mer et celles du Mis­
sissipi, qui sont encore plus grandes, Ie changement de 

6. 17 
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climat, de nourriture, de tout, n'a nullement altere roa 
sante. Je suis Ie seul d~s Fran~ois qui ait ete preserve de 
maladie depuis que je suis ici ; on me plaignoitcependant 
sur la foiblesse de ma complexion, lorsque je quittai la 
France; 1'0n ne plaignoit pas, par la raison contraire, Ie 
pere Souel, qui a deja ete trois fois malade depuis qu'il 
est dans Ie pays. Priez Dieu qu'il me fasse la grace de con­
sii'crer ce que j'aj de force it Ia conversion des sauvages : it 
en juger humainement, il n'y a pas grand bien a faire 
parmi eux, du moins dans Ies commencemens. J'espere~ 
,tout de la grace de Dieu. J'ai l'honneur !1.'etre avec res,. 

pect , etc. 

LETTRE DU PERE DU POISSON, 

MISSIONNAIRE AUX AKENS AS, 

AU PERE ***. 

AUK Akensas, ce 90ctobre 1727. 

ET ES-VOUS curieux, man cher ami, d'apprendre la,dlOse 
du monde Ia mains curieuse, et qui co ute Ie plus d'appren­
dre par experience? c'est la maniere . de voyager sur Ie 
Mississipi; ce qne c'est que ce pays si vante, si decrie, 
tout it la fois en France, et queUe espece de gens on y 
trouve? Je n'ai rien autre chose it vous mander it present: 
si la relation que je vais VOllS faire de notre voyage n'est 
pas interessante, prenez-vous-en au pays; si eUe est trop 
longue, prenez-vous-en it l'envie que j'ai de m'entretenir 
avec vous. 

Pendant notre sejour it la Nouvelle-Orleans, nous y 
avons vu la paix et Ie bon ordre retablis par les soins et 
la sa£es~e ~u nouveau commandant general: il y avoit deux 
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partisparmi ceuxqlli etoienta Ia t~tedes affaires; onappeloit 

Tun la grande bande, et l'autre la petite ban de. Cette di­
vision est dissipce, et il y a tout lieu d'esperer que Ia co­
lonie s'etablira plus solidement que jamais. Quoi qu'il en 
soit, on attendoit ehaque jour l'arrivee de Ia pirogue qui 
portoit Ies peres Tartarin, Doutreleau, un de nos freres 
et les religicuses : c'est ce qui fit precipiter notre depart 
pour epargner au reverend pere de Beaubois un sur~ 

croil d'embarras, quoique ce fut la mauvaise saison pour 
voyager sur Ie lHississipi. D'ailleurs ce pere avoit sur les 
bras Ie Frere Simon, qui, avec quelques engages) eloit 
descendu des Illinois, et nous attendoit depuis trois ou 

, quatre mois. Simon est un dOllne de Ia mi~sion des Illinois: 
011 appelle ici engages des gens qui se Iouent pour ramer 
dans nne pirogue ou un bateau, et ron poutroit ajouter, 
pour faire enrager ceux qu'ils conduisen t. 

Nous nons embarquames done, Ie 25 mai 1727, Ies 
peres' SOllel) Dumas et moi, so us la conduite dn hon­
homme Simon. Les peres de Guienne et Le Petit devoient, 
dans pen de jours : prendre une autre route: Ie premier, 
comme vons savez, pour les Ahbamolls ) et Ie second pour 
les Chasses. Notre hagage et celui de nos engages faisoient 
un volume de plus d'un pied au-dessus des bords de nos 
'deux pirognes; nous eti'ons perches sur un tas de cofTl'es 
et de ballots, sans avoir Ia liberte de changer de posture. 
On nons prophetisa que nons n'irions pas loin avec cet 
equipage. En remontant Ie lYIissisSliJi on va terre a terre, 
parce que Ie conrant est trop fort : a peine °avions-nous 
perdu de vue ,Ia Nouvelle-Orleans, qu'une branche qui 
s'avan90it, et qui ne fut point aper~ue par celui qui gou­
vernoi,t ,accroche un (joffre, Ie ren verse, fait faire Ia cuI­
buteo a un jeune homme qui etoit aupres, et frappe rude­
ment Ie pere Soue!. Par bonheur eUe se rompit dans ce 
premier effort; sallS quoi, ct le coffre et Ie jeul1e homme 
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etoient dans l'eau.Cet accident nous determina, lorsque 
nous mmesarrives aux Chapitulas, a trois lieues de la 
Nouvelle-Orleans, a depi'!cherau pere de Beaubois, pour 
lui demander une plus grande pirogue. Pendant ce tl'lmps-. 
lit nous edons en pays de connolssance. Le nom harhare 
qu'il porte marquequ'il a ete autrefois habite par des sau~ 
wlges-:on appelle a present de ce nom cinq c01lgessioluiJui 
sont Ie long du Mississipi. lVI. Dubreuil, Parisien, nons 
re~ut dans la sienne. Les trois suivantes appartiennent a 
trois freres canadiens qui sont venus dans ce pays, Ie 
baton blanc Ii la main et Ie brayerautour des re.ins, pour. 
s'y etablir, et qui ont plus avance leurs affaires que les 
concessiollnaires de France, quoique ceux-ci eussent en­
voye ·des millions pour fonder leurs concessions qui sont 

fondues .a present pour l.a plupart. La cinquieme est a 
lVI. de Koli, Suisse de nation ,seigneur de la terred~ Livry, 
pres de Pa'ris, un des plus honni'!tes hommes qU'Oll pnJssec 

voir; il avolt passe dans Ie meme vaisseau que nous, afin 
de ·voir par lui-meme I'.t~tat de la concession pour laquelle. 
il a ,equipe des vaisseaux et fait des depenses infinies. Il 
ya danschacune de ces concessions au moins soixal1tene-. 
gres; on y cultive Ie mais., Ie riz, l'indigo, Ie lahac: ce 
50ntcellesde la colonie qui ont Ie mieux reussi. Je vons 
parle de concession; j'aurai encore occasion d'el! parler, 

. aussi bien que d'etablissement et d'habitation; vous De) 

savez peut-etre pas ce que c'est que tout cela, ayez donc la 
patience d'cn lire 1'explication. 

On appelle concession une certaine etendue de terrain 
cOllcedee par Ia compagnie des lndes a un particulier 0)1 '­

a plusieurs qui ont fait societe ensemble pqur defricher 
. ct faire valoir ce terrain. C'est-ce que ron appeloit, 
dans Ie temps de la plus grande vogue du .lJlississipi, les 
comtes, les marquisats du Mississipi; ainsi' les conces­
sionnaires sont les gentilshommes de ce pays. La plupart 
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n'etoient point gens a quitter la France; ils ontequipe 
des vaisseaux remplis de directeurs, d'economes, de gardes­
magasin, de commis, d'ouvriers de differens metiers ~ de 
vtvres et d'effets de to utes les sortes. II s'agissoit de s'en­
foneer dans les bois, d'y cabaner, d'y choisir un terrain, 
d'en bruler les cannes et les arbres. Ces commencemens 
paroissoient bien durs a des gens nullement accoulumes a 
ces sortes de travaux; les directeurs et leurs subalternes 
s'amuserent pour la plupart dans des endroits ou il y avoit 
deja quelques Fran~ois etablis, ils y consomm(hent leurs 
vivres; a peine l'ouvrage (hoil-il commence, que la COll­

cession etoii: deja I'Uinee : l'ouvrier, mal paye ou mal 
nourri, refusoit de travaiIler, ou se payoit par lui.-meme; 
Ies magasins etoient au pillage: ne reconnoissez-vouspas 
1.1 Ie Fran~ois ? C'est en partie ce qui a empeche que ce 
pays ne s'etabllt comme il devroit l'etre, aprt~s les de­
penses prodigieuses que ron a faites pour cela. On ap­
pelle habitation une moindre portion de terre accordee 
par Ia compagnie. Un homme avec sa femme ou son as­
sode defriche un petit canton, se balit une maison sur 
qnatre fourches qu'il couvre d'ecorce, scme du maYs et du 
riz pour sa provision; une autre annee il fait un peu plus 
de vivres et une plantation de tabac: s'il vient entin a 

,hout d'avoir trois ou quatre ncgres, Ie voila tire d'affaire; 
c'est ce que ron appelle habitation) habitant: mais com­
bien sont aussi gueux que Iorsqu'ils ont commence? On 
appelle etablissemelll un canton ou il y l\, plusieurs habi­
tations peu eloignees les unes des autres, qui font une 
espece de village. ' 

Outre les concessionnaires et les habitans , il Y a encore 
daus ce pays des gens qui ne font d'autre metier que de 
courir: 1 0 femmes ou jiUes tirees des hopitaux de Paris, 
de 1a Salp~triel'e ou autres lieux d'aussi bon renom, qui 
trouvellt que les lois du mariage sont trop dures ~ et la 
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conduile d'un menage trop genante; les voyages dequat~e 
cents lieues ne font pas peur it ces heroInes; j'en connois 
deja deux dont les ayentures feroient la matiered'un ro-, 
man. 2° Les voyageurs: ce sont pourla plupart des gens 
envoyes pour causes au Mississipi par leurs parens ou 
par la justice, et qui, trouvant que ]a terre est trop hasse 
pour la piocher, aiment mieux s'engager pour ramer et 
courir d'un hord it l'autre. 30 Les chassellrs; ceu)t-ci re­
montent Ie Mississipi sur la fin de l'ete jusqu'a, deux ou 
trois cents lieues, dans Ie pays ou il y a des heeufs; ils 
font des plats cotes, c'est- it - dire qu'iIs fo:Un'~secher au 
soleilla chair qui est sur les cotes du hamf ;,ils salent Ie 
reste, et font de l'huile d'ours; ils descendent vers Ie 
printemps, et fournissent de viande la colonie. Le pays 
(lui est depuis Ia Nouvelle-Orleans jusqu'ici, rend ce me­
-tier necessaire, parce qu'il n'est pas assez hahiteni as­
~~z defriche pour y elever des hestiaux. A trente Iieues 
d'ici on commence seulement it trouver, les- hreufs ;ils 
sont pal' troupeaux dans les prairies ou sur les rivieres; 
un Canadien descendit l'annee passee it la Nouvelle-Or­
leans quatre cent quatre - vingts langues des heeufs qu'il 
ayoit tUes pendant $on hivernement, avec son associe 
seulement. 

Nous quittames les Clwpitollias Ie 29. Quoiqu'on nous 
eut envoye une plus grande pirogue, et malgre Ie, nouvel 
arrimage de nos gens, nous avionspresque autant d'em­
barras qu'auparavant. Nous n'avionsque deux lieues it 
faire ce jour-Ia pour alIer coucher aux Cannes brillies, 
chez M. de Benac , directeur de la concession de M. d'Ar­
tagnan; il nous re<;ut avec amilie, et nous regal a d'une 
carpe du j}lississipi) qui pesoit trente - cing livres. Les 
CaT/nes brz1lees sont d~ux ou trois concessions Ie longdu 
Mississi:pi: c'est un cndroit it peu pres commc les CAapi­
toulas; la situation m'en parut meme .rlns helle. Le len-



ECRITES DE L'AMERIQUE (L1)USIIANE). 263 
demain nOQs fimes six lieues ; on n'en fait guere davantage 
'en remontant ce fleuve, et nous couchames ou plutot 
nallS, cabanames' allX Allemands. C'est Ie quartier que 
ron assigna au reste languissant de cetle troupe d'Alle­
mands qui avoient peri de misere, soit a Lorient, soit en 
arrivant it la Louisiane. C'est une grande pauvreteque 
ICUf,&,;1,a,abitations. C'est iei proprement ou ron commence 
dilpprendre ce que c'est que voyager sur Ie lY1ississipi. 
Je,.vais vous en donner une petite idee, pour n'etr'e point 
oblige de reptiter toujours la meme chose. 

Nous etions partis dans Ie temps des plus grandes eaux; 
Ie flenve avoit monte a son ordinaire de plus de quarante 
pieds : presque tout Ie pays est terre basse, et par conse­
quent il etoit inonde. Ainsi JlOUS etions exposes a ne poiJlt 
trouver de cabanage, c'est-a - dire, de terre pour fairl~ 
chaudiere et pour coucher. Quand on en tronve, voici 
comme on couche. Si la terre est encore vaseuse, ce qui 
arrive lorsque les eaux commencent a se retirer, on com­
mcnce par faire une couche de feuillage afin que Ie ma­
telas n'enfonce point dans la vase; on etend ensuite par 
terre une peau, ou un matelas, et des draps si 1'011 en a; 
on plie trois ou quatre cannes en dcmi-cercle, donL on 
fiche les deux bouts en terre, et que 1'011 eloigne les unes 
des autres selon la longueur de son matelas ~ sur celles-ci 
on en attache trois autres en travers; on etend ensuite sur 
ce petit edifice son baire) c'est-a-dire, une grande toile, 
dont on replie avec soin Ies extremites par - dessous Ie 
matelas. C'est sous ces tombeaux, au ron eLouffe de cha­
leur, que ron est oblige de se coucher. La premiere chose 
que 1'0n fait en mettant a terre, c'est de faire son baire 
en diligence: les maringouins ne permettent pas d'en user 
autrement. Si ron pouvoit concher it decouvert, on gou­
teroit la fraicheur de la nuit, on seroit trap heureux. On 
est bien plus a plaindre quand on ne trouve point de ca-
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banage: alors on amarre la pirogue it un arbre; si ron 
trouve un embarras d'ar'bres, on fait chaudiere dessus; 
si ron n'en trouve point, on se couche sans, sou per , ou 
plutot on ne soupe point et ron ne se couche poi~t; 
on reste dans Ia meme situation' que pendant la jour­
n~e, expose pendant toute Ia,uuit it Ia fureur des mari!l­
gouins.Au reste, on appelle embarras un amas d'arbres 
flollans que Ie fleuve a deracines, que son courant entralrie 
continuellement, et qui, se lrouvant arretes par un arbre 
qui a la racine en terre, ou par une langue de terre, 
s'accumulent Ies uns sur les aut res , et forment des 
piles enormes; on en trouve qui fourniroient de bois votre 
bonne ville de 'fours pendant trois hi verso Ces endroits 
sont difficiles et dangereux it passer. II faut raser ces em­
barras; Ie courant y est rapide, et s'il pousse Ia pirogue 
contre ce3 arbres Hottans, elle disparoit aussitot ; elle est 
abimee dans les eaux sous l'embarras. 

C'etoit aussi la saison des p1us grandes chaleurs, qui 
augmentoient chaque jour; pendant tout Ie voyage, no us 
]1 'avons eu qu'un jour elltier d'un temps couvert; toujours 
un soleil brulant sur nos tE~tes, sans avoir pu pratiquer 
sur nos pi rogues un petit tendelet qui nous fit ~n peu 
d'ombrage ; d'ailleurs, Ia hauteur des arm'eS et l'epalsseur 
des bois qui sont dans toute la route aux deux bords du 
Heuve ne laissent pas goute'i Ie moindre soum~ de vent, 
quoique Ie fIeuve ait une demi-lieue de traverse; l'air ne 
se fait sentir qu'au milieu du fIeuve, lorsqu'il faut Ie tra­
verser pour prendre Ie plus court. Nous pomp ions sans 
cesse l'eau du Mississipi avec des cannes pour nous des­
alterer; quoique fOl't boueuse, elle ne fait aucun mal. 
Un autre rafraichissement que nous avions, c'eLoient les 
raisins qui pende~t des arbres presque partout, et que no~s 
arrachions en passant, ou (Iue nous aIlions cueillir lorsque 
nous tnettions pied it terre. Il y a dans ce pays, du moins 
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auX Akensas, deux sorles de raisins, dont run murit en 
etc, -et 1'autre en ,automne. C'est la meme espece; les 
grains en sont fort petits, °et rendent Ull jus fort epais. 
II y en a encore d'une autre espece ; 1a grappe n'est que 
de trois grains qui sont gros comrhe des prunes de Damas: 
]]OS sauvages 1'appellent asi) cOT/taij raisin, prune. 

Nos provisions de vivres consistoient en biscuit, lard 
sale et bien rance, ris, mats, pois, et Ie biscuit nous 
manqua un peu au-dessus des Natchez. Nous n'avions 
deja plus de lard a dix ou douze lieues de la Nouvelle­
Orleans;' nous vecumes de pois, ensuite de ris, qui ne nous 
a manque qu'a notre 11,rrivee ici i J'assaisonnement consis­
toit en sel, huile d'ollr~, et dans un riche appetit. La nOUl1-
riture 111, plus orditlaire-de ce pays, presque l'unique pour 
bien des gens. et surtout pour les voyageurs, c'est Ie gru: 
011 pile Ie mats pour lui bter sa premiere pell.!cule, on Ie 
fait bOlJ.illir long-temps dans l'eau, les Franl,iois l'assai­
s~:mnent queIquefois avec de l'huile; voila ce que c'est que 
Ie gru. Les saJlvages, pilant Ie mats bien menu, Ie font cuire 
quelquefois avec du suif, et plus souvent avec de l'eau 
seulement; c'est de 111, sagamite. Au reste, Ie gru tient lieu 
de. pain; une cuilleree de gru et un morceau de viande 
mal'chent ensemble. Mais Ie plus p'and supplice, sans 
lequel tout Ie reste ne seroit qu'un jeu; mais ce qui passe 
toute croyance, ce que ron ne s'imaginera jamais en 
France, it moins qu'on ne l'ait cprouve, ce sont Ies ma­
ringouins) c'est Ia cruelle persecution des maringouins. 
La plaie d'Egypte, je crois, n'ewit pas plus cruelle: 
Dimiltam in te et in servos tuos et in populum tuum et 
in domos tuas omne genus Inllscarllm) et implebllntur 
domus .£gyptiorum diversi generis et universa terra in 
qudfuerint. II y a ici desfrappe-d'abord; iI y a des bru­
lots .. ce sont de tres-petits moucherons, dont 111, piqure 
est Sl. vive ou plutot si bru1ante, qu'il semble qu'une 
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petite etincelle est tombe'e SU1' la partie qu'ils ont piquee .. 
II y : a des moustiqlles,. ce sont des bru}ots, a cela pres 
qu'ils sont encore plus petits; a peine les voit-on ; iis 
attaquent particulierement les yeux. II y a des gu[fpes, 
il y a des ta01ls> il y a en un mot omne genus mus­
carllm,. mqis on ne parleroit point des autres sans 
les marillgouins :. ce petit animal a plus fait j,urer 
depuis que Ies Fran90is sont au Mississipi, que ron 
n'avoit jure jusqu'alors dans tout Ie reste du monde. Quoi 
qu'il en soit, une bande de maringouins s'embarque Iema­
tin avecIe voyageur; quand on passe a travers les saules ou 
presdes cannes,comme il arrive presque toujours, une autre 
bande se jelte avec fureur sur Ia pirogue, et ne Ia quitte 
point. Il faut faire cOlltinuellement l'exercice du mou­
choir, ce qui ne les epouvante guer~ ; iis font un petit 
vol, et reviennent sur-Ie-champ a l'attaque; Ie bras se· 
lasse plus tot qu'eux. Quand on met pied a terre pour diner 
depuis dix heures juscpl'a deux au trois heures , c'est une· 
armee entiere que 1'on a a combatLre : on fait de la boucane, 
c'est~a-dire, un grandfeu, quel'on etouffe ensuite avec des 
feuilles vertes; il faut se mettre dans Ie fort d~ Ia fumee, 
si l'on veut eviter la persecution; je ne sais lequel vaut 
mieux du remede ou du mal. Apresdiner , on voudroit 
faire un petit somme au pied d'un' arbre, mais cela est 
absolument impossible; Ie temps du repos 5e passe a lutter 
contre les mal'ingouins. On se rembarqne avec les marin­
gouins; au soleil couchant on se reIllet a terre; aussitbt il 
faut courir pour alJel' couper des cannes, du bois et des 
feuilles vertes, pour faire son baire, Ia chaudiel'e et la 
boucane: chacun y est pour soi; alaI'S ce n'est pas une 
armee, mais plusieurs armees que ron a a combattre; 
c'est Ie temps des maringouins ; on ~n est mange, devore i 
ils cntrent dans la bouche, dans les narines, dans Ies 
oreilles ; Ie visage, les mai~s, Ie corps en sont couverts , 
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leur aiguilloll penetre l'habit et laisse une marque rouge· 
sur la chair, qui enfle a ceux qui ne sont pas cncore faits a 
leurs piqures. Chicagoll, pour fail'e comprelldre a ceux 
de la nation la multitude des Fran<;:ois qu'il avoit vus, 
leur disoit qu'il y en avoit autant dans Ie grand village 
(a Paris ) que de feuilles sur les arbres et de mariJlgouills 
dans lcs bois. Apres avoir soupe a la hate, on est dans 
l'impatience de s'ensevelir sous son baire, quoique l'on 
sache qu'on va y etou.ffer de chaleur; avec que\que adresse, 
qi.lClque subtilite qu'on se glisse sous ce baire, on trouve 
toujours qu'il y en est cntre quelques-mIs, et il n'en faut 
qu'un ou deux pour passer une mauvaise nuit. Telles 
sont les incommodites du voyagemississipien. Combien 
de voyageurs les souffrent pour un gain sou vent tres­
modique! II y avoit dans une pirogue qui moutoit avec 
nous, une de ces herOInes dont je vous ai parle, qui 
alloit rejoindre son heros; eUe ne faisoit que babill-er, 
que rire, que chanter. Si pour un petit bien temporel , 
si pour Ie crime meme on fait un pareil voyage, des hom­
mes destines a travailler au salut des ames doivent-ils Ie 
craindre! Je reviens a mon journal. Le 3 I, nous fimes 
sept lieues: Ie soir" point de cabanage; de l'eau, du 
biscuit pour Ia collation; couches dans la pirogue, man­
ges des maringouins pendant Ia nuit. (C'<~toit Ia vigile de 
]a Pentecote, jour dejeune. ) 

Le lor juin, nous arrivames aux Oumas a une habitation 
fran9oise, ou nous trouvames assez de terrain qui n'e­
to it pas inonde pour y cabaner. Nons y sejonrnames Ie 
lendemain-, pour donner du repos a notre equipage. Le 
pere Dumas et moi nous nous embal'quames Ie soil' sur une 
pirogue qui devoit faire,' pendant Ia nuit, Ie meme chemin 
que nous, devions Caire Ie Iendemain; nous evitions par Ii 
la grande chaleur. Le 3, nous arrivames en effet de bon 
malin aux Bayagoula,s (nation detruile), chez IV!. du 
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B.:issoll, directcur de Ia concession de messieurs Paris. 
Nous trouvames des lits, dont nous avions deja presque 
perdu l'habitude; pendant Ia matinee nous repdtnes Ie 
repos que les maringouins ne nous avoient pas permis de 
prendre pendant Ia nuit~ M. du Buisson n'oublia rien 
pour nous soulager : il nous regala d'un dindon sauvage; 
ils sont en tout scmblables aux dindons domestiques, 
mais d'un meilleur gout. La concession nous pamt bien 
arrallgee et en bon etat; eUe vaudroit encore mieux si 
eUe avoit toujours eu un pareil directeur. Nos gens arri­
,-erent Ie soir, et nous qnittames les Bayagoulas Ie len de­
main, charmes des bOllnes manieres etdes gracieuseles de 
M. du Bnisson. 

Framboise, chef des Silimaclws, qui a ete esclave de 
M. de Bienville, DOUg y etoit venu voir et nous avoit in­
viles a diner chez lui, ou Dons devions passer vel'S midi: 
il nons avoit deja faitIa meme invitation lorsqu'il ctoit 
descenduavec sa nil lion a IaNouvelle-Orleans, pour chan­
ler Ie calumet au nouveau commandant. Celadonna occa-
5ion"'a celte aventure. L'inondation avoi.t contt'aint Ies 
Sitirnachas de s'enfoncer dans les Dois ; nous tirames un 
coup de fusil pour annoncer notre arrivee; nn coup de 
fusil dans les bois du j11ississipi est un coup de tonnerre. 
Aussitot voila unpetit sauvage qui se presente : nous avi.ons 
nn jeune homme avec nous qui savoit Ia langue; illui 
parle, ct nons fait reponse que Ie petit sauvage ctoit envoye 
pour nous conduire, que Ie village n'etoit pas eloigne. Il . 
faut observer que ce jeune homme avoit bon appetit, et 
qu'il voyoit bien que nous ne pourrions faire chaudiere a 
cause des eaux. Sur sa parole, no us nou; mettons dans une 
11irogue sauvage qui eloit Iii; l'enfant nous conduit i nous 
n\~lions guere avances lorsque l'eau manqaa a Ia pirogue, 
ce n'elOit presque plus que de la vaser Nos gens, qui no us 
assuroient qu'il n'y avoit plus qU'Ull pas, poussent la pi-
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rogue it force de bras; l'esperance de faire festin chez 
Framboise Ies encourageoit; mais enfin nous netrouvames 
plus que des arbresrenverses , de Ia vase, et quelques bas­
fonds ·ou. reau croupissoit. Le petit sauvage nous Illisse lit 
et disparblt en un moment. Que faire dans ces bois sans 
guide? Le pere Souel saute dans l'eau, nous en fimes 
autant ; c~eLOit quelque £hose de plaisant ,le nous voir bar­
boter parmi les ronces et les broussailles, et dans l'eau 
jusqu'aux genoux ; notre plus grande peine etoit d'arra­
cher nos souliers de la vase; enfin bien erottes, bien har­
rasses, nollS arrivames au village qui etoit. eIoigne du fIeuve 
de plus d'une demi-lieue. Framboise fut surpris de notre 
arrivee; il nons dit froidement qu'il n'avoit rien : a ce 
trait 'nous reconnumes Ie sauvage. Notre interprete nous 
avoit trompes, car Framhoise ne nous avoit pas envoye 
chercher ; il ne nous attendoit pas etavoit cru qu'i! ne 
risquoit rien de nous inviter, persuade que l'inondation 
nous empecheroit biend'aller chez lui: quoi qu'il en soit, 
nous retournames bien vite et sans guide, nous nous ega­
rames un peu~ nous retrouvames la pirogue sauvage, nous 
no us remimes dedans et nous regagnames les notres comme 
nous pumes: ceux qui etoient restes se divertirent de notft~ 
equipage et de notre aventure ; jamais nous n'avons tant 
ri, ou plutot ,c'est Ia seuIe fois que no us ayons rio II n'y 
avoit pas terre pour faire chaudiere, comme je l'ai deja 
dit ; il fallut se contenter d'un morceau de biscuit. Nous 
arrivames Ie soir au-dessus de Manchat,. ees~ unebranche 
du Mississipi, qui se jette dans Ie lac ftfaurepas ,. point de 
terre, point de chaudiere, point de cabanage, des mil­
lions de maringouins pendant Ia nuit: nola iterum: c'etoit 
un jour de jeune; les eaux commen90ient it baisser, ce 
qui nons faisoit esperer que nous ne coucherions plus dans 
la pirogue. Les Silimachas habitoient Ie bas du fIeuve dans 
Ies commencemens de la colonie : ils tuerent alors M. de 
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Saint-Come, mis~ionnaire. IVI. de Bienville ,'qui comman­
doit pour Ie roi, vengea sa mort. La carte du Mississipi 
place mal la/nation des Sitimachas; ce n'est pas Ia seule 
faute qui s'y trouve. Apres ces petits traits d'erudition mis" 
sissipienne; je reviens it notre voyage. 

Le 4, no us couchames au Bdton-Rouge ,. ce lieu est ainsi 
appele parce qu'il y a un arbre rougi par les sauvages, 
et qui sert de bornes 'pour la chasse des nations qui sont 
au-uessus et au-dessous. Nous y vimes les restes d'une 
habitation fran«oise, abandormee it cause des chevreuils, 
des lapins, des chats sauvages ~t des ours qui ravageoient 
tout. Quatre de nos gens allerent it Ia chasse, et revinrent 
Ie Iendemain sans autre gibier qu'un hibou. Le 7, nous 
dinames it la concession de M. Mezieres: elIe a rair d'une 
habitation qui commence: nous y vimes une baraque, des 
negTes, et un bon manant qni ne no us fit ni bien ni mal. 
NQus cabanames Ie soir a la Pointe-Coupee, devant la 
maison d'nn habitant qui nous re«ut fort bien. La pluie 
nons y arreta Ie Iendemain, et ne nous permit de fait'e 
qu'une Iieue ce jour -lit, jusque chez un autre habitant: 
sa maison, po see sur quatre fourches, no us mit, tant 
bien que mal, it couvert d'un orage affreux. Que ces bon­
lles gens ont besoin de consolations et spirituelles et tem­
poreHes! Le 9, it peine fumes-nous emparques, qu'il sor1it 
hors du bois une odeur execrable: on nOllS dit qu'il y avoit 
a terre une bete que ron appelle btJte pllante, qui rep and 
cette mauvaise odeUl' par tout OU clIe est. Nous cabanames· 
Ie soir aux petits Tonicas, dans les cannes: pendant I'hi­
ver on y met Ie feu; pendant l'ete il faut les couper pour 
y pouvoir cabaner. Le village sauvage est dans les te~res; 
de lit aux grands Ton leas ) il Y a dix ou douze lieues par 
Ie Mississipi ; par terre il n'y' a qu'une pointe ou langue de 
terre qui separe los deux villages: autrefois on faisoit un 
portage en traversant par terre. On appelle encore ce tra-
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jet Ie portage de la Croix. Le Heuve a pCll!:!tre ceUe poinle 
et l'inonde entier~ment dans Ies gr;1l1des eaux : c'est ee 

. que no us avions a faire Ie lendemain, c'est-a-dire, deux 
Henes, pour eviter ]es dix lieues qu'il faudroit faire si 
on continuoit sa route par Ie Missipsipi. Nous primes un 
sauvage aux petits Tonicas pour nollS servir de guide. 

Le 10, nous entrames done dans ce bois, dans ceUe mCI', 
Jans ce torrent; car c'est tout cela it ]a fois. Notre guide, 
dont personne n'entel1doit ]a langue, nous parloit par 
signes ; run les in terpretoit d'une fac;on, et 1'a utre de 1'alltre; 
ainsi, nous allions au hasard. Au reste, quand on est en­
gage dans ce bois, il faut continuer sa route ou peril'; 
car, si on se laissoit aller au courant pour recu]er, ce 
courant rapide jetteroit immanquablement la pirogue 
('ontre un arbre qui la briseroit en mille pieces. Sans 
eela, nous nous serions retires .d'un si mauvais pas aussi-. 
tot que nous nous y vimes engages. II falloit sans cesse 
vi reI' la pirogue en zigzag, pour n'aller pas donner de ]a. 
pointe contre les arb res ; quelquefois eUe se trouvoit serrce 
entre Jeux arbres, qui ne laissoient pas assez d'espace pour 
passer, contre l'attente de celui ql,li gouvernoit. Tantot 
c'ctoit un torrent dont l'entrce ctoit presque fermee par un 
embarras) ou seulement par deux arbres d'une longueur 
et d'une grosseur enorme, renverses en travers des deux 
bords du courant, et qui Ie rendoient plus impetueux : tan­
tOtl'entree etoit entierementbarree par un arbre ; il faUoit 
changer de route au hasard de tl'ouver Ie meme obstacle 
un moment apres, ou de ne trouver que tres-peu d'eau, 
mais de la vase et des broussailles : alors iI faUoit passer 
Ia. pirogue a force de bras; souvent un de nos hommes 
ctoit oblige de se jeter dans l'eau jusqu'au, cou, pour aller 
amarrer Ia pirogue a un a1'b1'e avallce, afin que si.le cou­
rant l'empo1'toit sur la force des rames, et fit recul€1' la 
pirogue, eUe n'allat point se briser contre un arb1'e. La 
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notre risqua Ie plus; elle commenc;:a a s'emplir dans un 
courant qui l'avoit fait reculer, et nous vimes Ie moment 
ou elle alloit couler a fond: la force des rames nous sauva, 
et par bonheur il n'y avoit Ia ni embarras, ni arbres 
renverses. Aprils en avoir passe un autre, qui ne Iaissoit 
de passage que la largeur de la pirogue, eUe demeura un 
moment immobile entre la force du courant et Ia force des 
rames : nous ne savions si eUe reculeroit ou s; eUe avan­
ceroit, c'est-a-dire que dans ce moment nous etions entre 
la vie et lamort; car, si Ia rame eut cede a la force du 
courant, nous allions nous briser contre un gl'Os'arhre 
qui barroit presque entierement Ie courant. Nos gens de' 
l'autre pirogue, qui avoit passe avant nous, nous atlcn­
doient dans un morne et triste silence, et jeterent un 
grand cri de joie quanti iIs nous virent hors de danger. 
Je ne finirois point si je voulois vous raconter tous les 
travaux de cette journee. Ce passage est nomme Ie passage 
de la Croix; un voyageur qui sait ce que c'cst, et ne Iaisse 
pas d'y passer, merite les Petites-Maisons s'il en echappe.' 
On n'abrege Ie voyage, par ce raccourci, que d'une tres­
petite journee. Le Seigneur nous sauva Ia vie, et nous' 
vinmes enfin a bout de faire ces deux Iieues fatales. 

Nous arriv~mes done, a quatre ou cinq heures du soir, 
aux grands Tonicas. Le chef de cette nation vint au bord 
de l'eau nous recevoir, nous serra la main, nous embrassa, 
fit etendre une natte et des peaux devant Ia cabane, etDous 
invita it nous y coucher; en suite il nous fit presenter un 
grand plat de mures de ronces, et une manne (c'est-a­
dire une hotte) de feves vertes : c'eloit un vrai regal pour 
nous. Le passage de la Croix ne nous avoit pas permis 
de nous arreter pour diner. Ce chef a etebaptise, aussi 
bien que quelques-uns de sa nation, par M. Davion; mais 
depuis Ie retour de ce missionnaire en France, ou il se re­
tirapeu de temps apres l'arrivee des peres capucins dans 
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Ie pays, il n'a guere de chretien que Ie nom, une medaille 
et un chapelet. 11 parle un peu fran<,;ois; il nous demanda 
des nouvelles del IV!. Davion; nous lui dimes qu'il etoit 
mort: il en h~moigna du regret, et il nous parut souhai­
ter un missionuaire. I1nous montra aussi une medailledu 
roi, que monsieur Ie commandant-general lui a envoyee au 
nom de sa majeste, avec un ecrit qui porte que c'est en 
consideration de l'attacbement qu'il a loujours eu pour les 
Fran<,;ois, que ce present lui a ete fait. II y a quelques 
Fran<,;ois aux Tcmicas,. ils no us firent de grands gemis­
semens de ce qu'ils n'avoient point de missionnaire. Le 

, pere Dumas dit Ia messe Ie Iendemain de grand malin, 
dans Ia cabane du chef, et nous fumes edifies de l'empres­
sement qu'eurent quelques Fran<tois de profiter de cette 
occasion pour s'approeher des sacremens. Le 1 I, nous 
passames la nuit, pour la derniere fois, dans la pirogue. 
Le 12, no us cabanames aux E COl'S blancs, et Ie 13, aux 
Natchez. Nous rendimes aussilot notre visite au reve­
rend pere Philibert, capucin qui en est cure; c'est un 
homme de bon sens, qui n'a pas ete effarouche de nous 
voir, comme ses confreres l'avoient ete it la Nouvelle­
Orleans; d'ailleurs, c'est un homme de bien, et tres-zele. 
Nous descendimes ensuite au bord de l'eau, pour y faire 
nos baires. 

L'Ctablissement franr;ois des Natchez devient consi­
derable. On y fait beaucoup de labac qui passe pour Ie 
meilleur du pays. C'est un canton fort eleve; de Ia on 
voit serpenter -Ie Mississipi comme dans un abime i ce 
SOI1t des buttes cOlltinuelles et des bas - fonds; Ie terrain 
des concessions est plus uni et plus beau. La chaleur 
excessive nous empecha d'y aller, aussi bien qu'an village 
sauvage. Le village est eloigne d'une lieue des Fr~n<,;ois : 
c'est la seule, on presque la senle nation ou 1'011 voie 
:tIne espece de gouvernement et de religion. lIs entre-

6. 18 
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tiennent un feu perpetuel, et ils savent par tradition que, 
s'il venoi! a s'eteiridre, il faudroit aIler l'allumer chez les 
TOllicas. Le chef a b:eaucoup d'autorite sur ceux de sa 
nation, et il s'en fait obeir : il n'en est pas ain&1 de Ia 
plupart des nations; iJs ont des chefs qui n'en ont que Ie 
nom; chaclln est maitre, et ron ne voit cependant jatnais 
de sedition parmi eux. Quaud Ie chef des Natchez meurt, 
uncertain Hombre d'hommes et de femmes doit s'immoJer 
pour Ie servir dans I'autre moude; plusieurs se 8Mt deja 
devotH~s a la mort pour Ie temps Oll celui-ci mourra; on 
ICsetrallgle dans ces occasions. Les Franc;:ois font ce qu'ils 
peuvent pOUI' empecher ceUe barbarie, ma'is i1s ont bien 
de la peine a en sauver quelqu'un. Ils disent que leurs 
ancetres ont passe les mel'S pour venir dans ce pays; des 
personnes qui conlloissent leurs maeurs et leurs usages 
'mieux que moi, pretendent qu'i1s sont venus de laChine. 
Quoi qu'il en soit, les TOllicas et les ~Natclzez sont deux 
nations considerables, qui devroient ayoir chacune un 
missionnaire. Le chef des Tonicas est deja chretien, 
comme je vous 1'ai dit; il a beaucoup d'autorite sur les 
sieus, et d'ailleurs tout Ie monde convient que cette na­
tion est tres":bien disposee pour Ie christianisme. Un mis­
sionuaire trouveroit Ie meme avantage mix Natchez, s'i1 
avoit Ie bonheur de convenir Ie chef; mais ces deux nations 
,sont dans Ie district des reverends peres capucins" qui 
jusqu'ici n'ont appris aucune langue sauvage. Nous quit­
tames les Natchez Ie 17, et nous nous emhal'quames, 'Ie 
pere Dumas et moi, sur nne pirogue qui partoit pour la 
chasse. Les notres n'avoient pas encore fait leurs vivres, 
c'est-a.-dire, achete et fait pileI' du mals. Les battures com­
men<,;oient a se decouvrir; nous y trouvions des aeufs de 
tortne ,nouveau regal pour nous : ces aeufs sont" UIl peu 
plusgros que ceux de pigeon; on les trouve clans Ie 
sahle des ballufcs; Je soleil les fait ~clore· l~~ traces 'que , , 
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'les tortues ont laissees font decouvrir les endroits ou elles 
ont cache leurs c:eufs; on entrouve en quantite, et 1'on 
en fait des omelettes qui sont bonnes pour des gens qui 
ne mangent que du gru. 

On compte de Ia Nouvelle - Orleans aux Natchez pres 
de cent lieues, et des Natchez aux Yalous, quarante; 
no us £lrnes cette seconde traversee sans autre aventure, 
sinon que nous fUmes surpris pendant une nuit d'un 
orage violent avec des eclairs et du tonnene : jugez si on 
est bien a. couvert de la pluie sons une toile. Le Iende­
main un sauvage, qui remontoit avec nous, mit pied a. 
terre ponr alIer a. la chasse; nous continuames notre 
route; nouS ll'eumes pas fait une demi-lieue, qn'il parut 
sur Ie rivage avec un chevrellil sur les epauIes; nous ca­
banames sur la premiere batture pour faire seeher nos 
hardes et pour faire clzaudiere haute. ees rep as que ron 
fait apres une bonne chasse, sont tout-a.-fait a. la sauvage; 
rien n'est pIns plaisant: la bcte est en pieces dans un mo­
ment; rien n'est perdu; nos voyageurs tirent du feu ou 
de Ia marmite, chacun scIon son gout; leurs doigts et 
quelques petits batons leur tiennent lieu de toutes sorles 
'd'instrumens de cuisine et de table; a. les voir couverts seu­
Iement d'un brayer, plus hales, plus boucanes qne des sau­
vages, etendus sur Ie sable on accronpis ~omme des singes, 
devorer ce qn'ils tiel1nent en main, on ne sait S1 c'est nne 
troupe de Bohemiens ou de gens qui font festin au sabbat. 

Le 23, nous arrivames aux Yatous; c'est un poste fran­
c;ois a. deux lieues de l'embouchure de la riviere de ce 
nom, qui se jette dans Ie Mississipi. II y a nn officier sous 
Ie nom de commandant, une douzaine de soldats et trois 
on quatre habitans. C'etoit H qu'etoit la concession de 
M. Le Blanc, qui est alIee en decadence comme bien d'au­
ttes : Ie terrain est eleve par buttes; il est peu decouvert; 
l'air y est, dit-on, malsain. Lc commandant, It notre 
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,arrivee, fittirer toute l'artillerie du fort, qui consiste en 
deux pieces de tres-petits -canons. Ce fort est nne baraque 
ou lo.ge Ie commandant, entouree ~l'une palissaoe, mais 
bien defendue par la situation du lieu. Le commandant 
no us re~ut chez lui avec beau coup d'amitie; nous caba­
names dans sa cour. Nos deux pirogues, dont l'une por­
toi t Iepere Sauel, missionnaire des Yatous, arriverent 
deux jours a,pres nous ; Ie fort lui fit les memes honncurs 
qu'il nous avoit faits. Ce cher pere avoit ete dangereuse­
ment malade pendant la traversee des Natchez aux Yatous; 
il commen<,;oit a se retablir; ilm'a ecrit depuis mon arrivee 
ici qu'il etoit retombe malade, et qu'il etoit.en convalescence 
lorsqu'il m'ecrivoit~ Pendant notre sejour aux Yatous iI 
acheta line 'maison, ou plutot une cabane a la fran~oise, 
en attendant qu'il pdt ses arrangemens pour se placer 
,parmi les sauvages qui sont a une lieue du poste fran~ois. II 
y a trois villages qui parlent trois langues difi'erentes et 
qui composent une nation peunombreuse : je nc les con­
nois pas 'davantage. 

Le 26, no us nous rembarqunmes) Ie pere Dumaset moi; 
des Yatous aux Akensas , on compte soixante lieues; nous . 
y arrivames Ie 7 juillet, sans autre aventure que d'avoir 
fait une [ois challdiere hallie d'un ours qu'un de nos gons 
avoit tuea la chasse. Les vjUages des Akellsas sont mal 
places sur la carte. La riviere a son embouchure fait une 
fourche; dans la branche d'en haut se jette une riviere 
que les sauvages appellent Niska, eall blanche, qui n'es! 
point marquee sur la carte, quoiqu'elle soit considerable, 
nous entrames par la branche d'en bas; de l'embo~chure 
de cette brancl;te a rendroit ou la riviere se SePilre en 
deux, il y a sept lieues ; de la il y a deux lieues au pre­
mier village qui renferme deux nations, les Tourimas et 
les TOllgillgas,. de ce premier village au second, il ya 
deux lieues par eau et une lieue par terre; on l'appelle Ie 
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'Village des S O'LltholLis . Le troisltmie village es t un peu plus 
haut du meme bord de la riviere, ce sont les Kappas; 
de l'autre bord et vis-a.-vis de ce dernier village, SOl1t les 
haIiitations fran90ises. Les trois villages sanvages qui ren­
ferment quatre nations qui portent des noms differens, 
n'en font qn'une sons Ie nom commun d'Akensas que Ies 
Fran90is ont aussi donne it Ia riviere, quoique les sau­
vages l'appellent ni gitai, eau rouge; ils parlent Ia meme 
langue, et font en tout environ douze cents ames. Nous 
etions peu eloignes de ces villages, lorsqu'une bande de 
petils sauvages, nous ayanf aper~us, fit un grand cri 
et courut au village; une pirogue frall<;oise, qui no us 
avoit precedes d'un jour, avoit averti de notre arrivee. 
Nous tro-uvames tout Ie village assemble au debarque­
ment; aussitot que nous elimes mis pied a. terre, un sau­
vage demanda a. un de nos gens qu'il connorssoit etqui 
savoit Ia langue, combien de lunes Ie chifnoir demeure­
roit parmi eux. TouJours, repondit ce Fl'ant;:ois. Tu mens, 
repartit Ie sauvage. Le Frant;:ois lui- repondit que non)­
qu'il y en auroit toujours parmi eux pour leur apprendre 
a connoitre Ie Grand-Esprit, comme il y en a aux Illi­
nois. Le sauvage Ie crut et lui dit: mon cceUl' rit quand 
tit dis cela. Je me fis conduire par ce meme Frant;:ois au 
village des Soullwuis, par terre; avant que d'y arriver, 
nous trouvames Ie chef sous son anticlwn (c'est Ie nom 
que les Fran90is donnenta. une espece de cabane ouverte 
de tous cotes, (Iue Ies sauvages ont a. leur desert ( a. leur 
campagne), et ou ils vont prendre Ie frais )' : il m'invita it 
me coucher sur sa natte, et me presenta de 1a sagamite ; 
il dit un mot a son petit enfant qui etoit la; cf!Iui.;.ci fit 
aussitot Ie cri sauvage, et cria de toutes ses forces: Pa­
nianga sa, pania7lga sa, Ie chif noir, Ie chif noir. 
Dans un instant, tont Ie village entonra l'antichon; je leur 
us'din'; dans quel dessein j'etois venn; je n'entelldois de 
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tous cotes que ce mot, igato71; mon inlerprete me dit 
qu'il signifioit cela est bon. Toute celte troupe me condui­
sit au bord de l'eau en poussant de grands cris ; un sau­
vage nous fit traverser Ia.riviere dans sa pirogue, et, apres 
avoir marche un demi - quart de lieue, nons arrivames 
aux habitations frant;:oises. Je me logeai~dans la maison 
de la compagnie des lndes, qui etoit celle des commandans 
lorsqu'il y en avoit ici, et je sentis bien de Ia joie d'etre 
au bout des deux cents lieues que j'avois a faire; j'aime­
rois mieux faire deux fois Ie voyage que nousavions fait 
sur mer dans la meme saison,· que de recommencer ceo 
Iui-ci. Le pereDumas n'etoit qu'au milieu de sa route pour 
se rendre aux Illinois; il se rembarqua Ie leudemain de 
.son arrivee. On ne trouv\,- pas la moindre habitation d'ici 
aux Illinois, mais on ne manque guere de tuer quelques 
breufs qui accommodent bien des gens qui n'ont que du 
gru pour vi vre. Adieu, etc. 

LETTRE DU PERE LE PETIT 

AU PERE D'AVAUGOUR. 

A la Nouvelle-Orleans, Ie 12 juillet 1730. 

l\'IoN REVEREND P:ERE, vous n'avez pn ignorer Ie trisle 
evenement qui a des ole cette partie de la., colonie fran90ise 
etablie aux Natchez .. sur la droite du fle~ve de Mississipi, 
a cent vingt lieues de son embouchure. Deux de nos mis­
sionnaires, occupes a Ia conversion des sauvages, ont ete 
compris dans Ie massacre presque general que celie na­
tion barbare a fait des Frant;:ois, dans Ie temps memc 
qu'on n'avoit nulIe raison de se defier de sa perfidie. Une 
grande perte que :vient de faire cette mission naissal'ltc., 
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sera long-temps 1'0Ljet de nos plus vifs regrets. Comme 
vOlls "ll'a,vez pu savoir que d'une maniere confuse les 
suites d'une si noire trahison, je ~ais vous en developper' 
toutes les circons.Lances i mais allparavant je crois devoir 
vons faire counoiLre Ie caractere de ces perfides sanvages 
appeles Natche2.. Quand je vous aurai decrit la reEgion, 
les moeurs et les coutumes' de ces barbares, je viendrai 
a l'histoire du tragique evenement dont j'ai dessein de 
VOllS entretenir, et je vous en raconterai to utes les parti­
cnlal'ites dans un detail dont je m'assul'e qll~ vons ll'avez 
eu nulle connoissance. 

Celte nation des Natchez haLite un des plus beaux et 
des plus fertiles climats de l'univel's : ce sont les seuls de 
ce continent -la qui paroissent a voir un culte regIe i leur 
religion, en certains points, approche assez de cellc des 
anciens Romains : ils ont un temple rempli d'idoles; ces 
idoles sou't differentes figureS' d'hommes et d'animaux, 
pour lesquelles ils ont la plus profonde veneration. La 
forme de leur temple ressemble a un ,four de terre qui 
auroit cent pieds de circonference; on y en,tre par une 
petite porte haute de quatre pieds ,et qui n'en a que trois 
de largeur : on n'y voit pas de felletre. La vOllte de l'ecli­
fice est couverte de trois rangs de naltes posees les unes 
sur les autres, afin d'empecher que les pluies ne degra­
dent la ma9onnerie. Par-dessus et en dehors sont trois 
figures d'aiglescle bois peints en rouge, en jaune et en blanc. 
Au devant de Ia porte est une espece d'appentis avec 
une contre-porte, OU Ie gardien du temple est loge. Tout 
antour regne une enceinte de palissacles, snr laquelle on 
voit exposes les cranes de loules les tetes que leurs guer­
riel's ont rapportees des combats qu'ils ont livres aux en-' 
nernis de leur naLion. Dans l'intel'ieur du temple, il y a 
des tablettes posees it certaine distance les unes sm les 
imtres; on y a place des paniersde cannes de figure ovaIe, 
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,ou sont renfermes les ossemens de leurs anciens chefs, et. 
a cote ceux des vic times qui se sont fait etrangler pour 
suivre leurs maitres dans l'al,ltre monde. Vne autre ta­
blette separee porle plusieurs corbeilles bien peintes, ou 
se conservent leurs idoles : ce sont des figures d'hommes 
et de femmes fai tei> de pierres et de terre cuite ~ des tetes 
et des queues de serpens extraordinaires , des hibouxem~ 
pailles, des morceaux de cristal ~ et des machoires de 
grands poissons. II y avoit en l'annee 1699 une bouteille 
et une patte de verre qn'ils gardoicnt precieusement. 11& 
ont soin d'entretcnir dans cc temple unfeu pelpetllel, et 
leur attention est d'empecher qu'il ne flambe: ils ne se 
servent pour cela que de bois sec de Doyer ou de chene. 
Les anciens sont obliges de porter, chacun it. son tour, 
nne grosse buche dans l'enceinte de la palissade. Le nom­
bre des gardiens du temple est fixe, et ils servent par 
qnartier. Celui qui est en exercice est comme en senti­
nelle sons l'appentis, d'ou il examine si Ie feu n'est pas, 
en danger de s\~teindre; ill'entrelient avec deux ou trois 
grosses buches, qui ne brulent que p;tr l'extr~mite, et 
qui ne se mettent jamais l'une sur l'autre pour eviler la 
±lamme. De toutes les femmes, il n'y a que les sreurs du 
grand chef qui aient la liherte d'entrer dans Ie temple: 
cette entree est defenduea toutes les autres, aussi bien qu'au 
menu peuple, lors meme qu'ils apportent it manger aux 
manes de leurs parens, dont les ossemens reposent dans 
Ie temple. Les mets se donnent au gardien, qui les porte 
a cote de la corbeille ou sontles os du mort: celte cere­
monie ne dure que pendant une lune. Les plats se meltent 
ensuite sur les palissades de l'enceinte, et sont abandon~ 
)H~S aux betes fauves. 

Le soleil cst Ie principal objet de Ia veneration de ces 
peuples : comme its ne con<?oivent rien qui soit au-dessus. 
de eet astre, rien aussi ne leur paroit plus digne de leurs 
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homni~ges; et c~est par Ia m~me raison que Ie gJ;and chef 
de cette nation, qui ne connolt rien sur la terre au-dessus 
de soi-m~me ,-prend Ia qt1alile de frere du solei! : la cre­
dulite des peuples Ie maintient dans l'aulorite despotique _ 
qu'il se donne: Pour mieux les y entrelenir, on eleve 
une butte de terre rapportee, sur laquelle on balit sa ca­
baTie', qui est de meme construction que Ie temple; la 
porte est exposee au levant. Tous lesmatins, Ie grand 
chef honore de sa presence Ie lever de son frere almS, et 

, Ie salue deplusieurs hurlemens des qu'il paroiL snr I'ho­
rizon ; ensuite it donne ordre qu'on anume son calumet 
(la pipe), et illui fait une offrande des trois premieres 
'gorgees qu'il tire; puis, elevant les mains au-dessui> de la 
tete, ,et se tournant de l'orient a l'occident, illui ensei­
gne Ia route qu'il doit tenir dans sa conrse. II y a dans 
cette cabane plusieurs Iits it gauche en entrant; mais sur 
la droite il n'y a que Ie lit du grand chef, orne de diffe­
rentes figures peintes. Ce lit ne consiste que dans nne 
paillasse de cannes et de joncs fort durs, avec une buche 
carree qui Iuisert de chevet. Au milieu de Ia cab~ne, on 
voit l,me petite borne: personne ne doit approcher du lit 
qu'il n'ait fait le'tour de laborne : ceux qui entrent sa­
luent par un hurlement, et ava-ncent jusqu'aufond de la 
cabane, sans jeter les yeux du cote droit ou est Ie chef: 
ensuite on fait un nouveau salut, en elevant les bras au­
dessus de Ia tete, et hurlant- trois fois. Si c'est une per­
sonne que Ie chef considere, il repond par un petii sou­
'pir, et lui fait signe de s'asseoir; on Ie remercie de sa 
politesse par un nouveau hurlement. A toutes les questions 
que fait Ie chef, on hurle une fois avant que de lui re­
pondre; et lorsqu'on prend conge de lui, on fait traluer 
un seul hurlement jusqu'a ce qu'on soit hors de sa pre­
seuGe. Lorsque.le grand chef meurt, on demolit sa cabane; 
puis on eleve une nouvelle butte ou ron batit la cabane 
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de celui qui Ie remplac~ dnns sa dignite, et qui ne loge· 
jnmais dans celIe de son pr~decesseu~. Cc sondes ancie~s 
qui enseigl1ent leurs lois au reste du peuI?le: une des 
principales est d'~voir un souverain respect pour Ie grand 
cluif, COD;lille elantjrere du soleily et Ie maitre dtl teIPple .. 
lls croient it l'immortalite de l'tune : lorsqu'ils qu~ltent ceo 
mande, ils vant, disent-ils, en hnhiter. un autre, pour 
y etre recompenses ou punis. Les reeompense~ qu'ils se 
promettent consistent pri neipalement dansla honne cherer 

et Ie cMtimcnt dans la privation de tout plilisir, Ail1si ils 
croient qqe eeux qui ont ete fiueles ohservateurs (Ie I~urs. 
lois, seront conduits dalls une region de deliccs, 011 loulos· 
sortes de vi andes les plus exquiscs leur seront fournies. 
en ahondancc; qu'ils y couleront des jours agreahles et tran­
quilles au milieu des festins, des danses et des femmes r 

enfin qu'ils gouteront tous les plaisirs imaginahles; qu'au 
contraire les infracteurs de leurs lois seront jetes sur <les 
lE:rres ingrates et toutes couvertes d'eau; qu'ils n'iluron~ 
;mCUlle sorte de grains, qu'iIs seront exposes lout nus aux 
piclu<lntes morsures des maringouins; que toutes les na­
tions leur feront la guerre; qu'ils ne mangeront jamais de 
viande, et clu'ils ne se nourriront que de la chair des 
crocodiles, de mauvais poissons et de cbcluillages. 

Ces peuples obeissent aveuglement aux moindres vo-
]ontes du ~ralld clu:!: iIs Ie rCCTardent comme Ie maitre . u 0 

ahsoIu, nOll- senIement de leurs hiens , mais encore (Ie 
leur vie, et i1 n 'y a pas un d'eux quiosat lui refusc;r 
sa tete lorsqu'illa demande. Quelques travaux qu'illeur 
ordonne, iIleur est defendu d'eu exiCTer aueu~ saIaire. to. . 

Les Fran\(ois , qui ont souvent hesoiu de chasseurs ou de 
rameurs pour des voyages de long cours., ~e s'adressent 
cIu'au grand chef. Celui-ci fournit tous les hommes qu'on 
50uhaitc, ct rc\(oit Ie paiement .sans en faire part ~ ces 
malheureu~, a qui il n'est pas meme permis de se plaiudre. 



tCRITES DE L'AlI1ERIQUE (LOUlSIANE). 2.83 

Un des principaux articles de leur religion, surtout pour 
les domesliques du grand chef, est d'honorer ses fllllli­
railles en mourant avec lui pour aller Ie senir dans l'au­
tre monde; ces aveugles se soumeltent volontiers it celte 
loi, dans la folIe persuasion ou ils sont, qu'it la suite de 
leur chef, ils vont jouir du plus grand bonheur. Pour se 
faire une idee de cette sanglante ceremonie, il faut savoir 
que, des qn'il nait au grand chef un luiritier prcsomplif, 
chaque famille qui a un enfant it la mamelJe uoit lui en 
faire hommage. Parmi tous ces enfans on en choisit un 
certain nombre qu'on destine au service du jeune prince, 
et des qu'ils ont l'age competent, on leur donne un emploi 
conforme it leurs talens : les uns passent leur vie ou it 
la chasse, ou it la peche, pour Ie service de sa table; les 
autres sont employes it l'agriculture; d'autres ne servent 
qu'it lui faire cortege: s'il vient it mourir, tous ces domes­
tiques s'irnmolent avec joic pour suivre leur cher maitre. 
lIs prennent d'abord leurs plus beaux ajuslemens, et se 
rendent dans la place qui est vis-a.-vis Ie temple, et ou lout 
le peuple est assemble; apres avail' danse et chante assez 
long-temps, ils se passent au cou une corde de poil de 
bomf a vee un nrend coulant, et aussit6t les ministres pre-

, poses it cette sorte d'execution viennent les etrangler, en 
ieur recommandant d'aller rejoindl'e leur maitre, et de 
reprendre dans l'autre monde des emplois encore plus 
honorables que ceux qu'ils occupoient en celui-ci. Les 
principauxdomestiques du grand chef ayant ete etrangles 
de la sorte, on decharne leurs as, surtout ceux des bras et 
des cnisses; on les laisse se dessecher pendant deux mois 
dans nne espece de tombean ,apres quoi on les en retire 
ponr les renfermer dans des corbeilles, et les placer dans 
Ie temple it cote de ceux de leur maitre. Pour ce qui est 
des a)ltres domestiques, leurs parens les emportent chez 
eus) et les font enterrer avec leurs armes et leurs vete-
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:mens. Cettc meme ceremonie s'observe parei'llement Ii la, 
mort des fl'eres et des sreurs du grand chef. Lesfemmes 
se font tonSours etrangler pour Ies sui'vre , Ii moins qu'cllcs 
ll'aient des enfans a' Ia mamelle;· caT alors cUes conti .... 
uuent de vivre pour Ies allairer. On en voit neanmoiils 
plusicurs qui cherchent des nourrices, ou qui etranglent 
elIes-memes leurs enfans, pour ne pas perd'rele droit de· 
s'immoler dans Ia place seion les ceremonies ordinaire~., 
et ainsi que Ia loi l'ordonnc. 

Ce gouvernement est hereditaire; mais ce n'est pas Ie 
:fils du chef regnant qui succede Ii son Fere, c'cst Ie fils 
de sa seen,. ou de la prcmiere princesse du sang. Cett~· 
politique est fondee sur la connoissance qu'ils ont du 
libertinage de lcurs femmes. Ils ne sont pas SUI'S, disent­
ils, que les enfans de leurs femmes soient du sang royal, 
elU lieu que Ie fils de la sreur du grand chef rest du moins. 
du cote de la mere. Les princesses du sang n'epousent 
j-amais que des bommes de famille obcure, e't n'ontqu'Ull 
mari; mais eUes ont Ia liberle de Ie congedicr quand it 
leur plait, et d'en choisir un autre parmi ceux de Ia 
nation, pourvu qu'il n 'y ait entre eu~ aucun~ alliance. 
Si Ie mari se rend eoupahle d'infidelite, Ia .princesse lui: 
filit Cilsser Ia tete a l'instant : eIle n'est point sujette it la 
m{~me Ioi j car elle peut se donner autant d'amans qu'elle· 
veut, sans que Ie mari puisse y troliver a redire. II.se 
tient en presence de sa femme dans Ie plus grand respect; 
il ne mange point avec elIe, et il la saIne en hurhnt, 
comme font ses domesticp:les. Le seul agre~ent qu'il ait, 
c'est d'etre exem pt de travail, et d'avoir toutc autorite sur 
ceux qui servent Ia princesse. 

Autrefois la nation des Natchez etoit considerable: eIle 
comptoit soixante villages et Imit cents soleils ou princes; 
maintenant elle est reduite if six petits villages et a onze· 
soleils. Dans chacun de ees villages, il y a un temple ou 
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Ie feu est toujonrs eIHretenn comme danscelui du grand 
,chef, auquellous ces chefs obeissent. C'es.t Ie grand chef 
qui nomme aux charges les plus considerables de telat: 
lels sont les deux chefs de guerre, lesdeux maitl'es de 
-ceremonie ,pour Ie culLe qui se rend dans Ie temple, les 
deux officiers qui president aux aulres ceremonies qu'ou 
·doit observer, lorsqlle des €trangers viennent traiter de 
la paix; celui qui a ins,peclion sur les ouvrages; quatec 
ilutres charges d'ordonner les festins dont on regale pu-
.bliquement ·la nation et les etrangers qui v iennent 1a 
visiter. Tous .ces minist~es, qui executent les volontes 
du grand chef, sont respectes et obeis commeil Ie 
seroit lui - memes'il donnoit sesordres. Chaque annee 
Ie peuple s'assemble .pour ensemencel' un vaste champ 
de hIe d'Inde, de feves, de citrouilles et de melons. On 
.s'assemble de la meme maniere pour faire la recohe: 
,une grande cabane, .situee dans une belle prairie ,est 
destinee it conserver les fruits de cett,e recolte. Chaqueete, 

. vers la fin de juillet, Ie peuple se rassemble par ordl'e dll 
.grand chef, pour ass is tel' au gralldfestin qui se donne. 
Cette fete clure trois jours et troisnuils; chacun y con­
tribue de ce qu'il peut y fournir; les uns app0rteut Un 
. .gibier, les antres du .poisson, etc. Ce sont des danses 
,presque continuelles; Ie grand chef et sa sreLlr sont dans 
une loge elevee et couverte de feuillages, d'on jls con­
templent la joie de leurs sujets ; les princes, les prin­
'cesses, ~t cenx qui, par leurs emplois, ont un rang 
.distingue, se tiennentassez pres dn chef, auqucl ils 
marquent leur respect et leur soumission par une iufinite 
de ceremonies. Le grand chef et sa srenr font leur entree 
dande lieu de l'assemb1ee sur un brancaI'd porte par huit 
des plus grands hommes : Ie chef tient a 1a main un granu 
sceptre orne de plumes peintes; tout Ie peuple danse ct 
.chante autour de lui en temoignage de la joie pubJique. 
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Le dernierjour de celte fete, il fait approcher tous ses sujets 
et leur fait une longue harangue, pat laquelle il les 
exhorte a I;'emplir tous les devoirs de Ia religion; il leur 
recommande sur touleschoses d'avoir une gr'ande vene­
ration pour les esprits qui resident dan~ Ie temple, et de 
biel1 instrnire leui's enfans. Si quclqu'un s'est signale par 
quelque action de zeie, il en fait publiquement 1'eloge. C'est 
ce qui 'arriva en l'annee J 702. Le tonnerre elant tomhe 
sur Ie temple, et 1'ayant reduit en cendres, sept On huit 
femmes jeterent leurs eufans an milieu des flammes pour 
apaisel' le courroux du ciel. Le grand chef appela ces 
heroInes, et donna de grandes Iouanges au courage avec 
lequel eIles avoient fait Ie sacrifice de ce qui leuretoit 
Ie plus cher; ilfinit son panegyrique en exhortant les 
autres femmes a imiter un si bel exemple dans une sem­
hIabie conjoncture. Les peres de famille ne manquent point 
d'apporter au temple les premices des fruits, des grains 
et des legumes; il en est de meme des presens qui se font 
a celte nation; iIs sont aussit6t offerts a la porte du tern,;. ! 

pIe, ou Ie gardien, apres Ies avoir etaMs et presentesaux 
esprits, les porte chez Ie grand chef qui en fait la distribu­
tion ainsi qu'ille j uge a propos, sallS que personne tembi­
gne Ie moindre 'mecontentement. On n'ensemence aucune 
terre que Ies grains n'aient ete prcsentes au temple avec 
les ceremonies accoutumees. Des que ces peuples appr6-
chent du temple, ils levent les bras par respect, et pous­
sent trois huilemens; apres quoi ils frottent leurs mains it 
terre, et se relevent pal' trois fois avec aulant de hurIe­
mens reiteres. Quand on ne fait que passer deyant Ie tem­
pIe, on s'arrete simplement en Ie saluant Ies yeux baisses 
et les bras leves. Si un pere ou une mere s'aperc,evoit que 
son fils manquat a eeUe ceretnonie, il seroit puni sur-Ie­
champ de quelques coups de baton. 

Telles sont les ceremonies des sauvages ,natchez) par 
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rapport a la religion. Celles de leurs mariages sont tres­
simples. Qlland un jeune hom1l1e songe it se marier, il 
cloit s'adresser au pere de la fille, ou, it son dMaut au 

, , 
frere aine; on convient du prix, qui se paie en pellete-
ries ou en marchandises. Qu'ulle fiUe ait mene une vie 
libertine, ils ne font nuUe difficulte de la prendre, pour 
peu qu'ils croient qu'elle chaugera de conduite quand elle 
~era mariee. Du reste, ils l1C s'e1l1barrassent pas de quelle 
famille elle est, pourvu qu'elle leur plaise. Pour ce qui 
est des parens de la fille, leur unique attention est de 
s'informer si celui qui Ia demande est habile chasseur, 
bon guerrier ou ex<;:ellent laboureur. Ces qualites dimi­
nuent Ie prix qu'bn auroit droit d'exiger d'eux pour Ie 
mariage. Quand les parties sont d'accord, Ie futu!' epoux 
va a Ia chasse avec ses amis; et lorsqu'il a, ou en gibier, 
ou en poisson, suffisamment de quoi regaler les deux fa­
milles qui contl'actent alliance, on se rassemble chez les 
parens de la fille; on sert en particulier les nouveaux 
maries, et ils mangent au 1l1cme plat. Le repas etant fini , 
Ie nouveau marie fait fumer les parens de sa femme et 
ensuite ses propres parens, apres quoi tous les con vies se 
retirent. Les nouveaux maries restent ensemble jusqu'an 
lendemain, et alors Ie mari conduit sa femme chez son 
beau- pere ,et il y loge jusqu'a ce que la famille lui ait 
fait batir nne cabane particuliere. Pendant qu'on la cons­
twit, il passe toute Ia journee it la chasse pour fournir 
aux repas qu'il donne it ceux qui y travaillcnt. Les lois 
per'meltent aux Natchez d'avoir autant de femmes qu'ils 
velllellt; ceperidant ceux dll petit peuple n~en ont d'or­
dinai're qu'une ou deux. Les chefs en ont davanlage, 
parce qu'ayant Ie privilege de faire culti vel' leurs champs 
par Ie peuple, sans lui donner de salaire, Ie nomhre de 
leurs femmes ne leur est point a charge. Le mariage de 
c~schefs se fait avec moins de ceremonie; ils se conten-
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tent d'envoyer querir Ie pere de Ita fiUe qu'iIs v~ulent 
epouser, et ils lui declarent q.u'ils Ia m~lte~t au ra~g de 
leurs femmes. Des-lors Ie manage est faIt; lIs ne Ialssent 
pas neanmoins de faire un present au pere et ala mere._ 
Quoiqtl'ils aient plusieurs femmes, ils n'en gardent qu'une 
ou deux dans leurs cabanes; les autl'CS restent chez leurs 
parens, ou ils vont les voir lorsqu'i,l lear plait. 11 ya de 
certains temps de la lune 011 les sauvages n'habitent ja­
mais avec leurs femmes. La jalousie a si peu d'entree dans 
leurs cceurs, que plusieurs ne font nuUe difficulte de 
preteI' leurs femmes a leurs amis. Cette indifferem,e 
dans l'union conjugale vient de la !iberte qu'ils oht d'en 
changer quand bon leur semble, pourvu neanmoins 
qu'elles ne leur aient point donne d'enfans; car,' s'il en 
est ne de leur mariage, il n'y a que la mort qui puisse les 
separer. 

Lorsque ceUe nation fait un detachement pour la 
gtlBrl'e, Ie chef du parti plante deux especes de mai bieu 
rougis depuis Ie haut jusqu'au has, o~nes de plumes rouges, 
de fleches et de casse- tetes rougis. Ces mais sont piques, 
du cote Otl ils doivent porter la guerre. Ceux qui veulent 
entrer dans Ie parti, apres s'etre pares et barbouillesde 
diiferentes couleurs, viennent haranguer Ie chef de guerre. 
Cette harangue, que chacun fait l'un apres l'autre r et 
qui dure pres d'une demi-heure, tonsiste en mille protes,. 
talions de service, par lesquelles ils l'assurent qu'ilsne 
demandent pas mieux que de mourir avec lui, qu'ils sont 
cbarmes d'apprendre d'un si habile guerrier l'art d'im­
le'ver des ~hevelures, et qu'ils ne craignent ni la faim nl 
les fatigues auxquelles ils vont etre exposes. Lorsqu'uu 
nombre suffisant de guerriers s'est presente au chef de 
guerre, il fait faire chez lui un breuvage qu'on appelle la 
meaecllle de guel're : c'est un vomitif compose d'une ra­
cine quron fait bouillir dans de grandes chaudieresplei-
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lles·d'eau. Les gnerriers, quelquefois au nombl'e de tro;s 
cents hommes, s'etant assis autour de la chaudiere, on 
leUl~ en se1't i chacun environ deux pots. La ceremonie est 
de les avaler d'un seul trait, et de les rendre aussitot par 
Ia bouche avec des efforts si violeus, qu'on les entend de 
fort loin. Apres ceUe ceremonie, Ie chef de. guerre fixe 
~e jour du depart, afin que chacun prepare les vivres 
necessaires pour ia campagne. Pendant ce temps -Ii les 
guerriers se rendent soil' et matin dans la place, ou, apres 
avoir bien danse et raconte en detailles actions brillantes 
QU ils ont fait eclater leur bravoure, ils chantent leurs 
c11ansons de mort. A voir l'~xtreme joie qu'ils font pa­
roitre en parlant, on diroit qu'ils ont deja signaIe leur 

. valeur par quelque grande victoir:e; mais il faut bien peu 
de chose pour deconcerter leurs projets. Ilssont tellement 
superstitienx it. regard des songes, qu'il n'en faut qu'un 
seul de mauvais augure pour arreter l'execution de leur 
entreprise, et les obliger de revenir .sur leurs pas quand 
ils so~t en marche. On voit des partis qui, apres avoir 
fait toutes les ceremonies dont je viens de parler, rom­
pent tout it. coup leur voyage, parce qu'ils ont eutendu 
un chien aboyer d'une fa«on extraordinaire : it. l'instant 
leur ardeur pour l~ gloire se change en terreur panique. 

Dans leur voyage de guerre, ils marchent toujours par 
files: quatre ou cinq hommes des m~ilIeul's pietons pren­
Dent Ie devant, et s'cHoignent de l'armee d'un quart de 
lieue' pour observer toute chose e.t en rendre compte 
aussitot. lis campent to us Ies soil'S it. une heure de soleil, 
et se couchent autour d'un grand feu, ayant chacun son 
arme aupres de soi. Avant que de camper, iis ont soin 
d;envoyer une vingtfline de guerriers it. une demi -lieue 
aux environs du camp, afin d'eviLer toute surprise. Ja­
Inais ils ne posent de sentinelles pendant la nuit i mais 
aussitot qri'ils ont soupe, ils eteignent tO~lS les feux. Le 

6. 19 
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soir, Je chef de gtierre leur reconlmande de uepoint se 
livrer a lin sommdl profoI)d, et de tenir toujours leurs 
al"mes enetat. On indiqne uu canton oi'tils doivent sil 

raBier en cas qu'ils soient attaqU'es pehdimt la nuit et 
mis en deroute. Comme les chefs deguerre portent tou­
jours avec eux lel1rs idoles, ou ce qu'lls appellent 'leurs 
esprits) bien .enfermes dans des peauA:, Ie soir, iis les .sus­
pendent a 1me petite perche rougie qll'ils plan tent de biais, 
en sorLe qu'elle soh penchee du cote des .ellnemis. Les 
guerriers J avant que de se coucher, Ie cas'se-tete en'main, 
passent les uns apres les, autres en dinsant devait't ces 
pretendus esprils, et faisant de grandes menacesdu cOte 
ou sont leurs ennemis. Lorsque Ie parti de gue~re est 
considerable, et qu'il entre sur les terres ennemies, ils 
marchent sur cinq ouslx colonnes. I1s ont beaucoupd'es­
piotts qui vont a la decouverte. S'ils s'aperl(oivent-que leur 
marche soitconnm~, ils prennent ordinairement Ie pard 
de re'venir sur leurs pas; il n'y a que quelques petites 
tl'oupes de Clix on de vingt hoinmes qui se separenL,. et 
qui tachen:t de surprendre queIqueschasseurs ecartes des 
villages; a leur retour, ils chan tent les chevelutes qtl'ils 
ont enievees. S'ils ont fait des esclaves, ils Iesfont chan'ier 
et danser pendalH quelques jours devant Ie temple ;aprcs 
quoi as en font present aux parens de ceux qui' out ele 
tues.Les parens fontilent en pleurspendant cette'ceremo'-
11ie, et, essuyant leurs larmes avec les chevelures qui out 
ete enlevees, ils se cOliset}t pour recompenser les guerri<Ws 
quiOtll arileIie ces esclaves, dorit Ie sort est d'etre brules, 

Les Natchez} coniine toUles Ie's autres nations dela,Lou-i­
siane, distingnentpar des noms- particuliers'ceux qui 
ont tue l>hisbUnioins d'elinemis.Ce sont les anciens chefs 
de guerre 'quidistribuent les nomsselon Ie luerite des 
guerriets. Pour' rrreriter Ie titre 'de gi-lmd (ueur 'd' Twmrnes, 
il faut 'avd1r'fail di'xesclavesou enlevevingt chevelul'es. 
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Quand onenlend )eur Jang\lC, ~e noPl du gue~ri,er f(lit 
cOllnoitJ'e tous sesexploits. Ceuxqui,pmu' la pren;tiere 
fois, out enlev"e une cherehtre ou fai;t 1,1,I,1 esclave, l)C 

wuchent point a leurr..et911,r (tvee )eur~ fem~es, ,e,t J,le 
mangentd',aucune yia1,1,c;l,e; ,ils};le .doivent se nou,rdr qU,e 
de .pojssons et clebouiUie.Cet~eabst,il1enc:;,e dure sixmQis. 
S'ilsmanquoient.a rQhse,rver, ils s'imagineroient quel'ame 
de celui qu'ils ont tue les feroit mouri,r par sortil6ge, qu'ils 
ne rempol\teroientplusd'avantages sur le,urs ennem,is, et 
queles moindres ,blessures qu'ils recevroieut leur seroient 
mortelles. ,on a un extreme soir;lque Ie grand chef n'ex­
pose point sa vie lorsqu'ilyaal\lguerre. Si sa valeur 
remportoit,et qu'il "vint a e~re~ue, les che.fs du.parti et 
lesautres prir,tcipaux guerders §eroientll)ls a m,o.rta leur 
retour; mais ,eeSS01]te,S d'execulions~ont presque sap,s 
eXiHuple ,par 1es ,precautions qui ,s,e prenpentpour Ie 
preserver de.ce .malheur. ' 

Cette nation, comIne Jes autres, a ses nuidqcins; ce SOllt 

pour rordina~re desyieillards qJli, sanS et~de .et s~ns .au­
cune science, entreprenne.nt de gt).erir.tputes les:l1lal",dies; 
ils.ne se servent pour celani ~ ~i\llples ni (,le drpgue,s; 
tout leur artcqnsistee:fldiversesjongle(iep, c'<~st,- A - dire 
gu'ils dansent, qu'ils chan tent nuit ctjour autour dU,ma­
lade, ,et qu~ils .rument sa:flS cesse ell avala.nt)~ fllm,eed~l 

. tabac~Ces jongleur.s 1)em,auge~tpre~que:P9il1t~out le tf;I!J:Il 5 

,qulils sont appliques A htguerisQI1 de leurs,IpCtla~es; mais 
leurs chantaet leurs dallSeS,SOI.\tac~o:m,pagp.eq de C01:lt~rsions 
si.violentesque, bien,qu'ils soie~ttpJlt nlls. <;t 9:p.'ns dqi,vent 
souffrir du .froid, leur ,bOlJcheest I \OUj01V:S eCU1Ilalfte. Ils 
ont;un petit paI~ier, Oll jis .cop,seryent, ce qu'ilsappallent 
leu];s,espriis, c'est-A-:-dire, ,depeti.tes Iiilcjncs i/.edifferentes 
'esp~~es, ,des tetes. de hiboux , ,de petits ,pJl.quets de poil de 
betf:(sJauves ,fJue1ques, dents d'animal" de ,petites, pierres 
ou eaillpux" et d'a,utres semblables far~bol~s.Jtp~r91tCf!-l,e, 
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pour rendre la san,te a leurs malades, ils invoquent sans 
cesse ce qui est dans leur panier. On en voitquiont une 
certaine racine, laquelleendort et etourdit par son odeur 
les serpens. Apres s'etre frotte lcs mains et Ie corps de 
celteracine, ils tiennent ces animaux sans craindre leur 
piqure qui est martelle. D'autres incisent avec une pierre 
a fusil Ia partie affiigee du malade, puis iis en sncent 
tout Ie sang qu'ils pcuvent tirer; ils Ie rendent .~nsuite 
dans un plat; ilscrachent en meme temps un petit mor­
ceau de bois, de paille ou de cuir qu'ils avoient cache so us 
In langue; et, en Ie faisant remarquer anx parens du ma­
lade: « Voila, disenl-ils, lacausede son mal. » Ccs meuecins 
se fonttoujours payer d'av.ance. 5i Ie malade guerit, leur 
gain estassez considerable; mais s'il menrt, iis sont surs 
d' a voir la tete cas see par Ies parens ou par les amis du mOrt; 
C'est a quoi rou ne manque jamais, et les parens memes des 
medecins n'y trouvent point a redire, et n'en temoignent 
aucun chagrin. 

n en est de meme de quelques jongleurs qui entreprell- . 
nent de procurer' de la pluie ou du bfJautemps; ce sont 
d'ordinaire des vieill~rds faineans, qui, vQulant se sous­
traire au travail que demandent la chasse, 1a peche et la 
culture des campagnes , exercent ce dangereux metier pour 
faire subsister leur famille. Vers Ie printemps, la nation 
se cotise pour acheter de ces jongleurs un temps favorable 
aux biens de la terre. 5i Ia recolte se trouve abondante,/ 
ils gagnent considerablement; mais si cUe est mauvaise, 
on s'en prend a eux, et·on Ieurcasse la tete. Ainsi, ceux 
qui s'engagent daus cette professionrisquent Ie tout pour 
Ie tout. Du reste, leur vie est fort oisive; ils n'ont d.'autre 
embarras que de jeuner et de danser avec un chalumeaua 
la bouche, plein d' eau et perce comme un' arrosoir "qu'ils 
soument' en rail" du c6t~ des nuages les plus epais; ils 
tiennent d'une main Ie sicicollet, qui est une espece de 
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hothet, et de l'autre leurs esprits, qu'ils p.rt!sentent au 
nuage en poussant descris affreux, pour l'inviter it creveI' 
sur leurs campagnes., Si c'est du beau temps qu'ils deman­
dent, ils ne se servent point de leurs chalumeaux; mais 
iis montent sur les toits de leurs cabanes, et du bras iis 
font signe au nuage, en soumant de toutes leurs forces, 
de ne point s'arreter sur leurs terres et de passer outre. 
Lorsque Ie nuage se dissipe it leur gre, ils daI:lsent et 
chantent autour de leurs esprits, qu'ils posent propre­
ment sur une espece<;1'oreiller : iis redoublent leur jeune, 
et quand Ie nuage est passe, ils avalent de Ia fumee de 
tabac" etpresentent leurs pipes au ciel. Quoiqu'on ne fasse 
point de grace a ces charlatans. lorsqu'on n'obtient pas 
ce qu'ou demande" cependant Ie. profit qu'ils retirent 
quand, par hasard, ils reussissellt, est si grand, qu'on voit 
un grand nombre de ces sauvag~s qui ne craignent pas d'en 
eourir les risques. n est a observer que celui qui entre­
prend de donner de lapluie, ne s'engage jamais a donner 
du beau temps. C'est une autre espece de charlatans qui a 
ce privilege; et quand on, leur en demande Ia raison, ils. 
repondent hardiment que leurs esprits ne peuvent donner 
que l'un ou l'autre.. -

Lorsqu'un sauvage·· meurt) ses parens vienuent pIeqrer 
sa mort pendant un jour eutier; ensuite on Ie couvre de 
ses plus beaux habits,_ c'est- a.- dice qu'on lui peint Ie .vi­
sage edes.cheveux,. et qu'on-l'orne de ses plumages 1-apres 

-quoi on l~ porte dans la fosse qui lui est preparce, en 
meUant it ses cotes ses armes, une chaudiere et desvivres. 
-Pel1dant'l'espace d'unmois, ses parens vont, des Ie point 
ou jon-ret a l'entrce de la.uuit, pleurer pendant une demi­
lIeure· sur sa fosse •. Chacun nomme son degre de pa­
rente. Si: ~'est un pere de famille, la femme erie: « Mon 

. chef mari, ah! que je te regrette !»,lesenfans crient: « Mon 
cher p,ere'! )1, d'autres ;.. «Mon. onele, mOll cousin, etc. ». 
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Ceni qui sont parens au: pi'emiet degre i confimlt:nt 
c~ue ceremonie pendaiit trois mois; fIs se cou:p6nt les 
chcveux cit siguc de dedit; ils cessent de se peirrdre Ie 
corps, lit 11e se trouvent li.·aucUile ass'emblee de rejouls­
sance. 

Lorsq:lie qllelcple nation etNmghe vient tra-iter de la 
pai:A.' avec Ies sarivages hatchez, on eJivole d.es eonrriets 
pour donner avis dii jour et de l'hetire qu'ils feront leur 
entree. Le grand chef ordonne aux maittes de cerem(iJuie 
de preparer touies choses pour cette grande action. On 
commence par noininer ceux qui doivent nourrir chaque 
jour les etrangers; car ce il'est jariiilis Ie chef qui fait ceUe 
depense, ce sont toujours ses stijets; On nettoie en suite les 
chemins; on balai.e les cabarios; on arrange les b,wes dans 
urie grande halle qui. est sur la butte du grand chef it cote 
de sa cabanc:i. Son siege, qui est sUr Une elevation, est peint 
et orne; Ie bas est garni de grluldes ntlttes. Le jour qne 
les ambassa'deurs doivent faire leur entree, toute la nation 
s'asseII1ble. Lei; maitr'es de cererrtdnies font placerles prin­
ces, Ie!; cbefs de;s villages et lesaucicns cbefs de famiHe 
j?tes du grand chef, sur des banes parliculier~. Qlland les 
ambassadeurs arrivent, et qu'ils sont a dug: tents pas du 
grand chef, ils s'arrheht et cl:Hliilcntla paix. Cetteambas­
sade est ordihitiremeiit d'e tre'rite libmmes et de six femmes. 
Six des iliietix faits, et 'qui ont les mciUeures voix, mar­
iliehtde trdnt; ilssorit sui vis 'dres autrcs '{,!uichantent pa­
reiUenrent, reglaht la cadence avec Ie sicicOliet: les six 
femmes font Ie desstis~ QUiand Ie chef leur fait aiI-ede s"ap­
procher, ils it'vanceht; ceux qilli Obt les calumets c-bimteiit 
~t ttansent avec bea'ucoup de Jegere't~, tOUl'nant tautM au­
tour les uns desauft;es, et HlritO't 'se presentant 'en face, 
funis to~jours avec des in'o\i'veniens violens et descontor­
si-otl~ ~xt'ri\Ordinaires. Qutiud iIs soht eiltres dansleccerde, 
iIsdansent au'to'bi' dh si'ege 'sur lequel te c'hefie-st<assis; iJs 
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Ie frotLent de leurs cahunets depuis le.s pieds jusqu'a. la 
~~te; puis iIs VOI1t it reP-lIons retrouver ceux qui SOIlt it 
leur suite. AlaI's ils chargeot d,e tabac un de leurs calu-:­
wets, et, ~ellant du feu d'unc main, iIsavancent tOllS e~.­
semble aupres du chef et Ie font fumer; ils poussent Ia 
premiere gorgee vers Ie ciel , la scconde vel'S Ia terre, et 
les \tuJres autour de l'horizou: apres quoi ~ls present~ut 
~f\ns ceremonie la pipe aux princes et aux autres chefs. 

Cette ceremonie etant achevee , les ambassadeurs, el). 
s!g71e d't;tZlia.llce, vont froLter leurs maips sur l'estomac 
du chef, etse frottent eux-memes tout Ie corps; puis ils 
p9sent leurs calumets deyant Ie chefsur de petit~s four­
~hes : celui des ambassadeurs qui est charge particuliere­
mellt des ordres de sa nation, h<lrangue pend<lnt Ulle grandy 
heure. Quand il a fini, on f<lit signe aux: etrangers de 
s'asseoir sur des banes ranges pres du grand chef, qui 
leur repond par un discours d'une egale duree. Ensuite 
Ie mahre de ceremonies allume un grand calumet de paix , 
et fait fumer les etrullgers qui avalent la fumee du tabac. 
l,e grand chef leur demande s'iIs sont venus, c'est-a-dlre , 
/i'ils ,se pOrtellt bien. Ceux qui l'environnent vont les uns 
ilpres les aut1'C:)s leur faire la meme politesse; apres quoi 
oil les conduit dan.s la cabane qu'on leur a preparee, et 
on les regale. J .. e $oi1', au soleil couchant, les ambassadeurs, 
Ie calUIllet it 1(1. rp.alIl, vont en chantant chercher Ie gr<lnd­
chef, et, Ie charg;eant sur leurs epauIe,s, ils Ie transportent 
ddns ,Ie q"lJartier ou est leur cabane. Us etendent ~ terre 
U.ne grande p~au ou ils Ie [opt asseojr. L'un d'eux se place 
derriere lui, et 1 .posant les mains sur ses epal,.lIes, il agite 
tput son corps, t,andis que les autres, .assis en rond par 
~erre, .chantent leurs belles actions. Apres cette ceremo­
Ilje. quise fait soil' et ~atil1 pendant quatre jours, Ie 
grand cqcf retplJfne dans sa cal:>ane. LorsfIJ.l'il rend Ia der­
llie.re .vi.site auxambilssadeurs, ceux-ci plantent un poteau 
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au pied Jllquel ils s'ass~ient : les'gucrriers de la nation,­
ayant pris leurs plus beaux ajustemens, dansent en frap­
pant Ie poteau, et racontent a leur tQur leurs grands 
exploits d~ guerre : ils font ensuite aux ambassadeu,I's des 
presens, qui consistcnt en des chaudieres, des' haches , 
des fusils, de la poudre, des baBes, etc. ~e len demain' de 
cette derniere ceremonie, il est permis aux ambassadeul's 
de se p'romener par tout Ie village, ce qu'ils ne pouvoient 
pas faire auparavant: oI).' leur donne alors tous les soil'S 
des spectacles, c'est- a-dire que les hommes ct les femmes, 
avec leurs plus belles parures, s'assemblent dans fa place, 
et dansent jusque bien avant dans ]a nuit. Quand ils sont 
prets a s'en retourner, les maitres de ceremonies leut forit 
fournir les provisions necessaires pour Ie voyage. . 

Apres vous avoir donne une legere idee du ghde 
et des mmul'S des sauvages natchez, je vats ,mon reve­
rend perc, entreI', comme je VaUS rai promis, dans 
Ie detail de leur perfidie et de leur trahisoTl. Ce fut 
Ie 2 decembre dc l'annee 1729 que nous apprimes qu'its 
avoient surpris Ies Fran9Qis et les avoient presquetous 
egorges. Cette triste nouvelle nous fut d'abord appodec 
par un des habitans qui avoit echappe a leur fureur; clle 
nous fut confirmee les jours suivanspar d'autres Fr~n":, 
~ois fugitifs; et enfin, des femmes fran~oises qu'ils 
avoient faites esclaves, et qu'on les a forces de rendre', 
nous en ont rapporte toutes les particularites. Au premier 
br~it d'un evenement si funeste, l'itlarme et laconsterna­
tion furent generales dans la Nouvelle-Orleans. Quoique 
ce carnage soit arrive a plus de cent lieues d'ici, on eut 
dit qu'il se fUt passe sous nos yeux : chacun pleuroitla 
perte de son parent, de son ami, de ses biens; tous crai­
gnoient pour leur propre vie, car il y avoit lieud'appre­
hender que laconspiraiion des sauvages ne fut universelle. 

Ce massacre imprevu commen~a Ie lundi 28 o~tobre, 
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vers les neufheures du matin. Quelques sujets de mecon­
tentement qne les Natchez crnrenl avoil' de. monsieur Ie 
commandant, ct l'arrivee de plusieurs voitures richement 
chargees pour Ia garnison et pour les habitans, les de­
termifl('lrent ~ brusquer leur cntreprise, eta faire leur 

. coup bieIi plus tot qu'ils n'en etoient con venus avec les na­
tions conjurees. Voici comment iis executerent leur projet: 
d~abord ils se partagerent, et mirent dans Ie fort, dans Ie 
village et dans les deux concessions, autant de sauvages 
qu'il y avoit ~e Fran90is dans chacun de ces endroits : en­
suite, feignant de partir pour une grande chasse, ils se 
mirent a traiter avec les Fran<{ois de fusils, de poudre et 
d~ balles, offrant de les payer compt:mt, et meme plus 
cher qu'a l'ordinaire ; et en effet, comme il n'y avoit au­
cuneraison de Soup<;ollner leur fidelite ,on fit au meme 
monient l'echange de leurs poules et de leur mats; avec 
quelquesarmes et des munitions dout ils se servirent 
avantageusement contre nous. II est vrai que quelques-uns 
temoignerent de la defiance; mais on ]a crnt si peu fon­
dee, qu'on les traita de trembleurs qui s'effrayoient de leur 
ombre. 0» etoit bien en garde contre les Tchactas,. mais 
pour les Natchez, on n~ s'enlilefioit nullement, et ceux­
ci en etoient tellement persllades, que c'est ce qui aug­
menta leur hardiesse : s'etant ainsi postes en differentes 
maisons avec nos armes, ils attaquerent en meme temps 
chacun leur homme, et en moins. de deux heures ils mas­
sacrerent plus de aeux cents Fran<{ois : les plus connus 
sont M. de Chepar, commandant du poste; M. du Co­
dere, commandant des Yazolls,. M. des Ursills,. MM. de 
Kolly, pere et fils; MM. de LOllgrays, des Noyers, 
Bailly, etc. . 

Le pere dll Poisson venoit de faire les obseques de son 
compagnon Ie frere Crucy, qui etoit mort presque subi­
lement d'un, coup de ~oleil : it s'etoit mis en route pour 
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consulter 1\1. PelTier, ct prendre a~ep, lui d(>,s llJ;espre~ 
propres a fair~ descendre lesAke715a£ sur Ie hovd ~ll' . 

1Vlississipi pour la commoditc des v(}yage~Ii~. 11 arri¥<l 
chez les N(dchez. Ie 26 novem.hre~ c'est- a -, dire" EI;<il:~\J(, 
jours avant Ie carnag,e. L.e Tendemain r qu;i ~loi~ Ie!p.r~ 
mier dimanche, de l'Avent, it Jl t Ia, messe paroisslale jet 

precha en l'absence du ClIre. II devoit.retourncJ;' l'ap!'~~ .. 
midi it 'sit mission des Akellsas., mais il fu\a)lr~~6 p,ar 
quelques mahdes a'\lxquels il faHoit adp:tinistrer lea sa,.. 
cremell5.Le Iundi, il venoit de,dil'e la meS$e, et de por~ 
ter Ie saint viatique it un de (les mala des qu'il avQit ,~ollfp&~~ 
1a veilIe, IorsqLte Ie massaCJ:'e commeng(l. Le chef lla 
gro5sejambe Ie prit it bras-Ie-corps ,et, l'ayam jete pall 
terre, il lui coapa la tete a coups de hache. 1e perc ne 
dit en tombant que ces paroles: «Ah! monDieu! ah! mon 
Dieu! » M. du Codere tiroit son epee pour Ie defendre'l 
]orsqu'il fut tue lui-memed'un coup de fusil par lln autre 
sanvaf{e qu'il n'apercevoit pas. Ces barbares n'epargnerent 
que deux Franyois, u'4 lililleur et un Charpt':Illier qui 
pouvoiellt les servir clans Ie besoin : ils ne lllaltra~tererit 
point les esclaves negres ou sauvages qui voulurent se r{m­
dre; mais as onvrirent Ie veIltre it toutes les femmes en.,. 
cci~ltes, et iis egorgerent presque tou.tes ce1les qui allai~ 
toient des en Cans, parce. qu'ils eLoient importuues de leurs 
cris et de leurs pleurs. Ils Pc tuerent poin.t les ~utres fem~ 
mes, mais ils en firent leurs esda ves, et les traiL.erent de 
]a mauiere la p~us illdigne pendant .deux ou troismois 
<ill'ils en furent les maitres. Les rooins malheureusesetoient 
edles qui sa.voient coudre, parecqu'on les o.ccupoit,fj. 
fnire des chemises, des habits, etc. L.es aulres eloienteIll~ 
ployees it couper ct it charrier Ie bois pour la chaudiere, 
et a pileI' Ie mais dont 5e fait leur sagamite. Mais deux eho;.. . 
sea surtout .augm,cI),toie1'lt la haute et la rigueur ,de kUT 

esclavage; c'c,t0iton p.rc:~m~er lieu d'avoirpQ.qt maitr,e~' 
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ectix-Ia merl'le qu'ellcs avoient vus tremper leurs mains 
crueUes dans Ie sang de leurs maris; et en second lieu, 
de leur entendN~ dire continuellement que les Fran90is 
·av0ient ete traites de la meme rnaniere dans lous les autres 
pastes, et que Ie paJsen etoit entiel'ement delivre. 

Pendant Ie massacre; Ie grand chef des Natchez etoit 
tranquillement assis sous Ie hangar a tabac de Ia com,pa­
gute. Ses guerriers apporterent a ses pieds la tete Q.u com­
mandant, autour de laquelle ils rangerent cellc des prin­
'eipaux Fran90is du poste , laissant leurs cadavres en proie 
aux chiens, aux carencros et <'tux atltres oiseaux carnas­
siers. Quand ils furent assures qu'ilne restoil plus aucun 
homme dans Ie poste fran90is, iis se mirent it piller les 
liaisons, Ie magasin de la compagnie des lndes, et toutes 
les voitures qui etoient encore chargees au bord de la 
l'iviere. Ils employhent les negres a transporter les mar­
'chandises; iIs les partagerent entre eux, a la reserve des 
'munitions de guerre ql)'ils mirent en sure Ie dans une 
cabaile patticuliere. Tant qu'ils eurent de reau-de-vie, 
donI ils trouverent une bonue provision, ils pasgerent les 
jotlrs et les nuits a boire, a chanter, a danser, a ~nsulter 
,de Ia m-aniere la plus barbare aux cadavres etala me­
moire des Fran90is; les Tclzactas et lesautres sauvages 
et'ant de leut com plot ; ils etoient tranquilles, et rie crai­
,gnoient;poill t qu'on se portal a'la vengeance que meritoient 
Jeurcruaute et leurperfidie. Dne nuit qu'ils etoient plon­
'ges dans l'iv-resse et dans Ie sommeil, madame des Noyers 
.'V'01ilut 1;e senir des negres pou,r vel1g,er la,mort de son mari 
'et aes FI'M'lsois ; mais ,dIe fut trahiepar celui it qui eUe 
'confia ·so'n desscin, et ils'en faUut peu qU'Oll ne la brlllat 

toule vive. 
Quelques Frall<;lois se Jewber'011t la la fureur des :sau­

vages ense refurgiarnt ,dans'lesbois) on iis souffri:rent 
extdlp:ement deia fu,imct des injures dn temps. L'>un 
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d'cux, en arrivant ici, soulagea un peu l'inqui~{udebirl'oPl! 
ctoit sur Ie poste que nous occupous c~ez les Yazous., 
qui n'est qu'a. quarante ouciuquante Henes au-!iessus 
des JY atchez par ean, et it cJl-linze ou vingtseulemeatpar 
terre. Ne pouvant plus resister au froid extreniedonlil 
etoit saisi, il sortit-du bois it la faveUl? de la nnitpoU!' 
aller se I'(~chau(fer dans qne maison frau9oise. Lorsqu'iI 
en fut proche, il y entendit des "oix de sauvages ,. fit ~l 
delibera s'il entreroit. II s'y determina neanmoins, airnant 
encore mieux peril' de la main d~ ces bar:bal'esque de 
mouril' de faim et de froid. II fut agreablement sul'pris 
Iorsqn'il vit ces sauvages s'empresser a lui rendre serviee., 
Ie combler d'ami ties, Ie plail1dre, Ie consoleI' , lui fournil' 
des vivres, des habits et une pirogue pour ~e sauv'er ,it la 
Nouvelle-Orleans. C'etoient des Yazous qui revenoientde 
chanter Ie calumet aux Oumas. Le che~ lechargeade 
dire a M. Per-rier qu'il n'y avoi t rien a craindre de Ia part 
des Yazolls) qu'ils ne perdroient pas l'esprit, c'est-a-dive­
qu'ils demeul'eroient toujours attachesanxFrap~is,et 
flu'il pai'tiroit incessamment avec sa troupe, pour· avertir 
toutes les pifogues fran~oises qui descendroient Ie fIeuve 
de se tcnir sur leurs gardes conlre les Natekez. Nol'l5 
crumeslong-temps que les promesses de ce chef etoieJit 
bien sinceres, et nous ne craignions plus rien delaper .. 
fidie indienne pour Ie poste des Yazous. COl1JlOissez, mon 
reverend' pere ,queI est Ie genie des sauvages, eni l'OR 
peut se fier a leurs paroles', lors meme qu'elles sont ac­
compagnecs de~ plus grandes demonstrations d'amiti€. 
A peine furent-ils rendus dans leur village, que I charg~5 
des presens qu'ils re~urent des Natchez ,ils suivirentleur 
exemple et imiterent leur trahison. Se joignant aux Cor­
rays) ils convinrent ensemble d'exterminer lesFFan~ois:. 
ils commencerent par lepere SoueI, lenr missionnaire­
commun, qui demeuroii au milieu d'eux dallslcur propre·. 
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v1nag~. La fid6lite des Ofogoulas

J 
qui etoicnt alors a la 

chasse, n'a pas etc ehranlee, et ils font maintcnallt, village 
avec les Tonikas. ' 

Le n de decembre, Ie pere Sauel J revenant sur Ie soil' 
- de visiter Ie chef, 'et se trouvant dans une ravine, re9ut 
plusieurs coups de fusils, et tomb a mort sur la place. 
Les sauvages vinrent fondre aussilot sur sa tabane pour 
Ia piller. Son negre, qui faisoit toule sa compagnie et 
toute sa defense, s'-arma ,d'un couteau de bucheron pour 
empecher Ie pillage, et ;Dlessa meme un sauvage. Cette 
action de zele lui coMa Ia vie. Heureusement il y avoit 
peu de mois qu'il avoit re9u Ie bapteme, et il menoit une 
vie tres--chretienne. Ces -sauvages, qui jusque - Ia avoient 
paru sensibles it l'affectio-ll que leur portoitle missionnaire. 
se I'eprocherent sa mort des qu'ils furenteapables de re­
flexion; mais, revenant it leur fer-ocite naturelIe, ils pri­
rent la resolution' de mettre Ie comblea leur crime en 
detruisant Ie poste fran90is.« Pnisque Ie chef noir est 
mOI't, s'ecrierent-ils, c'estcomme, si tous les FI'an90is 
etoient morts; n'en epargnons aucun. » D~s Ie Iendemain. 
i-ls executerent leur baI'ban~ projet; ils se r:endirent de 
grand matin au fort qui n'etoit ,eIo-igne que d'une liene. 
On erut qu'ils vouloientchanter Ie calumet ,au chevalier 
des Roches, qni commandoitce poste en l'absence de 
M. de Codere. II n'y avoit que dix- sept hommes qui ne 
soup90nnoient aueune mauvaise volonte de la part dcs 
sauvages ;ils furent tous egorges, et pas un n'echa ppa a 
lafureur de, ces barhares. Ils accoI'dtJl'ent neanmoins la 
vie it quatre femmes et a einq enfans qu'ils y trouvercllt 
et dont iIs firent leurs- esclaves. -

Un de ees Yazous, ayant d6pouille Ie missionnaire J se 
I'evettt de ses habits, et annon/(fl bient6t aux Natchez· 
que sa nation a,voit tenu sa parole, et que les Fran({ois 
~tab~s chez elleetoient tous massacres. On n'en doula 
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presque plus danst(lC'tte ville, qU(lnd QU ~ .apprit .ce qui 
venoit d'arriverau pereno~ttrele(tf;l. 0;) ·~issiol1nail'C 

avoit pris Ie temps de l'hivernement des sauvages .pour 
venir nous voir, afin de Degler quelques ,a:ffaitl'es; de:. sa 
mission. n ,Moit par-ti Ie premier jour de ,cette;anll.ee [73o, 
et, ne croyant pas pOuvoil\arriver a temps pour .direla 
messechez Ie pere Soueldont il ignoroit 1a des;tinee, i1 
prit Ie patti de la dire aupres,de 1;emhQuchure,deh petite 
riviere des Yazous) ou ilavoit,cabane. Comme jlsepr{,.. 
paroit a une si sainteacl,io!n, on ,vitabord~r unepirogue 
de sau v ages; on leu.F ,domanda de queUe nalion ils6toient ~ 
« Yazous) camarades des Fr,angois, .J) l~epo~clir:ent-i:ls"eri 

faisa lit mille amities aux: voyageui'squi accompagnoient 
les missionnaires, et,e,n ;leurpresentallt desv'ivres. Pen­
dant que Ie perecil'cssoit 1sonautol, il passa une .com­
pagnie d'outardes surlaquelle ,los ,yo.yageur$ deehargerent 
les deux seuls fusilsqu'ils eussent, sans penseI' a les, re­
charger, 'p,arce qu'on aUoit ,cqmmencer rla!messe. Les 
sauvagesleremarquerent; ils se,miventdernit:lDe lesvoya­
geurs, comme s'ils a'Voiellt dessein, d'enten:dre ·1a messe, 
quoiqu'ils ne fussent pas chretiel1s. ,Au ,temps queJepere 
disoit Ie Kyrie eleis07E) les ,sauvages £iront leur de,chaJ:ge. 
Le missionnaire, se senlant blesse,au bras droit ,. et voyant 
un des 'voyageurs tue it ses 'pieds ,-edes quatre Rutres,en 
fuile, se mit a genoux pour recevGir-le dernier.coup de la 
mort qu:il regardoit comme certaine.Danscette posture, 
il essuya deux ou trois decharges.,Quoiqueles sa]lvages . 
tirassellt sur lui presqu'it bout, portant, ils. ne lni :firent 
point de nouvelles blessures. Se voyant donc comme ;mi­
raculeusement echappe a tant de coups mortels, it pritla 
fuite ayant encore' ses habits ,sacerdotaux, et saIl;S autre 
defense _qu'une grande coufiauce en Dieu, dOlltiJ venoit d'e. 
prouver'la protection toute particuliere. Il se juta,a1'.eau i 
ayan t a vane e q'Ue)ql~es pas, il saisirla pi rogue !dans laquelle 
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s'cnfuyoient ,detlx des voyageurs qui Ie eroyoient mort 
de tous -Ies COHps qu'ils avoient enHmdu tirer sur lui, 
En montantdaus 1a pirogue, et tOUrIlant Ia t~te pOllT v!>ir 
si on ne lesuivoit pas de trop pres, il re~ut dans la bou­
~he un coup de plo\11b a outardes : Ia plupart des grains 
s~ap'latirent contre ses dents i quelques'-uns entt'etenl 
dans lcs genci ves et y resteren t Iong..,tem ps i j 'yen a i vu 
deux 'moi - meme. Le pel'e DOlHreleau, tout blessequ'il 
eloit, 5e charge a de gonverner Ia pirogue ,et ses deux 
compagnons se- mil'cnt a ramer. Malheureusement l'un 
d\nix avoit en en pattan! Ia cnisseeassee d'un cqup de 
fiI'sil, dont iI est demeure estropie. 
Vonsjuge~ bien, mon reverend pere, que Ie mission­

iHlire et ses compagnons ne penserent plus a remonter Ia 
riviel'e; iis descendirent Ie Mississipi Ie plus vite qu'ils 
purent, et perdirent enfin de vue Ia pirogue de leurs en­
hemis ,qui les avoient poursuivis pendant plus d'ul1e hcure, 
en,faisant un feucontinuel sur eux , et qui se vanterent au 
village delesavoir tues. Les deux rameurs furent souvellt 
tentes de se rendre ; mais, encourages par Ie missionnaire, 
iIs"firent peur a leur tour aux sauvages. Une vieille arme 
qui n'etoit pointcha'rgee, ni en that de Petre, qu'ils leur 
lllontrereht de temps en temps, leur fit faire 'souvent Ie 
plongeon dans leur pirogue , et lesobligea enfin de'se re­
tirer.Des qu'ils se 'virentdeharrasses pe leurs ennemis , 
l\spanserent leursplaies comme ils p'Ilrent, et,jetantdans 
iefleuve tout cequ'ils avoient,dans Ieut's pirogues "pour 
s'eloigner plus ajs'ement de ceUe rivemeurtriere, ilslle 
conserver'ent que quelques morceauxde hrdcru pour leur 
tiourriwl'e,-Leur:dessein etoit de s:arreler en passant aux 
,Natchez· mais ayant apel'cuies maisons francoises ou ".:0 .. 

'abaltl1es 'oubruIees, -ils ne jUgerelit pas a propos d:e'(ou-
'ter"les:complimens des sauvages, qui du bord dufleuve 
les i!1vitbicutiJ,m~ttre pied a terre: ils-,gagnerent aup1us 
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vile Ie large, et par Ia ils eviterent les coups qu'on lira 
inulilement sur eux. C'est alots qu'iIs commencerent Ii. se 

'defier de toules ces nations sauvages ,et qu'ils resoIur~nt 
de n'approcher de la terre qu'a la Nouvelle-:Orleans ; et 
meme, suppose que ces barbares s'en fussent rendu5 les 
maitres, de deriver jusqu'a la BaIize, ou iis espcroient 
trouver quelque vaisseau fran~ois a portee de recueillir 
Ies debris de la colonie. En passant devantlesTQllik~s, 
ils s'~loignerent Ie plus qu'ils purent de leur bord ;rnais 
ils furent decouverts, et une pirogu~ qu'on avoit dep~­
chee pour Ies reconnoitre, ne fut pas long-temps sansles 
approcheI'. Leur crainte et leur defiance se renouvelerent, 
et ils ne pl'il'ent Ie parti de s'arreter que quand ils s'aper. 
'turent qu'on parloit fort bien fran~ois daus cette pirogue j 
alors ils reviurent de leur frayeur, et, dans l'abattement 
ou ils etoient, iIs furent hien consoles ,de ponvoir mettre 
pied a terre. lIs y trouverent la, petite arnlee fran~oi~e qui 
se formoit, des officiers compatissans et to_ut-a-fait gra;. 
cieux, un chirurgien et des rafraichissemens : iis se refi­
rent un peu apres tant de dangers et de misere; et ils 
profiterent des Ie lendemain d'une pir~gue qn'onequipoit 
pour revenir a la Nouvelle-Orzeans."~e reverend perc, 
DoutreIeau fut mis entre les mains du ,frere Parisel, qui 
pansa ses plaies a vec un prompt succes ; mais Ie mission­
naire n'etoit point encore entierement gueri de ses hles­
sures, qu'iI partit pour aIle I' servir d'aumonier Ii. l'armee 
fran~oise, comme il l'avoit promis a messieurs les oBi­
ciers qui ren avoient prie. II paI',tagea avec eux lesfatigues 
du siege de Natchez, et il y donna de nouvelles preuves 
de son zele, de sa sagesse etde son courage. De retour 
des Natchez, il retourna en mission au-deIa desAkellsas. 

AussiLot que notre vigilant ~ommand~nt eutappris l'ir­
I'uption imprevue des sauvages natchez, il en fit porter 
la nouvelle dans tous les postes, et jusqu'aux ~Ilinois) nOD, 
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par la ·voie directe et ordinaire du fleuve, qui etoit fer­
nH~e, mais d'un cote par les Natchitoches et les Akellsas, 
ct de l'autre par la Mobile et les Tcllicachas ; il in vita les 

,voisins nos allies, et particulierement les Tc7zactas, a 
"enger cetle perfidie; il fournit d'armes et de munitions 

. toutes les maisons de la ville et des habitations; il fit mon­
ter deux vaisseaux, sa voir, le duc de Bourbon et l'A lexan­
dre, vers les TOllikas. ees ,-aisseaux etoient comme deux 
bonnes forteresses contre les insultes des sauvages, et, en 
cas d'attaque, deux asiles assures pour les femmes et pour 
les enfans ; il fit faire un fosse d'enceinte autour de la ville, 
et il pla<;a des corps-de-g:arde a ses quatre extremites ; il 
forma pour sa defense plusieurs compagnies de mil ice 
bourgeoise, qui continuent de monter la garde to us les 
soirs. Comme il y avoit plus 11 craindre dans les conces­
sions et les habitations que dans la ville, on s'y est fortifie 
avec plus de soin : il y a de bons forts aux Chapitol/las, 
aux Cannes bralees, aux Allema7lds, aux Bayagoulas, et 

'a la Pointe coupee. D'abord monsieur notre commandant, 
n'ecoulant que son courage, prit Ie dessein de se meltre 
a la tete des troupes; mais on lui representa qu'il ne de­
voit point quitter la Nouvelle-Orleans, ou sa presence 
etoit absolument necessaire; qu'il y avoit a craindre qu'il 
ne pdt envie aux Tcllactas de tomber sur la ville si 
eUe etoit degarnie de troupes, et que les negres, pour 
s'affranchir de l'esclavage, ne se joignissent a eux, ainsi 
que quelques-uns s'etoient joints aux Natchez. D'aillcul's 
il pouvoit etre tranquille sur la conduite des troupes; 
M-.le chevalier de Loubois, dont il connoissoit l'expericnce 
et la bravoure, ayant ete charge de les commander. 

Pendant que notre petite armee se rendoit aux TOlli­
kas, sept cents Tchactas, ramasses et conduits par M. Le 
Sueur, marchoient vers les Natchez; onfut informe par 
un parti de leurs-gens que ces sa1lVages n'etoient l1ullement 

6. ' :10 
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sur leurs gardes, eLqu'ils passoient toutesles nuits it da~ser: 
Les Tclwctas les surprirent, et vim'ent fondre sur eux Ie 
2.7 janvier it la pointe dn jour; en moins de trois heures 
ils delivrerent cinquante - neuf personnes, tant femmes 
qu'enfans, avec Ie tailleur et Ie charpentier, et cent six 
negres ou negresses avec leurs enfans; ils firent dix-huit 
Natchez esclaves, et enleverent soixante chevelures; ils 
en auroient enleve davantage, s'ils ne s'etoient pas aLta­
ches it deIivrer les esclaves, comme on leur aV9it recom­
maude. lIs n'eurent que deux hommes de tu6s, et sept 
ou huit de blesses. Ils se camperent avec leur prise it In 
concession de Sainte - Catherine, dans uu simple pare 
ferme de pieux. La victoire eut ete complete s'ils eusseut 
attendu l'armee fraw;oise, ainsi qu'on en etoit conveuu 
avec leurs deputes. Les Natchez, se voyant attaques par 
les formidables Tchactas, regarderent leur defaite eomme 
certaine; ils se renfermerent dans deux forts, et passe:­
rent les nuits suivantes it danser leur danse de mort. Dans 
leurs harangues on les entendoit reprocher aux Tchactas 
leur perfidie, de ce qu'ils s'etoient declares en faveur des 
Franc;ois, contre la parole qu'ils leur avoient donnee de 
s'unir it eux pour les detruil'e. J 

Trois jonrs avant cette action, Ie sieur Mesplex an'iva 
aux Natchez avec cinq autres Francois: ils s'ctoient offerts 
it M. de Loubois pour aller I~Ul" porter des pa~oles de 
paix, afin de pouvoir sous ce pretexte s'informer de leurs 
fDrces et de leur situation presente. En descendant del~ 
barque, jls rencontrerent un parti qui, sans leur donner 
Ie temps de parler, leur tua trois hommes et fit les trois au­
tres prisonniers. Le lendemain ils renvoyerent un de ees 
prisonniers avec une lettre, par laquelle iIs demandoient 
pour otage Ie sieur Broutin, qui avoit autrefois commande 
chez eux, et Ie chef des Tonikas .. de plus ils exigeoient pour 
Ia raw,on des femmes, des enfans et des esclaves, deux cents 
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fusils, deux cents barils de poudre, deux cents barils de. 
balles, deux mille pierres a fusil, deux cents couteaux, 

, deux cents haches, deux cents pioches, vingt quarts d'eau­
de-vie, vingt barriques de vin, vingt barils de vermilion, 
deux cents chemises, vingt pieces de Limbourg, vingt 
pieces de toile, vingt habits galonnes sur les coutures, 
vingt chapeaux hordes avec des plumets, et cent habits 
plus simples. Leur dessein etoit d'egorger les Frangois qui 
apporteroient ces marchandises. Des Ie meme jour ils 
brulerent avec la derniere inhumanite Ie sieur Mesplex 
et son compagnon. Le 8 fenier" les Frangois avec les 
TOllikas) et quelques autres petites uations qui sont vel'S 
Ie bas du Mississipi, arriverent aux .Natchez. lIs s'em-
parerent de leur temple dedie au soleil. , 

L'impatience et l'indocilite des Tclzactas) IesqueIs, 
comme presque tous les sauvages, ne sont capables que 
d'un coup de main, et ensuite se retirent; Ie trop petit 
nombre de soldats frall(,:ois qui se trouverent accables de 
fatigue; Ie manque de vivres) que les sauvages voloient 
aux Frant,;:ois; Ie dMaut de munitions dont on ne pouyoit 
nissasier les Tchactas) qui en depensoient une partie 
inutilement, et qui mettoient l'autre en reserve pour la 
chasse; la resistance des Natchez qui s'etoient bien forti­
fies, et clui se battoient en desesperes ; tout cela uetermina 
it ecouter les propositions que firent les assieges apres 
sept jours de tranchee ouverte. lIs mellagoient, si no us , 
persistiol1s dans Ie siege, de bruler ce qui leur restoit de 

I Frangois; et ils s'offrirent de les rendre si nous voulions 
retirer nos sept pieces de canon, qui, dans Ie fond, f(lute 
d'un bon canonnier, et dans les circonstances prescntes , 
n'etoient guere propres qu'a leur faire peur. Les propo­
sitions furent acceptees et accomplies de part et d'autre. 
Le 25 fevrier, les as sieges remi ren t fidelem~D t tout ce 
qu'ils avoient promis, et les assiegeans se retirerent avec 
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leurs c\lnons dans un petit fort. qu'on eleva proll,lple~ 
mentsur l'Escore aupres du fleuve, pour inquietertou­
jours les N atclzez, et pour assurer Ie passage aux voya­
geurs. M. Perrier en donna Ie com man dement it M.D;u. 
taguette , pour reconnoitre l'inLrepidite avec laqueUe, 
durant Ie siege, il s'exposoit ·aux plus .grands dangers' et 

bravoit partout la morL. 
Avant que les Tchactas se determinassent it donRer 

sur les N atclzez, ils etoient alles chez euxporter Ie cal.umet. 
Ils y furent reyus d'nne maniere assez nouvelle: ils 'les 
trou verent, eux et leurs chevaux, pares de chasubles et 
de devans d'auteis : plusieurs pottoient it leurcou des 
patenes, buvoient et donnoient it boire de J'eau-de~vie 
dans des calices et desciboires. Les Tchactas eux-memes, 
quand ils eurent pille nos ennemis, renouvelerent cette 
profanation sacrilege, en faisant dans leurs danses et dallf~ 
leurs jeux Ie meme usage de nos oruemens et de nos.vases 
sacres. On n'en a pu retirer qu'une petite partie. La plu­
part de leurs chefs sont venus ici pour se faire payer des 
chevelures qu'ils ont enlevees, et des Franyois ou des ne­
gres qu'ils ont delivres. Ils nous ont fait acheter bien 
cher leurs petits services, et ne donnent guere envie de 
leg employer dans la suite, d'autant plus qu'ils ont paru 
beaucoup moins braves que les petites nations, dont ils ne se 
font redouter que par leur grand nombre. Les m.aladies 
diminuent tous les ans cette nation, qui est main tenant 
reduite it trois ou quatre mille guerriers. Depuis que ces 
sauvages ont fait connohre ici leur caractere ~ on ne peut 
plus les souffl'ir : il~ sont insolens, feroces, degqutans, 
importu:ns et insatiables. On plaint et on admire tOUt it 
Ia fois nos missionnaires, de renoncer it toute societe, 
pour n'avoir que cene de ces barbares. 

J'ai renouvele connoissancc avec Paatlalw un des , 
chefs, et avec un grand nomhre d'autres Tchactas. lis 
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m'ont rendu heaucoup de vi sites interessees; et m'ont sou­
vent repete a peu pres Ie meme compliment qu'ils me 
firent il y a plus d'un an, Iorsque je les quittai. (( Nos 
creurs et ceux de nos enfans pleurent, m'ont-ils dit, de­
pUls que no us ne te voyons plus; tn commelJ(,ois it avoir 
de l'esprit comme nous; tu nous entendois, et nous t'enten­
dions; tu nous aimes, et nous t'aimons; pourquol nous 
as-tu quiltes ? Que ne reviens-tu ? Allons, viens-t'en avec 
nous. )) Vous savez, mon reverend pere, que je ne pou­
\'ois repondre a leurs desirs : ainsi je leur dis simplement 
que je les irai rejoindre des que je Ie pourrai, qu'apres tout 
je ne suis ici que de corps, et que mon creur est demeure 
chez eux: « Cela est bon, repartit un de ces sauvages; 
mais cependant ton creur ne nous dit rien, il ne nous 
donne rien. » C'est toujours la qu'ils en reviennent; ils 
ne nous aiment et ne nous trouvent de l'esprit qu'au­
tant que nous leur donnons. II est vrai que Paatlako a 
combattu avec beaucoup de valeur contre les Natchez; 
il y a meme re\iu un coup de fusil dans les reins : pour 
Ie consoler de sa blessure, on l'a re\iu avec plus d'estime 
et d'amitie que les autres. A peine s'est-il vu dans son 
village, qu'enfle de ces Iegeres marques de distinction, 
il a dit au pere Baudouin que toute la Nouvelle- Orleans 
avoit ete dans d'etranges alarmes au sujet de sa maladie , 
et que M. Perrier a informe Ie roi de sa nravoure et des 
grands services qu'il a rendus dans la derniere expedition. 
A ces traits, je reconnois Ie genie de cette nation; c'est la 
presomptioll et la vanite memes. 

On a abandonne aux Tchactas trois negres des plus 
mutins, et qui s' etoient declares Ie plus pour les Natchez; 
ils les ont nrules vifs avec une cruaute qui a inspire a tous 
les negres une nouvelle horreur des sauvages : il en pent 
resulter un bien pour la surete de la colonie. Les Tonikas 

'et les autres petites nations ont rempohe de n()uveaux 
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ava~tages sur les Natchez, et y ont fait plusieurs prisou­
niers : ils ont brule trois femmes et quatre hommes, apres 
leur avoir enlev~ la chevelure. On dit que Ie peuple com_' 
mence it s'accoutumer it un spectacle si barbare. On ne 
put s'emp€!cher d'€!tre attendri, lorsqu'on vit arriver en cette 
ville lesfemmesfran90ises que les Na,lclzez avoient faites 
leurs esclaves : les miseres qu'elles ont soufferles etoient 
peintes sur leurs visages: cependant il parolt qu'eIles les 
ont bient6t ouhliees,; du moins plusieurs d'entre eIles se 
sont fort pressees de se remarier, et on assure qu'i! ya en 
de grandes demonstrations de joie a leurs noces. 

Les petites fllles, que nul des habitans n'a voulu adopter, 
ont grossi Ie troupeau interessant des orphelines que les 
religiellses elevent. II n 'yen a pas une de cette sainte 
commll71aule qui ne SOil charmee d'avoir passe les mel's, 
ne dut-elle faire ici d'autl'e bien que celui de conserver 
ces enfans dans l'innocence, et de donner une education 
polie et chretienne it de jeunes Frallt?oises qui. risquoient 
de n'€!tre guere mieux . elevees que des esclaves. On fait 
esperer it ces saintes filles qu'avant la fin de l'annee elIes 
occuperont la maison neuve qu'on leur destine, et apres 
laqueIle elles soupirent depuis long-temps. Quand elles y 
seront une fois logees, a l'instruction des pensionnaires, 
des orphelines, des filles du dehors et' des lH1gresses, elles 
ajouteront encore Ie soin des malades de l'h6pital, et d',nne 
maison de refuge pour les femmes de vertu suspecte: peut.,. 
€!tre meme que, dans la suite, elles pourront aider a donner 
regulierement chaque annee la retraite a un grand nombre 
de dames, selon Ie gout que nous l~ur en avons inspire. 
Tant d'oeu,vres de charile su!TIroient pour occuper en 
France plusieurs communautes et des instituts differens. 
Que ne peut point un grand zele! ces divers travanx 
n' etonnent point sept ursulines, et eIles com ptent les 
soutenir avec lall{;race de Dieu) sans que l'observance re-
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ligieuse en souffre. Pour moi, je crains fort que, s'il ne 
lellr vient pas du secours, elles ne succombent sous Ie poids 
de tant de fatigues. Ceux qui, avant que de les connoitre , 
disoient qu'elles venoient trop tot et en trop grand nombre, 
ontbien change de senLimens et delangage : temoinsde leur 
conduite edi£lanle et des grands services qu'elles rendent a 
Ia colonie, ils trouvent qu'elles sont venues trop tard, et qu'il 
n'en sauroit trop venirde la memevertu etdu meme merite. 

Les Tchikaclzas, nation brave, mais per£lde, et peu 
connue des Fran90is, ont tache de debaucher la nation 
illi710ise : ils ont meme sonde quelques particuliers, pour 
voir s'ils ne pourroient pas l'attirer au parti des sauvages 
enn.emis de notre nation. Les Illinois leur ont repondu 
qu'ils sont presque tous de la priere (c'est-a-dire, selon 
leur maniere de s'exprimer, qu'ils sont chretiens), et que 
d'ailleurs ils sont inviolablement attaches aux Fran9ois, 
par les alliances que plusieurs de leur nation ont con­
tractees avec eux en epousant leurs £llles. « Nous nous 
mettrons toujours, ajouterent-ils, au devant des ennemis 
des Ffan90is; il faudra no us passer sur Ie ventre pour 
aller a eux, et nous frapper no us-memes au creur avant 
que de leur porter un seul coup. ) Leur conduite s'est sou­
tenue et n'a pas dementi leurs paroles. A la premiere 
nouvelle de Ia guerre des Natchez et des r azous) ils sont 
venus ici pleurer les robes noires ou missionnaires et les 
Fran~ois, et offrir les services de leur nation aM. Perrier, 
pour venger la mort des Fra~9ois. Je me trolwai au gou­
vernement it leur arrivee, et je fus charme des harangues 
qu'ils £lrent. Clzikagoll, que VOllS a vez vu a Paris, etoit it la 
tete desj/;.litclzigamias,. elM amantonensa) it la tete des [{as­
kakias, Chikas'oll parla Ie premier. Il elendi t dans la salle 
un tapis de peau de biche, borde de porc-epic, sur lequel 
irmit deux calumets, avec divers agremBnS sau vages, qu'il 
accompagna d'un present it l'ordinaire. « Voila, dit - il en 
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montrant ces deux calumets, deux paroles que nous t'ap~ 
portons; l'une de religion, et l'autre de paix ou de guerre; 
selon que tu l'ordonneras. Nous ecoutons avec respec: les 
commandans, parce qu'ils nous portent la parole du roi 
notre pere; et plus encore les robes noires, parce qu'ils 
nous portent la parole de Dieu meme, qui est Ie roides 
rois. Nous sommes venus de bien loin pleureravec loi la: 
mort des Franttois, et t'offrir nos guerriers pour frappel' 
sur les nations ennemies que tu voudras nOllS marquer. 
Tu n'as qu'a parler. Quand je passai en France, Ie roi me 
promit sa protection pour la priere, et me recommanda 
de ne la quitter jamais : je m'en souviendrai toujours. 
Accorde-nous aussi ta protection pour ll,Qus et pourpos 
robes noires. )) II exposa ensuite les sentimens edifians 
dont il etoit penetre sur la religion, que l'interprete Bail­
larjon nous fit It demi entendre en tr8s- mauvais fran~ois. 
lYlamantoliensa parla en suite ; sa harangue etoit laconique, 
et d'lin style bien dijferent de celui des sauvages~ qui reo 
petent cent fois la meme chose dans Ie meme discours. 
« Voila, dit - il en adressant la parole a IV1. Perrier, deux 
jeunes esclaves padollkas) quelques pelleteries, et d'autres 
bagatelles; c'est un petit present que je te fais; mOD des­
sein n'est pas de t'engager a m'en faire un plus grand: 
t@ut ce que je te demande, c'est ton creur et ta protection; 
j'en suis plus jaloux qne de toutes les marchandises du 
monde; et qUand je te la demande, c'est uniquement pour 
la priere. Mes sentimens sur la guerre sont les memes que 
ceux de Chikagou, qui vient de parler: vainement repe­
terois-je ce que tu viens d'entendre.) Un autre vieux chef, 
qui avoit l'air d'un ancien patriarche, se leva aussi : il 5e 

contenta de dire qu'il vouloit mourir, com me il avoinou­
jours vecu, dans la priere. « La derniere parole, ajouta­
t-il, que nous ant dite nos peres, etant sur Ie point de 
rendre Ie dernier soupir, c'est d'etre toujours attaches a la 
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priere, et qu'il n'y a point d'autre moyen d'etre heureux en 
cette vie, et bie~ plus encore dans l'autre apresIa mort. » 
lY1. Perrier, qui a de grands sentimens de religion, ecou­
toit avec un sensible plaisir ces harangues sauvages. It 
s'abandonna aux mo.uvemens de son creur, sans avoir be­
soin de recourir aux detours et aux deguisemens qui sont 
souvent necessaircs quand on traite avec Ie commun des 
sauvages. A chaque harangue, il fit une reponse telle que 
ces bons chrtitiens pouvoient la sotihaiter. Illes remercia 
de leurs offres de service pour la guerre, etant assez fort 
contre les ennemis qui occupent Ie bas du fleuve; mais il 
les avertit de se tenir sur leurs gardes, et de prendre notre 
d,efense cofltre ceux qui habitent Ie haut du meme fleuve. 

On se defie toujours des sauvages appeles Rcnards, 
quoiqu'ils n'osent plus ~ien entreprendre depuis que Ie 
pere Guigllas a detache de leur parti les nations des Ki­
kapoux et des MaskoutiTls. Vous savez, mon reverend 
pere, qu'etant en Canada, il eut Ie courage de penetrer 
jusque chez les Sioux, sauvages errans vers la source du 
lYIississipi, a environ hnit cents lieues de la Nouvelle­
Otleans, et a six cents lieues de Quebec. Oblige d'aban­
donner eette mission naissante, par Ie mauvais succes 
qu'avoit eu l'entreprise contre les RCllards) il descendit Ie 
-fleuve pour se rendre aux Illinois. Le 15 octobre de l'an­
nee T 7 28, il fut arrete a mi-chemin par les Kilrapollx et 
les Maslroutins. Pendant cinq mois qu'il fut captif chez ces 
sauvages, il eut beaucoup a souffrir et tout a craindre. II 
vit Ie moment OU il alloit elre brule vif, et il se preparoit 
a fiuir sa vie dans eet horrible t~urment, lorsqu'il fut 
adopte par un vieillard, dont la famille lui sauva la vie 
etJui procura la liberle. Nos missionnaires, qui etoient 
chez les Illinois, ne furent pas plus tot instruits de sa triste 
situation, qu'ils lui procurerent tous les adoucissemens 
qu'ils purent. Tout ce qu'i) re\iut , ill'employa a gagner 
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les sauvages : j} y reussit, jusqu'a les engager meme a Ie 
conduire chez· les Illinois, et a y venir faire la p~ix 
avec les Fran<;ois etles sauvages de ce quartier. Sept ou 
liuit mois apres la conclusion de cette paix, les Miukou"­
tills et les Kikapoux revinrent encore chez les Illinois, 
et emmenerent Ie pere Guignas pour passer l'hiver avec 
cux, d'oll, scIon les apparences , il retonrnera en Canada. 
Ces fatigans voyages l'ont extremement vieilli; ·mais son 
zeIe, plein de feu et d'activite , semble lui donner de nou~ 
velles forces. 

Les Illinois n 'eurcnt point d'autre maison que Ia notre, 
pendant les trois semaines qu'ils demeurercnt dans cette 
"ille : iIs no us charmerent par leur pi he et par leur vie 
edihante. Tous les soil's ils recitoient Ie chapelet ll. deux 
choeurs, et tous les matins ils entendoient rna messe, 
pendant laquelle, surtout les dimanches et les fetes I ils 
chantoient differentes prieres de l'Eglise, conformes aux 
differens offices du jour; a la fin deja messe, ils ne man­
quoient jamais de chanter de tout leur coeur la priere pour 
Ie roj. Les religieuses chantoient Ie premier couplet latin 
sur Ie ton ordinaire du chant gregorien, et leslllinois 
continuoient les autres couplets en leur langue, sur le 
n~eme ton. Ce spectacle, qui etoit nouveau, attiroit grand 
moude dans l'eglise, et inspiroit une tendre devotion. Dans 
Ie cours de Ia journee, et apres le souper , ils chantoient 
so,uvent, ou seuls ou to us ensemble, diverses prieres de 
l'Eglise, telles que sont Ie Dies ir{E, etc., Vexillaregis, etc., 
Stabat mater, etc. A les entendre, on s'apercevoit ai­
sement qu'ils avoient plus de gout et de plaisir a chanter 
ces saints cantiques , que Ie commun des sauvages et me me 
beaucoup de Fran<;oisn'en trouvent a chanter deschansoDs· 
frivoles et souvent dissolues. On sel;oit etonne, comme 
jc l'ai cite moi-meme en arrivant dans cettc mission, de 
voir qu'un grand nombre de nos Fra~<;ois ne sont pas, it 
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beaucoup pres, si bien instrui ts de la religion que Ie son t 
ces neophytes: ils n'ignorent presque aucune des histoircs 
de l'Ancien et du Nouveau-Testament; ikont d'exceUentes 
methodes d'entendre la sainte messe et de recevoir les sa­
cremens; leur catechisme, qui m'est tombe entre les 
mains, avec la traduction litterale qu'en a faite Ie pere 
Boullanger, est un parfait modele pour ceux qui en au­
roient besoin dans leurs nouvelles missions. On n'a laisse 
ignorer aces bons sauvages aucun de nos mysteres et de 
nos devoirs: on s'est attache au fond et a l' essenliel de la 
religion, qu'on leur a expose d'une maniere egalement 
instructive et solide. La premiere pensee qui vient a ceux 
qui connoissent ces sauvages, c'est qu'il en a bien dn cou­
tel' et qu'il en conte bien encore aux missionnaires pour 
les former de la sorte au christianisme. Mais leur assiduite 
et leur patience sont abondamment recompensees par les 

. benedictions qu'il plait a Dieu de repandre sur leurs tra­
vaux. Le pere BouUanger me mande qu'il est oblige, 
pour la seconde fois, d'augmenterconsiderablement son 

. Eglise, par Ie grand nombre de sauvages qui, chaque an­
nee, rel)oivent Ie hapteme. 

Le premier jour que les Illinois virent les religieuses) 
Mama71touensa, apercevant aupres d'elles une troupe de 
petites flUes: « Je voisbien, leur dit-il, que vous n'etes 
pas des religieuses sans dessein. » Il vouloit dire qu'elles 
n'etoient pas de simples solitaires qui ne travaillcnt 
qu'a leur propre perfection. « Vous etes, leur ajouta­
t-i], comme les robes noires, nos peres; vous tra vaillcz 
pour les autres. Ah! si nous avions la-haut deux ou trois 
de vous aut res , nos femmes el nos £lUes auroient plus 
d'esprit et seroient meilleures chretiennes. - Eh bien! lui 
repondit la mere snperieure, choisissez celles que vons 
voudrez. - Ce n'est point it nous it choisir, repondit Ma­
malltouensa; c'est a VOllS qui les connoissez. Le choix 
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floit tomh.er sur celles qui sont les plus attachees a Die~ 
et qui l'aimentdavantage. )) Vous jugez assez, mon reve~ 
rend perc, combien ces sainles fiUes furent charmees de 
trouver dans un sauvage des sentimens si raisonuables et 
si chretiens. Ah! qu'it faudra de temps et de peines pour 
apprendre aux Tchactas it penseI' et a parler dela sortet 
Ce ne peut eIre que l'ouvrage de ce1ui qui sait, quand il 
lui plait, changer les pierres en en fans d'Abraham. 
. Chikagou garde precieusement, dans une bourse faite 
expres, 1a magnifique tabatiere que feu madame la duchesse 
d'Orleans lui donna a Versailles. Quelque offre qu'on lui 
en ait (aite, il n'a jamais voulu s'en defaire; attention 
bien remarquable dans un sauvage, dont Ie caractere est 
de s.e degouter bientot de tout ce qu'il a, et de desirer· 
passionnement ce qu'il voit et ee qu'il n'a pas. 

Tout ee 'que Clzikagou a raeonte de la France 11 ses 
eompatriotes, leur a paru ineroyable.' « On fa paye, lui 
disoit-on, pour nous faire accroire toutes ces belles fictions. 
Nous voulons bien croire, lui- disoient ses parens, et ceux 
a qui sa sincerite etoit moins suspecte, que tu as vu tout 
ce que tu nous dis; mais il faut qu'un eharme t'ait fas"' 
cine les yeux; car il n'est pas possible que la France soit 
telIe que tu nous la depeins. » Lorsqu'i1 disoit qu'en 
l<'rance il y a cinq cabanes les unes sur les autres, et 
qu'eJles sout aussi elevees que les plus grands arbres, 
qn'il y a autant de monde dans les rues de Paris que de 
brins d'herbes dans les prairies et de maringuoins dans 
les bois, qu'on s'y promene et qu'on fait meme de" longs 
voyages dans des cabanes de cuiI' ambulantes, on nele 
croyoit pas plus que lorsclu'il ajoutoit qu'il avoit vu de 
Jongues cabanes pleines de maJades, ou d'habiles chirur­
giens faisoient les plus belles cures. «( Ecoutez ~ leur di­
soit - il plaisammellt; vous manque - t - il un bras, une 
j;llnbe , un mil, une dent, une poi trine ? si VOllS 6tiez en 
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France, on YOllS en remeLtroit d'aulres, sans qu'il y pa­
rut. » Ce qui a Ie plus embarrasse ~lal1laTltollellsa quand 
il a"yu des vaisseaux, c'est de savoir comment, de la telTe 
ou l'on construit ces vaisseaux, on peut les lancer a l'ean, 
ct.ou l'on peut trouver assez de bras pour jeter et SUl'­

tout pour lever des ancres d'un poids si cnormc. On lui 
expliqua.l'un et l'an tre, et il admira le genie des Fran-cois 
qui etoient capables de si belles inventions. 

, , 

ees Illinois partirent Ie dernier jour de juin : ils pour­
Font bien se joindre aux Ake71sas, pour tomber sur les 
Yazolls et sur les Corroys. Ceux -ci, s'etant mis en che­
min pour se retirer chez les Tchikaclzas J ou ils portoien t 
les chevelures frans;oises qu'ils avoient enlevees, furcnt 
surpris en route par les Tchatchoumas et par quelques 
Tchactas J qui lui enleverent dix-huit chevelures, et d-6li­
vrerent les femmes frans;oises avec leurs enfans. Quelque 
temps apres, iis furent encore attaques par un paTti d'A­
kensas, qui leur enleverent quatre chevelures, et firent 
plusieurs femmes prisonnieres. Ces bons sauvages ren­
contrerent it leur retour dcux pi rogues de chasseurs fran­
~ois : ils les fr6lerent, selon leur coutume , depuis la tete 
,f-usqu'aux pieds, en pleurantla mort des Frans;ois et eelle 
de leur pere en Jesus-Christ. Ils jurerent que, pendant 
qu'il y auroit un Akensa au monde, les 1Vatcltez et les 
Yazolls ne seroient point sans ellnemis. lIs l110ntrerent 
une cloche et quelques livres qu'ils apportoient, di­
soient-ils, pour Ie premier chef noir qui viendra dans 
lenr village. C'est tout ce qu'ils avoient trouve dans la 
Gab~nedu pere SOllel. Les fideles Ake71sas plement tous 
les jours, dans leur village, la mort du pere dll Poissoll : 
iIs demandent, avec les dernieres instances, un autre 
missionnaire; on ne peut pas se dispenser de l'accoI'd!;f a 
nne nation si aim able et de tout temps tres - attachee 
aux Frans;ois,, d'uue pudeur que les autres nations igno-
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rent, et qui n'a d'obstacle particulier au christianisme 
que son extreme penchant pour la jonglerie. . . 

Les Natchez J quis'l~toient cantonnes dans leurs forts 
depuis la derniere expedition, commencent a reparoitre. 
Outres de ce qu'un parti d'Oumas et de Ba.yagolilas leur 
a enleve une pirogue; ou il y avoit sept hommes, une 
femme et deux enfans, ils son t alles en grand nombre 
pres d'un petit fort, ou ils ont surpris dix Fran90is et 
vingt negres. nn'y a en qn'un pelit soldat avec deux ne­
gres qui se soient sauves. Le soldat avoit echappe au 
massacre que firent les Natchez, en se cachantdans un 
four; il leur a echappe cette fois - ci en se cachant dans 
un tronc d'arbre. Vous jugez bien, mon rev,erend perc, 
que cette guerre retarde l'etablissement fran90is : cepen­
d~nt on se flatte que ce malheur produira un plus grand 
bien, en determi.nant la cour a envoyer les forces neces­
s~ires pour \ranquilliser la colonie et la rendre floris­
sante. Quoiqu'iln'y ait rien a craindre a la NOllvelle-Or­
lCans, ni des petites nations voisines, dont rios seuls 
nogres viendroient a bout dans nne matinee, ni meme 
des Tchactas, qui n'oseroient s'exposer sur Ie lac en 
grand nombre, cependant une terreur p~nique s'est em­
paree de presque tous les esprits, surtout des femmes; 
m'lis eUes seront rassnrees it l'arrivee des premieres trou­
pes de France, que nons atlendoI\s incessamment. Pour 
ce qui est de nos missionnaires, ils sont tres-tranquilles: 
les perils auxquels ils se voient exposes, semblent aug­
menter leur joie et ranimer_leur zole. Souvenez - vous 
d'eux ct de moi dans vos saints sacrifices en l'union des-, 
(luels je sui.s avec respect, etc. 
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LETTRE DU PEllE VIVIER 

AU PERE ***. 

Aux Illinois, Ie 17 novembrc 1750. 

J\10N REVEREND PERE, nous avons trois missiolls dans 
Ie quartier des Illinois) une de sauvages) une de .Fral!­

c;at's) UDe troisieme qui est en partie de Fram;o(s et en 
partie de sauvages. La premiere est composee de plus de 
six cents Illinois, to us baptises, it la reserve de cinq ou 
six; mais l'eau - de -vie que leur vendent les FralH;ois, 
surtout les soldats, malgre les defenses reiterees de la part 
du roi, et ce qu'on leur distribue queIquefois ~ sous pre­
texte de les maintenir dans nos interets, a ruine cette 
mission, et a fait abandonner au plus grand nombre notre 
sainte religion. Les sauvages, et les Illinois en particulier, 
qui sont les plus doux et les plus traitables des hommes, 
deviennent, dans l'ivresse ~ des forcencs et des betes fe­
roces. Alors ils se jettent les uns sur les aut res , se clonnent 
des coups de couteaux, se dechirent mutuellement. Plu­
si(Ours ont perdu leurs oreilles, quelques-mIs uue partie 
de leur nez dans ces scenes tragiques. Le plus grand bien 
que nous faisons. parmi eux, consiste dans Ie bapteme 
que nous conferons aux enfans moribonds. IVIa residence 
'ordinaire est dans cette mission de sauvages avec Ie pere 
Guienne) qui me sert de maitre dans l'ctude de la'langue 
iIlinoise. La cure fra7ll;;oise que dessert Ie pere r aurin 
est de plus de quatre cents Fraui;ois de tout age, et de plus 
de deux cent cinquante negi'es. La troisieme mission est it 
soixante-dix lienes d'ici. Elle est beancoup moins consi­
derable; c'est Ie pere Mew'i,; qui en est charge. Le resle 
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de notre mission de la Louisiane consiste dans une resi­
dence a la Nouvelle-Orleans, ou demeure Ie snperieur 
general de la mission, un autre de nos peres, avec deux 
{feres. Nous y avons une habitation assez considerahl€ et 

en assez hon et~t. C'est des reve~us de ~ette ~ahita~ion., 
joints aux penslOns que nous faIt Ie r01, qu on fohrmt 
aux hesoins des missionnaires. 

Quand la mission est suffisamment pourvue d'ouvriers 
( qui, dans cette colonie, doi vent etre jtpqu'au nombre 
de douze), on en entretient un aux Akensas, un autre 
aux Tchactas, un troisieme aux Aiibamons. Le reverend 
pere Baudouin, actuellement superieur-general de la mis­
sion, residoit ci-devant parmi les Tclzactas; il a demeure 
dix-huit ans parmi ces barbares. Lorsqu'il etoit a laveille 
de faire quelque fruit, les soulevemens que Ie,s Anglois 
ont excites dans cette nation, et Ie peril ou il ctait evi­
demment expose, ont ohlige Ie pere Vitri) alors superieur­
general, de concert avec monsieur Ie gouverneur, a Ie rap­
peler a Ia Nouvelle-Orleans. Aujourd'hui que Ies troubles 
commencent it s'apaiser, on pense a retablir cette mission. 
Le pere Moran etoit, il y a quelques annees, aux Aliba­
mOllS. L'impossibilite d'y exercer son ministere, tant a 
l'egard des sauvages que des Franyois, a engage Ie sup6- . 
rieur a Ie rappeler pour lui confierla direction des reli­
gieuses et de l'h6pital du roi, donr no us sommes char­
ges. Les A71g1ois commercent, ainlii qne les Fran~ois, 
parmi les sauvages alibamons. Vons concevez quel obs­
tacle ce peut etre au progres de Ia religion. Les Anglois 
sont toujours prets it precher Ia: controverse : nnpauvre 
sauvage seroit-il en etat de fait'e un choix? Nous ri'avons 
actuellement personne parmi les Akensas. Tel est, mon 
reverend pere, l'etat de notre mission. Le reste de rna 
lettre sera nne courte description de ce pays. J'y entrerai 
dans un detail peut-etre assez· peu interessant pour vous, 
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mais qui deviel1droit utile it cette contree si Ie gouver­
nement avoit egard it une partie de ce qu'il renferme. 

L'embouchure du LrIississipi est par Ie 29" degre de 
latitude septentrionale. Le roi y entretient une petite 
garnison et un pilote pour recevoir les vaisseaux et les 
introduire dans Ie fleuve. La multitude des iles, des bancs, 
non de sable, mais de vase, dont elle' est remplie, en 
rend l'entree difficile it quiconque ne l'a pas pratiquee. II 
est question d'en trouver la passe, et il n'y a qu'un pilote 
habitu~ dans l'endroit meme qui en ait une parfaite con­
noissance. Le Mississipi est difficile it remonter pour les 
vaisseaux. Outre que Ie flux de la mer ne s'y fait point 
sentir, il fait des circuits continuels, de sorte qu'il fant, 
ou touer, ou a voir continuellement it ses ordres to us les 
rumbs de vent. Depuis Ie vingt-neuvieme jusqu'au trente­
unieme degre de lalit.ude, il ne m'a pas paru plus large 
que la Seine devant Rouen; mais il est infiniment plus 
profond. En remontant on Ie trouve plus large; mais il a, 
a proportion. moins de profondeur. On lui connoit plus 
de sept cents lieues de cours du nord au sud. Au rapport 

. des derniers voyageurs, sa source, qui est it plus de trois 
cents lieues au nord des Illinois, est formee de la decharge 
de quelques lacs et marais. 

Mississipi signifie grand jleuve en langue illinoise. n 
semble qu'il ait usurpe cette denomination sur Ie lHissOliri. 
Avant sa jonction avee celte riviere, Ie Mississipi n'est 
pas considerable; il a peu de courant, au lieu que Ie 
l\'Iissouri est plus large, plus profond, plus rapide, et 
prend sa source d'encore hien plus loin. Plusieurs rivieres 
considerahles se jettent dans Ie Mississipi, mais il semble 
que Ie Missouri seul lui fournit plus d'eau que toutes ces 
rivieres ensemble; en voici la preuvc: l'eau de la plu­
part, je pourrois dire de tontes les rivieres que re90it Ie 

Mississipi, n'est que mediocrement bonne; celle de pIn"": 
6. 21 
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sieurs est positi vement malsaine ; celle du Mississipi m~me, 
avant son alliance avec Ie Missouri, n'est pas des meil­
leu res ; au contraire, 'l'eau du Missouri est Ia meilleure 
eau du monde: or, cell.e duMississipi, depuis sajonction 
avec Ie Missouri jusqu'a Ia mer, devient e,xcellente. II faut 
done que l'eau dll Missouri soit la dominanle. Les premiers 
voyageurs venus par Ie Canada ont decouvert Ie Missis-, 
sipi : voila pourquoi celui - ci a acquis Ie surnam de grand 
aux depens cle la gloire ,de l'autre. Les deux rives du Mis­
sissipi sont borclees, clans presque tout sQn cours, de deux 
lisieres d't\paisses forets, qui ont tantot plus, tantot moins 
cle profonueur, depuis une demi -lieue jusqu'a qnatre 
lieues. Derriere ces for~ts vous trouvez des pays pIlLS cle­
ves, entrecoupes de plaines et de hois, ou les arhres sont 
presque aussi clair - semes que dans nos promenades pu­
hliques ; ce qui provient en partie de ce que les sauvages 
mettent Ie feu dans les prairies vers la fin de l'automne, 
lorsque les herhes sont dessechees. Le feu, qui gague de 
toules parts, dctruit la plupart cles jeunes arhres; ce qui 
n'arrive pas dans les endroits plus voisins du fleuve, parce 
que Ie terrai.n y etant plus has, et par la plus aquatique, 
les herhes conserven t plus long - temps leur verdure. et i 

sont moins accessihles aux a tteintes du feu. Les plaines et 
les forets ~ont peuplees de hceufs sauvages qU'Oll rencontre 
par handes, de chevreuils, de cerfs, d'ours, de tigres en 
petit nombre, de loups it foison, mais heaucoup plus pe­
tits que ceux cl'Europe, et heaucoup moins enlreprenans; 
de chats sauvages, de dindes sauvages ,de faisans, et autres 
animaux moins COllnus et moins considerahles. Le fleuve 
et toutes les rivieres qui s'y jettent, ai.nsi que les lacs qui 
sont en grand nomhre, mais qui, chacun en particulier, 
ont ass'~z peu d'etendue, sont la retraite des castors, d'nne 
quantite prodigicuse de canards de trois esp&ces, de sar-­
celles, d'outardes, d'oies, de cygnes, de b(§C~ssines et de 



ECRlTES DE L'AMERIQUE (LOUISIANE). 3~3 

quelques autres oiseaux aquatiques dont Ie nom n'est pas 
connu en Europe, sans parler des poissons de bien des 
especes qui yabondent. 

Ce n'est qu'a quinze lieues au-dessus de l'embouchnre 
du Mississipi qu'on commence a apercevoir les premieres 
habitations franr;oises, les terres qui sont plus has n'etant 
pas habitables. Elles sont situees sur les deux bords du 
fleuve jusqu'a la ville. Les terres, dans cet espace qui est 
de quinze lieues, ne sont pas toutes occupees; il en est' 
plusieurs qui attendent de nouveaux habitans. La NOllvelle­

Orleans, metropole de la Louisiane, est batie sur la rive 
orientale du fleuve: eHe est de mediocre grandeur; les 
rues eu sont tirees au cordean; les maisons sont, les unes 
de brique, les antres de bois' : elIe est peuplee de Fran­
~ois, de llegres, et de quelques sauvages esclaves, qui tous 
e~semble ne montent pas, a ce qu'il m'a paru, 11 plus de 
douze cents personnes. Le climat, quoique infiniment 
plus supportable que celui des iles, paroit pesant a un 
nouveau debarque. Si Ie pays etoit moins charge de fo­
rets, surtout du cote de la mer, Ie vent du large qtli y 
penetreroit tempereroit beaucoup Ia chaleur. Le terroir 
en est fort bon; presque toutes especes de legumes y vien­
nent assez bien; on y a de magnifiques orangers; on y 
recueille de l'indigo, du mals en abondance, du riz, des 
patates, du ooton, du tabac. La vigne y pourroit reussir ; 
du moins j'y ai vu d'assez bon muscat. Le climat est trop 
chaud pour Ie froment. Le ble sarrazin, Ie millet, I'a voille 
y reussissent parfaitement. On cleve dans Ie pays toute 

"\ espece de volaiIles, et les betes a comes s'y sont fort mul­
, tipliees. Les forets sont aujourd'hui Ie plus grand et Ie 

plus SUl' revenu de bien des habitans ; ils en tirent quan­
tite de bois propres a la batisse, qu'ils preparent avec fa­
cilite et it peu de ftais, par Ie moyen de monlins it 
planches que plusieurs OIlt fait construire. Vons observe-
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rez que Ie terrain, trente lieues au-dessous deJa ville, e! 
presque autant au-dessus, est singulierement dispose. Dans 
presque tout Ie pays Ie bord d'un fleuveest l'endroit Ie 
plus bas; ici, au contraire ,c'est l'endroiUe plus eleve. 
Du fieuve a l'entreedes cyprieres, qui sont des forets, it 
plusieurs arpens derriere les habitations, i1.y a jusqu'a 
quinze pieds de pente. Voulez - vous arroser votre terre? 
Faites une saignee a la riviere, et une digue a l'extremite 
de volre Fosse : en peu de temps e1le se couvrira d'ea·u. 
Pour pratiqueI' un moulin, il n'est question non plus que 
d'une ouverture a la riviere. Veau s'ecoule dansles. cy­
pl'ieres jusqu'a la mer. 11ne faudroit cependant pas abuser 
partout de cette facilite; l'eau, ne trouvant pas toujours 
un ecoulement facile, inonderoita la fin les habitations. 

A la Nouvelle-Orleans rien n'est plus rare que les 
pierres: vous donneriez un louis pour en avoir nne qui 
fut du pays, que vous ne la trouveriezpas; on y s:ubs.titue 
de la brique qu'on y fait. La chaux s'y .fait de eoquil­
lages qu'on va chercl,1.er a trois ou quatre lieues sur Ie bard 
du lac Poutehartraiu. On y trouve, chose assez singuliere, 
des montagnes de coquillages; il s'en trouve pareillement 
bien avant dans les terres, it deux ou trois pieds de la su·· 
perfieie. On fait descendre it la Nouvelle-Orleans, des pays 
d'en haut et des contrees adjacentes~ du breuf sale, du. 
suif, du goudron, des pelleteries, de l'huile d'oms ; et en 
particulier de chez les Illinois, des fa~il1es et des lards. n 
croit aux environs, et encore plus du cote de la Mobile, 
quantile d'arbres qu'on a nommes ci,.iers) paree que de 
leur graine on a trouve Ie moyen d'extraire une eire qui, 
bien travaillee, iroit presque de pair avec la eire de 
France. 5i l'usage de eette eire pouvoit s'introduire en Eu· 
rope, ce seroit une branche de commerce bien considera­
ble pour la colonie. Vous voyez par tous ceS details qu'on 
peut faire quelque commerce it Ia Nouvelle-Orlemls. C'e-
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,toit beaucoup quand il entroit, les annees preced~ntes, 
Imit a dix navires dans Ie Mississipi; it y en est entre 
plus de quarante cette annee, la plupart de Ia Martinique 
et de Saint - Domingue; ils sont venus charger surtout 
du bois et des briques, pour reparer deux incendies arri­
ves, dit-on, dans ces deux iles par Ie feu du ciel. 

En ,remontant Ie fleuve on trouve, au - dessus de Ia 
Nouvelle-Orleans, des habitations franc;;oises comme au­
deswus. L'etablissement Ie plus considerable est une pe­
tite colo7lie d' Allemands, qui en est a dix lieues. La Pointe 
cot/pee est a trente-cinq lienes des Allemands. On y a 
construit un fort de pieux, OU l'on entretient une petite 
garnison. On compte soixante habitations rangees, dans 
l'espace de cinq a six lieues, sur Ie bord oecidental du. 
fleuve. A cinquante lieues de la Pointe coupee sontlesNat­
chez,. nous n'y avons plus qu'une garnison empl'isonnee, 
pour ainsi dire, dans un fort, par la crainte des Chica­
c7.ats et autres sauvages ennemis. Il y avoit autrefois une 
soixantaine d'habitations et une nation sauvage assez nom­
breuse, du nom de Natchez, qui nous etoit fort attachee, 
et dont on tiroit de grands services; Ia tyrannie qu'un com­
mandant frangois entreprit d'exercer sur eux, les poussa 
a bout. Un jour ils firent main:..basse sur tous les Fran­
gois, a Ia reserve de quelques-nns qui se deroberent par 
Ia fuite. Un de nos peres qui descendoit Ie Mississipi, et 
qu'on pria de sejourner pour dire Ia messe Ie dimanche, 
fut enveloppe dans Ie massa£re. Depuis ce temps~la on 
s'est venge de ce coup par la destruc'tion presque totale 
de Ia nation natchez: il n'en reste plus que quelques~uns 
repandus parmi les Chicachats et les Cheraquis, OU ils sont 
precairement et presque comme esclaves. A Ia Pointe 
coupee, et encore plus aux Natchez, il croit d' excellent 
Mbac. Si, au lieu de tirer des etrangers Ie tabac clui so 
consomme en France, 011 Ie tiroit de ce pays-ci,· 011 en 
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auroit de meilleur, on epargneroit l'argent qu'on fait 501'­

til' pour cela du royaume, et on etabliroit la colonie. 
A cent lieues au-dessU3 des Natchez, sont les Alrellsas , 

natiQll sauvage d'environ quatre cents guerriers. Nous 
avons pres d'eux un fort avec garnison, pour rafraichir 
les convois qui montent aux Illinois. II y avoit quelques 
habitans; mais au mois de mai 1648, les Chicachats, nor. 
irreconciliables enn€mis, secondes de quelques autres bar- , 
bares, ont attaque subitement ce poste; ils ont tue plu­
sieurs personnes, en ont emIllene treize en captivite; Ie 
reste s'est sauve dans Ie fort, dans lequel il n'y avoit 
pour lors qu'une douzaine de soldats. Ils ont fait mine de 
vouloir l'attaquer; mais it peine eurent-ils perdu deux de 
leurs gens, qu'ils battirent en retraite .. Leur tambour 
eloit un deserteur f1'an<;:ois, de la garnison m~me des 
Akensas. On compte, des Akensas aux Illinois, pres de 
cent cinquante lienes : dans toute cette etendue de pays, 
vous ne trouvez pas un hameau; cependant, pour nous 
en assurer la possession, il seroit bien it propos que nous 
eussions quelque bon fort sur I'Ouabache, Ie seul endroit 
par ou les Anglois puissent entrer dans Ie Mississipi. 

Les Illinois sont paries trente-huit degres quinze mi­
nutes de latitude. Le cIimat, bien different de celui de la 
Nouvelle-Orleans, est it peu pres semblable 11 celul. de 1a 
France: leg grandes chaleurs s'y font sentiI' un peu plus 
tot et plus vivement; mais elIes ne sont ni constantes ni 
durables. Les grands froids arrivent plus tard. En hiveI', 
quand Ie nord souffie, Ie Mississipi gele it porter les char­
rettes les plus chargees; mais ces fro ids ne sont pas de lon­
gue duree. L'hiver est ici une alternative de froid piquant 
et de temps assez doux, seIon que regnent les vents du nord 
ou du midi, qui se succedent assez regulierement. Cette 
alternative est fort nuisible aux arbres fmitiers. II fera 
un temps fort doux, meme un peu chaud, des la mi-
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fevrier; les arhres entrent en seve, se couvrent de fleurs; 
survient un conp de vent du nord qui detruit les plus 
belles esperanees. Le tenoir est fertile: toute espece de 
legumes y reussiroit presque aussi bien qu'en France, si 
on les cultivoit avec soin. Le froment n'y donne cependant 
communement que depuis cinq jusqu'a huit pour un; mais 
il est a remarquer que les terres sont culti vees fort negli­
gemment, et que depuis trente ans qu'on les travaille, 
on ne les a jamais fumees. Ce mediocre sucd~s du fro­
ment provient encore plus des broniIlards epais et des 
chaleurs trop precipitees: mais en dedommagement Ie 
maYs, connu en France sous Ie nom de ble de Tllrqllie, 
y reussit merveiIleusement : il donne plus de mille pOUl" 
un ; c'est Ia nourriture des animaux domestiques, des es­
dares et de la plupart des naturels du pays, qui en man­
gent par regal. Le pays pl'odui t trois fois plus devivres 
qu'il n'en peut consommer. NuIle part la cha'sse n'est plus 
abondante; depuis Ia mi - octobre jusqu'a Ia fin de mars, 
on ne vit presque que de gibier, surtout de breuf sauvage 
et de chevreuil. Les betes it cornes y ont extr~mement 
multiplie ; elles ne coutent pour la plupart ni soin ni de­
pense. Les animaux de travail paissellt dans une vaste 
commune autour du'village; les autres, en bien plus grand 
nombre, destines a la propagation de leur espeee, sont 
comme renfermes toute l'annee dans une peninsule de 
plus de dix lieues de surface, formee par Ie Mississipi et 
par Ia riviere des Tamarouas. Ces animaux, qu'on ap­
proche rarement, sont devenus presque sauvages; il faut 
user d'artifice pour les attraper. Un habitant a#t-il besoill 

, d'nne paire de breufs, il va dans Ia peninsule: aper\:oit-il 
un taureau qui soit de taille a elre dompte, il lui jette 
nne poignee de scI; il etend une longue corde avec un 
Ilreud coulant ; il se couche : l'animal friand de sel s'ap­

proche; des qu'il a Ie pied dans Ie lacet, l'homme aux 
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aguets tire la corde, et voila Ie taureau pris.On en fait 
de me me pour les chevaux, les veaux et les poulains; c'est 
Ii tout ce qu'il en conte pour. avoil' une paire de booufs . 
ou de chevaux. Au reste, ces animaux ne sont.sujets ici 
a aucune maladie: ils vivent long- temps, et ne meu,rent 
pour l'ordinaire que de vieillesse. 

II y a dans cette partie de la Louisiane cillq villages 

jrmzr;ois et trois d' Illinois, dans l'espace de vingt-deux , 
lieues, situes dans une longue prairie, bornee a l'est par 
une chaine de montagnes et par la ri viere des Tamarouas, 
et a l'ouest, par Ie Mississipi. Les ?inq villages fran~ois 
composent ensemble environ cent quarante familles. Les 
trois villages sauvages peuvent fournir trois cents hommes 
en etat de porter les armes. 11 y a dans Ie pays plu­
sieurs f071tai71es saZees.; l'une d'elles, a deux lieues ~'ici, 
fournit tont Ie sel qui se consomme dans les conlrees cir­
convoisines, et dans plusieurs postes de la dependance du 
Canada. 11 y a des m.ines sans nombre; mais comme il ne 
se trouve personne en etat de faire les depenses neces­
saires pour les ouvrir et les exploiter, elles restent dans 
leur et;t primitif. Quelques particuliers se bornent it tirer 
dli pZomb de quelques-unes, parce qn'il s'en trouve pres­
qu'a la superficie des mines. Ils en fourllissent Ie pays, 
toutes les nations sauvages du Missouri et du Mississipi, 
et plusieurs postes duCanada. Deux Espagnols etPortugais 
qui sont ici, et qui prel~ndent se connoitre un peu en fait 
de mines et de mineraux, assurent que celles - ci ne dif­
ferent point des mines du Mexique et du Perou; et que 
si on les fouilloit un peu~avant, il est a croire qu'on trou­
veroit du mineral d'argent sous Ie mineral de plomb. Ce 
qu'il y -a de certain, c'est Clue Ie plomb en est tres-fiu"; et 
qu'on en tire quelque peu d'arb'ellt; on a trouve aussi ,du 
borax dans ces mines, et de 1'01' en que-lques endroits, 
mais en tres-petite quantile. Qll'il Y :lit des mines de cllivre) 
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cela est indubitable, puisque de temps a autre on en trouve 
de tres-grands morceat{x dans les ruisseaux. 

n n'est.point, dans toute l'Amcrique, d'officier parti­
culier dans Ie departement de celui qui commande pour 
Ie roi aux Illinois. Au nord et nord-ouest,. l'etendue en est 
illimitee : il s'etend dans les immenses pays qu'arrosent Ie 
Missouri et les rivieres qui se jettent dans ce fleuve, pays 
les plus beaux du monde. Que de nations sauvages dans 
ces vastes con trees s'offrent au zele des missionnaires! Elles 
sont du district de messieurs des missiolls etrangeres, a qui 
monsieur l'eveque de Quebec les aadjugees depuis plusieurs 
annees. Ces messieurs sont ici au nombre de trois, qui 
desservent deux cures fran<;oises; on ne peut rien de plus 
aimable pour Ie caractere ni de plus cdifiant pour la COll­
duite: nOllS vivons avec eux comme si nous etions membres 
d'un meme corps. 

Parmi les nations du Missouri, il en est qui pa roissent 
avoir une disposition particuliere it recevoir l'Evangile; 
par exemple, les Panismahas. L'Ull des messieurs dont je 
viens de parler, ecrivit un jour it un Fran<;ois qui COUl­
mer<;oit chez cessauvages, et il Ie pria dans sa lettre de 
baptiser les enfans moribonds. Le chef dn village aperce­
vant cette lettre : « Qu'y a-t-il de nouveau? dit-il au Fran­
<;ois. - Rien, reparlit celui-ci. - Mai8 quoi! reprend Ie 
sauvage, parce que nons sommes de couleur ronge, ne pou­
vons-nons pas savoir les nouvelles? - C'est Ie chef noir, re­
prit Ie Frall<;ois, qui m'tkrit et me recommande de baptise!' 
les enfans moribonds, pour les envoyer au Grand-Esprit. » 

Le cllif sauvage, parfaitement satisfait, lui dit : « N e t'ill­
quiete point; je me charge moi-meme de te faire averti!' 
lotHes les fois qu'il y aura quelclue enfant en danger.» n 
assemble ses gens: « Que pensez-vous, leur dit-il, de ce chef 
noir? Nous ne l'avons jamais vu, nons ne lui avons jamais 
fait de biel1; il demeure loillde nous, au.-dela du soleil, 
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cl cependant il pense it notre village: il nou~ veut faire d~ 
bien; et quand nos en fans vie,nnent it momir, il veut les 
envoyer au Grand-Esprit: il faut que ce chef noir soit bien 
bon. » Quelques negocians qui venoient de son viUage t 

m'ont cite des traits qui prou vent que, tout sauvagequ'il est, 
il n'en a pasmoins d'esprit et de bon sens. Ala mort de son 
predecesseur, tous les suffrages de sa nati.on se reunirent 
cnsa faveur. IIs'excusa d'abordd'accepter la qualitedechef; 
mais enfin, contraint d'acquiescer : « Vous voulez done, 
leur dit-il, que je sois volre chef? j'y consens; mails songez: 
que je veux etre veritablement chef, et qu'on m'obeisse 
ponctuellement en cette qualite. Jusqu'it present les veuves. 
et les orphelins ont ete dans l'abandon, je pretends que 
dorenavant on pourvoie it leurs besoins; et afin qu'ils ne 
soient point oublies, je veux et je pretends qu'ils soient les 
premiers partages. » En consequence, il ordonne a son 
cscapia, qui est comme son maitre-d'hotel, de reserver, 
toutes les fois qu'on ira it la chasse, une quantile de viandes 
suffisante pour les veuves et les orphelins. Ces peuples n~ont 
encore que tres-peu de fusils. Ils chassent a cheval avec la 
fleche et la lance i ils environnent nne troupe de bamfs, 
et il en est peu qui leur echappent. Les betes mises par 
terre, l'escapia du chef va en toucher de la main un certain 
nombre : c'est la parl des veuves et des orphelins; il n'est. 
pel'mis it pel'sonne d'en rien prendre. Un des 'chasseurs, 
par inadvertance sans doute, s'etant mis en devoir d'en 
couper un mor«;eau, Ie chef sur-Ie-ch~mp',le tua d'un 
coup de fusil. Ce chef rettoit les Franttois avec beaucoup 
de distinction; ,il ne les fait manger qu'avec lui seul, ou 
avec quelque chef de nation etrangere, s'il s'en rencontre. 
n honore du titre de soleille Fran'tois Ie plus miserable 
«]ui se trouvera dans son village; et en consequence il dit 
que le ciel est toujOUl'S sereil1 tant que Ie Franttois y se­
journe. II n'y D. qu'nn 111oi5 qu'il cst venn saIneI' notre 
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commandant : je suis aIle expres au fort de Chartres, a 
six lieues d'ici', pour Ie voir. C'est un parfailement bel 
homme. II m'a fait politesse a sa maniere, et m'a invite it 
aller donner de l'esprit a ses gens, c'est-a-dire, ales ins­
truire. Son village, a ce que rapportent les Franltois qui y 
ont ete, peut fournir neuf cen ts hommes en etat de porler 
les armes. Au reste, ce pays-ci est d'une bien plus grande 
importance qu'on ne s'imagine. Par sa position seule il 
merite que la France n'epargne rien pour Ie conserver: 
il est vrai qu'il n'a pas encore enrichi les coffres du roi, 
et que les convois sont couteux; mais il n'est pas moins 
vrai, qne la tranquillite du Canada et la surete de tout Ie 
bas de Ia colo~ie en dependent. Certainement, sans ce 
poste, plus de commuhication par terre entre la Louisiane 
et Ie Canada. Autre consideration: phisieurs quartiers du 
meme Canada ,et tous ceux du bas fleuve, se trouveroient 
prives des vivres qu'ils tirent des Illinois, et qui ~ouvent 
sont pour eux d'une grande ressource. Le ,mi, enfaisant ici 
un etablissement solide, pare a tous ces inconveniens : il 
s'assure la possession du plus vaste, du plus beau pays de 
I'Amerique septentrionale. Pour s'en convaincre, ilsuffit 
de jeter les yeux sur la carte si connue de la Louisiane, et 
de considerer la situation des Illinois, et 1a mnltitude des 
nations auxquelles ce poste sert communement de bar­
riere. Je suis en l'union de vos saints sacrifices, etc. 
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MISSIONS DE LA CALI,FORNIE .. 

MEMOIRE 
(EXTRAtT) 

SUR LES MISSIONS DE LA GALIFORNIE" 

JlRESENTE AU CO:NSBIL ROYAL DE GUAD-ALAJARA., AU l'llEX-IQUE,. 

PAR LE PERE PICO LO, 

Ie 10 fevrier 1702. 

:MESSEIGNEURS, c'est pour obeir aux ordres que vons 
m'avez fait l'honneur de me donner depuis quelques jours, 
que je vais vous rendre un compte exact et fidele des de­
convertes et des etablissemens que nous avons faits, Ie 
pere de Salvatierra et mOl, dans la Califomie, depuis 
environ cinq ans que nous sommes entres dans ce vaste 
pays. Nous nous embarquames au mois d'octobre de l'an­
nee 1697, et nons passames la mer qui separe la Cali­
fornie du Nouveau-Mexique, sous les auspices et sous la 
proteqion de NOlre-Dame de Lorette, dont nous por­
tions avec nous l'image. Cette etoile de La mer nous. COll­

duisit heureusement au port avec tous les gens qui nons 
accompagnoient. Aussitot que nous eumes mig pied It 
terre, nons pla~ames l'image de Ia sainte Vierge au lieu 
Ie plus decen~ Clue nous t rouvames; et, apres l'avoir oruee 
autant que notre pauvrete no us Ie put permettre, no us 
priames celte puissante avocate de nons etre aussi favo­
rable snr terre qu'elle nous l'avoit ete snr mer. 

Le demon, que nous aHions inqnieter dans la paisible 
possession all it eLoit depuis tant de siecles, fit tons ses 
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efforts pour traverser notre entreprise, et pour nous em­
pecher de reussir. Les peuples chez qui nous abordamcs, 
ne pouvant etre iuformes du clessein que nons avions de 
les retirer des pl'ofondes tenebres de l'idoUttrie oll ils sont 
ensevelis, et de travailler it leur saInt eternel, parce qn'ils 
ne savoient pas notre langue, et qn'il n'y avoit pal'mi nous 
personne qui eut aucnne .connoissance de la leur, s'ima:­
ginerent qne nous ne venions dans leur pays que pour 
leur enlever la peche des perles, comme d'al1tl'cs avoient 
paru vouloir Ie faire pIlls d'une fois au temps passe. 
Dans cette pensee,. ils prirent les armes, et villrent par 
troupes a notre habitation, oll il n'yavoit alors qu'un 
petit nombre d'Espagnols. La violence avec laquelle ils 
nous attaquerent, et la multitude de fleches et de pierre!> 
qu'ils nous jeterent fut si grande, que c'etoit fait de nous 
infailliblement, si la sainte Vierge, qui nous tenoit lien 
d'une armee ran gee en bataille, ne nous eut proteges. 
Les gens qui se trouv'erent avec nous, aides du secours 
d'en haut, soutinrent vigourensement l'attaque, et repous­
serent les ennemis avec tant de sucd~s, qu'on les vit 
bientot prendre la fuite. Les barhares, devenus plus trai­
tables par leur defaite, et voyant d'ailleurs qu'ils ne ga­
gneroient rien sur nous par la force, nons deputerent 
quelques-uns d'eJ;ltre eux ; nous les re\i11l11eS avec amitie; 
nous apprimes bientot assez de leur langue pour leur 
faire concevoir ce qui nous avoiL portes a venir dans leur 
pays. Cesdeputes detromperent leurs compaLriotes de 
l'erreur ou ils etoient; de sorte que, persuades de nos 
bonnes intentions, ils revinrellt nons trollver en plus 
grand nombre, et nous marquerent tous de lajoie de voir 
que nous souhaitiol1s les instruire de notre sainte religion, 
et leur apprendre Ie chemin du cieL De si heureuses dis­
positions nous anirnerent a apprendre a [oud la Lmgue 
monqui, qu'on parle en ce pays-lao Deux ans cntiers se 
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passerent partie' a l'eludier et partie a catechiser ces peu.:. 
pIes. Le pere de Salvatierra se chargea d'instruire les 
adultes, et moi les ellfans. L'assiduite de cette jeunesse It 
venir nousentendre parler de Dieu, et son application a 
entendre la doctrine chretienne fut si grande, qu'ellese 
trouva en peu de temps parfaitement instruite. Plusieurs 
me demanderent Ie saint bapteme, mais avec tant de 
larmes et de si grandes instances, que je ne crus pas 
devoir Ie leur refuser. Quelques malades et quelques vi.eil-

,lards, qui nous parurent suffisamment instruits, Ie reQu­
rent aussi, dans la crainte OU nous etions qu'ils ne mou­
russent sans bapteme; et no us avolls lieu de croire que lit 
Providence n'avoit prolonge les jours a plusieurs d'entre 
eux que pour leur menager ce moment de salut. II y eut 
encore environ cinquante enfans a la mamelle qui, des 
bras de leurs meres, s'envolerent au ciel apres avoir etc 
regeneres en Jesus-Christ. 

Apres avoir travaille a l'instruction de ces peuples, DOllS 

songeames a en decouvrir d'autres a qui nous pussions ega-
,lement nous rendre uti/es. Pour Ie faire avec plus de fruit, 
nous voullimes bien, Ie pere de "Salvatierra et,moi, nous 
separer, et nous priver de hi. satisfaction que nous avions 
de vivre et de travailler ensemble. II prit la route du nord, 
ct je pris celIe du midi et de l'occident. Nous elimes beau­
coup de consolation dans ces courses <,postoliques: car, 
comme nous savions bien lit langue, et que les Indiens 
avoient pris en nous une veritable confiance, ils nous in'­
vitoient eux-memes a entrer dans leurs villages, et se fai­
soient un plaisir de nous y recevoir et de nous y amener 
leurs enfans. Les premiers etant instruits, nous aHions' 
en chercher d'autl'es, a qui successivement nous ensei­
gnions les mysteres de notre religion. C'est ainsi que Ie 
pere de Salvatierra decouvrit peu it peu toutes les habita­
tions qui composcnt aujourd'hui la mission de LOl'ctte-
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Couclza> et celie de- Saint-Jean de Loudo : et moi, tout 
Ie pays qu'onappelle a present la mission de Saint-Fran­
c;ois- Xavier de Biaunda, qui s'c~tend jusqu'a lit mer du 
Sud. En a van<;ant ainsi chacun de notre cote, no us re­
marquames que plusieurs nations de langues differentes se 
trouvoient melees ensemble, les unes parlant la langue 
m071qui, que nous sa vions, et Ies autres la langue lay­
mone, que nous ne sa vions pas encore. Cela nous obligea 
d'apprendre Ie lay-mon, qui est beaucou'p plus etendu que 
Ie mOT/qui, et qui nous paroit avoir un cours general dans 
tout ce grand pays. Nous nous appliquames si fortement 
a l'etude de cette seconde langue, que nous la sumes en 
peu de temps, et que nous commens:ames a precher in­
differemment, tantot en laymon et tantot en monqui. 
Dieu a beni nos travaux, car nons avons deja baptise plus 
de mille enfans, tous tres - bien disposes, et si empresses 
de recevoir ceLte grace, qnenous n'avons pn resister it leurs 
instantes prieres. Plus de trois mille adultes, egalement ins­
truits, desirent et demandent la meme faveur; mais nons 
avons jnge it propos de la leur differer pour les eprouver a 
loisir, el ponr les affermir davantage dans une si sainte nfso­
Iution. Car, comme ces peuples ont VeCll long-temps dans 
l'idolatrie et dans une grande dependance de lenrs faux 
pretres, et que d'ailleurs ils sont d'un naturel leger et vo­
lage, nOllS avons eu peur, si ron se pressoit, qu'ils ne se 
Iaissassent ensuite pervertir, ou qu'c~tant chretiens sans 
en remplir les devoirs, ils n'exposassent notre sainte re­
ligion au mepris des idoIatres. Ainsi, on s'est contente de 
les mettre au nombre des catecbumimes. Le samedi et Ie 
dimanche de chaque semaine ils viennent a 1'eglise et as­
sistent, avec les enfans deja baptises, aux instructions 
qui-s'y font; et nous avons Ia consolation d'en voir un 
grand nombre qui perseverent avec fidelite dans Ie dcsseiu 
qu'ils ont pris de se faire de vrais disciples de Jesus-Christ, 
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Depuis nos secondcs decouvertes, noUs avons partage tonte 
cette contree en quatre missions: Ia premiere est celle de 
Concho ou de Notre-Dame de Lorette; Ia seconde est celIe 
de Biallndo ou de Saint-Fran~ois-Xavier; la troisieme, 
celle de Yodivi71egge ou Notre-Dame des Douleurs; et la 
quatrieme, qui ri'est encore ni fondee ni tout~a-fait si bien 
etablie que les trois autres, est celle de Saint-Jean de. Londo. 

Apres vous avoir rendu compte, messeigneurs, dcl'~at 
de la religion dans cette nouvelle colonie, je vais repon­
dre maintenant, autant que j'en suis capable, aux autres 
articles sur Iesquels vous m'avez fait l'honneur de m'in­
terroger. Je vous dirai d'abord ce que nous avons pu rc,.. 
marquer des mceurs et des inclinations de ces peuples, 
de la maniere dont ils vi vent, et ce qui croit en leur 
pays. La Caljfomie se trouve assez bien placee dans: nos 
cartes ordinaires. Pendant l'ete les chaleurs y sont grancles 
Ie long des cotes, et il y pleut rarement; mais dans les 
terres rail' est plus temp ere , et Ie chaud n'y est jamais 
excessif. II en est de meme de l'hiver a proportion. Dans 
la saison des pluies, c'est un deluge d'eau; quand eUe 
est passee, au lieu de pluies, la rosee se trouve si abon-. 
dante tous les matins, qu'on croiroit qu'il eut plu, ce qui 
rend Ia terre tres-fertile. Dans les mois d'avril, de mai et 
de juin, il tombe avec la rosee une espece de manne qui 
se congele et qui s'endurcit sur les feuilles des roseaux, 
sur lesquelles on la ramasse. J'en ai goute. Elle est un peu 
moins blanche. que Ie sucre, ma]s elle en a toute 1a 
donceur. Le climat doit etre sain, si nous en jugecJ")lS 
par nous.- memes et par ceux qui ont passe avec nous. 
Car, en cinq ans qu'il y a que nons sommes entres dans 
ce royaume, nous nous sommes to us bien portes, malgre 
les grandes fatigues que nous avons souffertes; et, parmi 
les autres Espagnols, il n'est mort que dcuxpers~nnes, 
dont rune s'etoit attiree son malheur. C'eloit nne femme, 
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qui eut l'imprudence de se baigner etant pres d'accoucher. 

II y a dans la Californie, comme dans les plus beaux' 
pays du monde, de grandes plaines, d'agreables vallees, 
d'excellens pftturages en tout temps pour Ie gros et Ie 

. meuu betail, de belles sources d'eau vive, des ruisseaux 
et des rivieres dont les bords sont couverts de saules, de 
roseaux et de vignes 'sauvages. Les rivieres sont fort pois­
sonneuses, et on y trou ve surtout beaucoup d'ecrevisses , 
qu'on transporte en des especes de reservoirs, d'ou on les 
tire au besoin. J'ai vu trois de ces reservoirs tres-beaux et 
tres-grands. II y a aussi beaucoup de x-icames, qui ont 
meillcur gout que celles que l'on mange dans tout Ie 
Mexique. Ainsi on peut dire que Ia Californie est un pays 
tres - fertile. On trouve sur les montagnes des mescales 
pendant toute l'annee et presque en toutes les 5aisons, de 
grosses pistaches de diverses especes, et des fignes de dif­
ferentes couleurs. Les arbres y sont beaux, et entre au­
l!'es celui que les Chinos, qui sont les naturels du pays, 
appellent palo-santo. II porte beaucoup de fruits, et ron en 
tire d'excellent encens. Si ce pays est abondant en fruits, 
il ne l'est pas moins en grains. II yen a de quatorze sortes, 
dont ces peuples se nourrissent. lls se servent aussi des 
racines des arbres et des plantes, et entre autres de celle 
dyucCl, pour faire une espece de pain. n y vient des 
chervis excellens, une espece de feveroles rouges dont 
on mange beancoup, et des ci trouilles et des melons 
d'eau d'une grosseur extraordinaire. Le pays est si bon, 
qu'il n'est pas rare que beaucoup de plantes portent du 
fruit trois fois l'annee. Ainsi, avec Ie travail qu'on appor­
teroit a cultiver Ia terre, et un 'peu d'habilete a savoir 
menager les eaux, on rendroit tout Ie pays extr~mement fer­
tile, et iIn'y a ni fruits ni grains qu'on n'y 'cueillit en tres­
gbnde abondance. Nous l'avons c1eja eprouve nous - me­
mes; car, ayan1 apporte de la Nouvelle - Espaguc du 

6. 22 
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[roment, duble de Turquie, des pois, des len!ill~s, nous 
les avons semes, et nous en qvons fait une abondante. re- ' 
colte, quoique nous u'eussiol1s point d'instrumens prop res 
it bien remuer Ia terre,et que nous ne pUSSifilnS nous 
scrvir que d'unevieille mule et d'une mechaute charrue 
que nous avions pour Ia labourer. 

Outre plusieurs sorles d'a7limaux qui. nons sont connus, 
qu'on trouve ici en quantite et qui. sont bons it rqanger, 
comme des cerfs, des lievres, des lapins et autres, il ya 
deux sortes de betes fau:ves que nous ne connoissions point. 
Nons les avons appelees des moutons, parce. qt<'elles trnt 
qnelqne chose de la figure des notres. La premiere espece 
est de Ia grandeur d'nn yean d'nn ou denx ans; lenr tete 
a beauconp de rapport avec celle d'un cerf; hmrs cornes; 
qui sont extraordinairement grosses, avec celles des beliers. 
Ils ont la queue et Ie poil, qni est marquete, plus courts 
encore que les cerfs; mais la corne du pied est grande, 
ronde et fen due comme celle des bmlilfs. J'ai mange de ces 
animaux; leur chair m'a pal'll fort bonne et fort delicate. 
L'autre espece de moutons, dont les uns sont blan.cs et 
les aulres noirs, different moins des notres. Ils sont plus 
grands et ils ont beaucoup plus de laine. Elle se file aise­
ment et est propre 11 meltre en mnvrc. Outre ces ani~ 
maux, dont on peut se nourrir, il y a des lions, dcs chats 
sanvages, et plusieurs au tres sembi abies it ceux qu'on 

trouve a la Nouvelle - Espagne. Nous avions porte dailS 
Ia Californie quelclues vache~ et quantite de menu betail, 
eomme des brebis et des chflVTes, qui aur~ient beaucoup 
multiplie, s i l'extreme necessite ou nOlls nOllS trouvames 
pendant un temps ne nOllS eut obliges d'en tuel' plusieurs. 
Nous y avons porte des chevaux et de jeunes cavaies pour 
en peupler Ie pays. On avoit commence 11 y elever des 
cochons; mais comme ces animatlX font beaucoup de de­
gilt dans leg villages, ct comme les femmes du pays eli Oll~ 
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peur, on a resolu de les extermiller. Pour les oisealtx , 
tous ceux dn Mexique, et presque tous ceux d'Espagne, 
se trouvent dans la Californie; il y a des pigeons, des 
tourterelles, des alouettes, des perdrix d'nn gout excellent 
et en grand nombre, des oies, des canards, et de plusieurs 
autres sortes d'oiseanx de riyiere et de mer. La mer cst 
fort poissonneuse , et Ie poisson en est d'un bon gout. On 
y pecbe des sardines, des anchois et dll thon qui se laisse 
prendre it la main au bord de Ia mer. On y yoit aussi as­
sez souyent des baleines et de tontes sortes de tortues. Les 
rivages sont rem pI is de monceaux de co quill ages , beau­
coup plus gros que les nacres de perIes. Ce n'est pas de la 
lIler qu'on tire Ie sel; il y a des salines dont Ie sel cst 
hlanc et luisant comme Ie cristaI, mais en meme temps 
si dur, qu'on est sonyent oblige de Ie 1'ompre it grands 
coups de marteau. 11 seroit d'nn bon debit dans Ia Non­
velle-Espagne, oil Ie-sel est rare. 11 y a pres de deux sie­
cles qU'OIl connolt Ia Califo1'llie,. ses c6tes sont fameuses 
par la peche des pedes,. c'est ce qui l'a 1'endue 1'0bjet des 
vreux les plus empresses des Europeens, qui ont souyent 
forme des entreprises pour s'y etablir .. 11 est certain que 
si Ie roi y faisoit pecher it ses frais, il en tire1'oit de gran­
des riche5ses. Je ne doute pas non plus qu'on ne t1'ouvat 
des mi7les en plusieurs endroits si 1'on en cherchoit, puis­
que ce pays est sous Ie meme climat que les provinces de 
CillaZoa et de Sonora, ou il y en a de fort riches. 

Quoique Ie cicl ait ete si liberal a l'egard des Califo/'­
Iliells, et que Ia terre produise d'elle-meme ce qui ne vieut 
ailIeurs ql1'avec beaucoup de peille et de travail, cepcll­
dant ils ne font aucun cas de l'ahondance ni des richessc5 

,de leur pays. Con tens de trouver ce qui est nccessaire it la 
vie, ils se meuent peu en peine de tout Ie reste. Le pays 
est fort peuple dans Ies te1'1'e5, et snrtout du cote du 
nord; et quoiqu'il n'y ait guere de bou1'gades qui ne 
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soient composees de vingt, trente, quarante et clnquante 
familles, ils n'ont point de maisons. L'ombre des arbre5 
les defend des ardeurs du soleil pendant Ie jour, et ils 5e 
font des b,ranches et des feuillages une espece de toit 
contre Ies mauvais temps de Ia nuit. L'hiver iis s'enfer­
ment dans des caves qu'ils creusent en terre, et y demeu­
rellt plusieurs ensemble, a peu pres eomme I~s hetes. 
Les hommes sont tout nus, au moins ceux que nons avon5 
vus. lIs se ceignent Ia tete d'une bande de toile tres-deliee 
ou d'une espece de reseau; ils portent au cou et qualque­
fois aux mains, pour ornement, di verses figures de nacres 
de pedes assez bien travaillees et entrelacees avec beau­
coup de proprete, de petits fruits ronds a peu pres eomme 
nos grains de chapelet. Ils n'ont pour armes que rare, la 
fleche ou Ie javelot; mais ils les portent toujoursa 13 main, 
soi t pour chasser, soi t pour se defendre de leurs ennemis; 
car les bourgades se font assez souvent la guerre les nnes 
aux autres. Lesfeln/1les sont vetues un peu plus l1lodes­
tement, pOl'tant, depuis la ceinture jusqu'aux genoux, 
une maniere de tablier tissu de roseaux,' comme les 
nattes les plus fines; eUes se couvrent lesepaules de peaux 
de betes, et portent a la tete, comme les hommes, des 
reseaux fort delies ; ces reseaux sont si propres, que nos 
soldats s'en servent a attacher leurs cheveux. Elles ant, 
comme les hommes, des colliers de nacres meIes de lloyanx 
de fmits et de coquillages qui leUl' pendent jusqu'itla 
ceintnre, et des bracelets de meme matiere que les colJjers. 
L'occupation la plus ordinaire des hommes et des femme" 
est de filer. Le fil se fait de longues herbes qui leur tien~ 
nent lieu de lin et de chanvre1 ou bien de malieres coton­
neuses qui se trouvent dans l'ecorce de certains fruits. 
Du fille plus fin, on fait les divers ornemens dont nons 
~enons de parler, ~t du plus grossier, des sacs pour diffe­
rens usages,.et des filets pour pecher. Les hommes, outre 
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cela, avec diverses herbes dOllt les fibres sont eX,ll'Cme­
ment selTees et filamenteuses, et qu'ils savelJt tres-bien 
manier, s'emploicllt a faire une' espece de vaisselle et de 
batterie de cuisine assez nouvelle et de toutes sortes de 
grandeurs. IJes pieces les plus petites servent de lasses; 
Ies mediocrcs d'assiettes, de plats, et quelquefois de para­
sols dontles femmes se eouvrentla tete; et les plus gl'andes 
de corbeilles a ramasser les fruits, eL quclquefois de potJes 
et de bassins ales faire cuire; mais il faut avoir Ia pre­
caution de remuer sans cesse ces vaisseaux pendant qu'ils 
sont sur Ie feu, de peur que Ia flamme ne s'y attache, 
ce qui les bruleroit en tres-peu de temps. 

Les Californiens ont beaucoup de vivacite, et sont na­
turellement railleurs; ce que nons eprouvames en com­
mcn~ant ales instruire : car silot que nous faisions quel­
que fa,utc dans leur langue, ils se mettoient a plais3nlee 
et a se moquer de nous. Depuis qu'ils ont eu plus de com­
munication avec nous, ils se contentcnt de nOllS avcrtir 
honnelement des fautes qui nous echappent; et quant 
au fond de la doctrine, lorsclu'il arrive que nons leur ex­
pliquons quelqll.e mystere Oll. quelques points de morale 
peu c6nformes a leurs pnljuges ou a leurs anciennes er­
reurs, iIs attendent le predicateur apres Ie sermon et 
disputent contre lui avec force et avec esprit. Si on leur 
apporte de bonnes raisons, lIs econtent avec docilite, et 
si Oil les peut convaincre, ils se rendeut et font cc qu'on 
leur prescrit. NOlls n'avons trouve parmi eux aucune 
forme de gouvernem-ent ni presque de religion et de culte 
regIe. lIs adorent la lune; ils se coupent les cheveux, je 
ne sais si c'est dans Ie decours, en l'honneur de leur di­
villit6; ils les donncnt a leurs pretres, qui s'cn servent it 
diverses sortes de superstitions, Chaque famille se fait des 
lois it son gre, et c'est apparcmmcnt ce qui Ics porte si 
souvcnt a cn "enir aux mains lcs nns contre les autrcs. 
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Enfin, pour satisfaire a la demicre question que- VOl~S 
m'avez encore fait l'honueur de me proposer, ct qui me 
semble la plus importante de toutes, touehant la millliere 
d'etendre et d'afiermir de plus en plus dans la Californie 
la veritable religion, et d'entretenir ave~ ces peuples Un 

commerce durable et utile a la gloire et it 1'avantage de 
Ja nation, je prendrai la liberte de vons dire les choses. 
comme je les pense, et comme la connoissance quej'ai 
pu avoir du pays et du genie des peuples me les fait pen~ 
sep. Premierement il paroit absolumel1t necessaire de faire 
deux embarquemens chaque annee : Ie plus considerable 
pour la Nouvelle- Espagne, avec qui on peut faire un 
commerce tI.,es-utile aux deux nations; 1'autre pour les 
provinces de Cilalloa et de Sonora, d'on ron peut arne· 
ncr de nouveaux missionnaires, et apporter ce qui est 
neccssaire chaque annee a l'entretien de ceux qui sont 
deja ici. Les vaisseanx qui auroient servi flUX embarque. 
mens, ponrroient aisement, d'un voyage a 1'autre, etre 
envoyes a de nouvelles decouvertes dn c6te du nord; et 
la depense n'iroit pas loin si l'on vouloitemployer les 
memes officiers et les memes matelots dont on s'est servi 
jusqu'ici, parce que, vivant it la maniere de ce pays, ils 
auroient des provisions presque pour rien, et, COhlloissant 
les mers et les cotes de la Califomie, ils navigueroient 
avec plus devitesse et plus de sU1'etc. Un autre point es~_ 
sentiel, c'est de pourvoir it la subsistance et it la surele 
tant des Espagnols naturels qui y sont deja, que des mis­
sionnaires qui y viendront avec nous et apres nous. Pour 
les missionnaires, depuis mon arrivee, j'ai appris, avec 
beaucoup de reconnoissance et de consolation, que notre 
roi Philippe V, que Dieu veuille conserver bien des an­
nees, ya deja pourvu de sa liberalite vraiment pieuse et 
royale, assignant par annee a eeHe mission une pension 
de six mille ceus, sur ce qu'il avoit appris des progres 



EClUTES DE L'Al\iERIQUE (CALIFORNIE). 343 

de ]a religion dans cette nouycllc colonie. C'cst de quoi 
entretenir un grand nombre d'ouvriers qui nc manque­
ront pas de venir a notre secours. Pour Ia surete des Es­
pagnols qui sont ici, Ie fort que no us avons deja bati 
pourra servir en cas de besoin i il est place au quartier 
de Saint-Denis, dans Ie lieu appele Concho par Ies Indiens; 
nous lui avons donne Ie nom de Notre- Dame de Lorette, 
ct nous y avons etabli notre premiere mission. II a qua­
tre petits bastions, et est environne d'un bon fosse; on 
y a fait une place d'armes, et on y a bati des casernes 
pour Ie logement des soluats. La chapcHe de Ia sainte 
Vierge et Ia maison des missionnaires sont pres du fort. 
Les murailles de ces bali mens sont de briques, et les 
couvertures de bois. J'ai Iaisse dans Ie fort dix-·huit soI­
dats avec leurs ofliciers, dont il y en a deux qui sont 
maries et qui ont famille, ce qui Ies arrelera plus aisement 
dans Ie pays. II ya avec cela huit Chinos et negres pour Ie 
service, et douze matelots sur Ies deux petits batimens 
appeles Ie Saillt-Xavier et Ze Rosaire, sans con'lpter douze 
autres matelots que j'ai pris avec moi sur Ie Saint_Joseph. 
On a ete oblige de renvoyer quelques soldats, parce 
qu'on n'avoit pas au commencement de quoi les nourrir 
et Ies entretenir; cependant vous voyez. bien que ceUe 
garnison n'est pas assez forte pour defendre long-temps 
Ia nation, si Ies barbares s'avisoient de remuer. II faut 
done en etablir une semblable a celie de la Nouvelle­
Biscaye, et Ia placer dans un lien d'oll elle puisse agir 
partout 011 il seroit necessaire. Cela seuI, sans violence, 
pourroit tenir Ie pays tranquille, comme il l'a ele jus­
qu'ici, graces aDieu, quelque foibles que nous fussions. 

D'autres choses paroitroient moins importantes; mais 
elies ne Ie sont pas peu quand on voit les choses tie plus 
pres. Premierement, il est apropos de donner quelque 
l'eco.mpen~e aux soldals qui 50nt venus ici les premiers. 
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On est redeva,ble en partie a leur courage des bons suc­
ces .qu'on a eus jusqu'ici, et l'esperance d'une pareille 
distinction en fera venir d'autres, et les engagera a imiter 
la valeur et Ia sage sse des premiers. Secondement, il faut 
faire en sorte que quelques familles de gentilshommes et 
d'officiers viennent s'etablir ici pour pouvoir par eux­
memes, et par leurs enfans, remplir les emploisa mesure 
qu'ils viendront a vaquero Troisiemement, il est de Ia 
del'lliere consequence que les missionnaires et ceux qui 
commanderont dans Ia Califol'llie, vivent toujours dans 
une etroite union. Cela a ete jusqu'a present par la sage 
conduite et par Ie choix judicieux qu'el1 a fait, d'intelligence 
avec nous, M. Ie comte de Montezuma, vice- roi de 
Ia Nouvelle-Espagne. Mais comme les missionnaires sont 
assez occupes de leur ministere , il faut qu'on les decharge 
du soin des troupes, et que Iii. caisse royale de Guada-' 
lajara foul'llisse ce qui leur sera necessaire. II seroit a 
souhaiter que Ie roi nommat lui-meme quelque personne 
d'autorite et de confiance avec Ie titre d'intendant ou de 
commis&aire-general, qui voulut par zele, et dans la seuIe 
vue de contribuer a Ia conversion de ce royaume" se 
charger de payer a chacun ce qui lui seroit assigne par la 
cour, et de pourvoir au bien des colonies, afin que tous 
pussent s'appliquer sans distraction a leur devoir, et que 

. l'ambition et l'interet Doe ruinassent pas en un moment , 
comme il est souvent arrive, un ouvrage qu'on n'a etahIi 
qu'avec beaucoup de temps, de peines et de dangers. . 

Voila, ce me semble, messeigneurs, tout ce que vous 
avez souhaite que je vous donnasse par ecrit. n sera de 
votre sagesse et de votre prudence ol'di nai re ; de j uger ce 
qu'il est a propos d'en faire sa voir au I'oi notre maitre. Il 
aura sans doute beaucoup de consolation d'apprendre qu'a 
son avenement a la couronne, Dieu ait ouvert une belle 
carriere a son zele. Je venois ici chercher des secours, sans 
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lesquels il ctoit impossible, ou de conserver ce que nOllS 
venions de faire, 011 de pousser plus loin l'ceuvre de Dieu: 
la liberalitc du prince a prevenu et surpasse de beaucoup 
nos demandes. Que Ie Seigneur etende son royaume au­
tant qu'il etend Ie royaume de Dieu, et qu'il vous donne, 
messeigneurs, autant de benedictions que vous avez de 
zele pour faciliter l'ctablissemcnt de la religion dans ccs 
vastes pays, qui ont etc jusqu'a present abandonncs. Je 
suis, etc. 
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:M~ISSIONS DE SAINT-DOMINGUE. 

LETTRE, DU PERE MARGAT' 

AU P ERE ***. 

AN otre-Darne ue la petite A nse,. coLe-de Saint-Domingue r: 
dependante du Cap, ce 27 fe'vrier I725 . 

MO:N ntvERE:NDP:ERE, il ya long-temps, me dites-vous r 

que vous soupirez apres les missions; votre attrait seroit 
pour les plus laborieuses, et pour celles ou il yale 
plus a souffrir : une senle difliculte vous arrete, c'est Ie 
peu de disposition que vous vous sentez a apprendre des 
langues etrangeres. eet obstacle, m'ajoutez-vous, ne 
se trollve point dans nos missions des colonies, et c'est 
ce qui VOllS les feroit choisir preferablement aux an­
tres. Mais vous etes bien aise de savoir a quels travaux 
cUes engagent, le bien qu'il y a a faire pour avancer la 
gloire de Dieu et procurer Ie salut des ames, et enfin ce 
qu'on y trouve a souffrir dans l'exercice de nos fonctions. 
C'est sur quoi je vais vous satisfaire sans vous rien degui­
SCI' , et avec tonle 1a sincerite que vous me connoissez. 

Quanel nous n'aUl'ions d'autre occupation que celle d'etre 
charges de la conduite spirituelle des Fran<,;:ois que la ri­
chesse du commerce attire iei de to utes les provinces, il 
y auroit, cc me semble, de quoi contenler Ie zele d'UIl 
homme apostolique : preeher, confesser, catechiser, 
ndministrer les sacremens, visiter les malades, assister 
les moribonds, entretenir la paix et l'union dans les 
familIes, voila it cluoi engage notre ministere; mais ce 
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n'en est qn'une partie: les negres esclaves ne sont pas un 
moil1dre objet de notre zele; nous pouvons meme les 
regarder comme notre couronne et notre gloire. 

En eifet, il semble que la Providence ne les ait tires 
de leur pays que pour leur faire trouver ici une veritable. 
terre de promission, et qu'il ail voulu recompenser la 
servitude temporelle a laquelle Ie malheur de leur con­
ditionles assujettit, par la veritable liberte dcs enfans de 
Dieu, ou no us les mettons a vee un succes qui ne peut 
s'aCtribuer qn'a la grace et aux benedictions dn Seigneur. 
Vons ne serez pas fache de connoitre Ie caractere et 
Ie genie d'nne nation it la conversion de laquelle vons 
tra vaillerez peut-etre un jour. L'idee que je vais vous en 
donner ne sera pas tout-a.-fait conforme a. celle que sefor­
ment quelques-uns de nos commer~ans, qui croiellt leur 
faire beaucoup d'honneur de les distinguer du commun 
des betes, et qui ont de Ia peine a s'imaginer que des 
peuples d'une couleur si diiferente de la leur pnissellt 

. etre de la meme espece que les Europeens. 
II est vrai qu'a parler en generalles negres sont commu­

nement grossiers, stupides, brutaux, plus ou moins selon 
la diiference des lieux OU ils ont pris naissance. Le COrll­

merce qu'ils font avec Ies EurQpeens et avec leurs compa­
triotes, anciens dans la colonie, les civilise et les rend 
dociles. I1,s'en trouve meme plusieurs parmi eux qui ont 
de l'esprit et du talent pour le3 arts auxquels on les appli~ 
que, et OU souvent iis reussissent mieux que les Fran9ois. 
Leur simplicite naturelle les dispose en quelque sorte a 
mieblx recevoir les vhites chretienl1es. Ils sont peu atta­
ches aux superstitions de leur pays, et la plupart arri­
vent ici sans aucune teil1ture de religion. Comme il n'y a 
point de prejuges a, vail1cre, leurs esprits sont,plus capa~ 
bles des impressions dn christianisme, et c'est ce que 
l'experienoe 'nons apprellu to us les jours. Le bapteme, 
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pour pen qu'il leur sQ.it connu, de'vient l'objet d'e leurs: 
desirs-o Ils Ie demandent avec des empressemens incroya-, 
bIes, et ils t(~moignent une veneration profonde pour tout 
ce qui y a du rapport. Le jour ou ils ont Ie honheur d'y 
etre adlllis est Ie plus sacre de leur vie~ Ceux qu'ils ont' 
choisis pour iparrains et marraines, acquiellent sur eux' 
un droit auquel ils se feroient un scru'pule de' n'etre' pas 
soumis. A certains vices pres, qui se ressentrent du climat 
ou iIs sont nes, et qui sont fomenleS par Ia licence de 
leur education et par les lllauvais exelllples qu'ils opt sou­
vent devant les yeux, on ne trouveroit presque point 
d'obstacle a leur parfaite conversion. Mais quand on les, 
a une fois fixes par les engagemens d'un legitime mariage, 
cel obstacle cesse d'ordinaire, et ils deviennent d'excel-, 
lens ·chretiens. Ce sont ces pauvres esclaves, au nombre 
d'environ cinquante lllille, qui nous occupent continuel. 
lelllent, dix-huit lllissionnaires que nous sommes. Quan(l1 
nous ne trouverlons d'autre bien a faire que de baptiser 
les enfalls d'une nation qui multi pIie- beaucoup, et qui­
s'accroit chaque annee par la multi.tude des vaissea~x qui 
en transportent un grand nombre dans cette colonie, le 
zeIe d'un ouvrier evangelique auroit de quoi se satisfaire i 
il ne se passe guere de semaines qu'on n'en apporte cinq 
ou six a feglise, et quelquefois davantage; Ces enfans, mis 
dans Ie sein de la religion, en apprennent de bonae 
heure les principes et les maximes; iis n'ont pl'esque rien 
de la grossierete de leurs peres; iis ont plus d'esprit, et 
parlent notre langue plus purement et avec plus de facilite 
que Ia pIupart des pa ysans et des artisans de France. 
Qual1d iIs sont parvenus a un certain age, et qu'ou· les a 
fixes par Ie mariage, il u'est pas rare de trouver parmi­
eux de sailltes familles Oll l'egnent la crainte de Dietl, 
l'attachement constant a leurs devoirs l'assidllite a la, 

, , 
priere et aux plus fervells exercices du ch'ristiallismeo 
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,On a v:u de jeunes esclaves donner des preuves &:lalan~., 
de leur fermete, et s'exposer aux plus rigoureux traite­
mens, plutot que de consentir aux somcitations deceux 
(lui cherchoient -it les seduire. 

Quoique les nCSTes nouvellement arrives de 'Guinee 
n'aientpas, .generalement parlant, d'aussi heureuses dispo­
sitions, ,on .ne laissepas-de les tourner assez aisementau 
bien. Il est vrai que Ie caracterede leur devotion est con­

. .forme a Ia grossiiwete de leur 'genie, mais ony trouve 
cetteprecieuse simplicitesi vanteedans l'Evangile : croin! 
un seul Dieu en trois personnes, Ie craind-re et l'aimcr, 
esperer Ie ciel., a pprehender l' enfer ,eviler Ie peche, re­
citer 1es prieres, ,se confesser de temps en temps, commu­
nier lorsqu'onles en juge ~apabIes, voila toute leur devo­
tion. Du reste, ils ont une docilite entiere ; iIs nous ecou­
tent avec attention, et,. pourvu que ·ce qu'on leur dit soit 
,lIeur portee, ils .profitent insensiblement de nos instruc­
tions: iIs en conferent ensemble a leur maniere; les plus 
savans instruisent leurs compat-riotes nouveaux venus, et 
leurdonnent une grande ideedu bapteme. Ce sont (les 
srmences qui fructifient avec Ie temps. Ils les presentent 
ensuite au missionnaire afin qu'il les' examine; ils lenr 
font r.epeter en sa presence ce qu'ils leur oIitappris; et 
lorsqu'on les trouve suffisamment instruits, et que d'ail­
leurs on est informe de leur bonne conduite, on determine 
Ie jour qu~on les admettra .au bapteme. On nepeut rien 
ajouter ala confiance et au respect que ces pauvres gens 
{lnt pour Ies missionnail'es: ils nous regardent comme 
leurs peres en Jesus-Christ. C'est a nous quiils s'adressent 
dans touteS leurs peines; c'est nous qui les dirigeons dans 
.)eursetablissemens, et qui les reconcilions dans leurs (lue­
relles ; c'est par notre intercession qu'ils obtiennent sou­
vent de leurs maitres Ie pardol1.des fautes qui leur aurolent 
lIttire de severes chatimens ; ils sont convaincus que nous 
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avoq,s leurs intertlts it coeur, et que nous nous employons 
:htduncir la rigueur de leur captivite, par tous les moyens 
que la religion et l'humanite nous suggerent; ils y'sont 
sensibles, et ils cherchent en toute occasion it nous en mar­
quer leur, reconnoissance. Si nous etions un plus grand 
nombre d'ouvriers, nouspourrions' parcourir plus sou­
vent pendant l'annee les diverses habitations, qui sont 
qnelquefois eloignees de qnatre ou cinq lienes de l'eglise; 
nos instrucl~ons plus frequentes produiroient de plus 
grands fruits, et ranimeroient lu fervenr de ces bonnes 
(?ens; mais comme cbacunde nous est seuI dans son dis­
t.rict, il ne nous est guere possible de nons eloignel' de 
notre eglise, de crainte que, pendant notre absence, on ne ' 
vienne nous chercher pour des malades qui sont toujours 
en grand nombre. ' 

Voila, mon reverend pere, une legere idee de ce qui se 
peut faire ici d'avantageux pour Ia gloire de Dieu et Ie sa~ 
Iut des ames: venons allX peines attachees it notre mi­
nistere. On n'en manque point, et ceux qui se consacrent 
it ces missions doivent s'attendre it diverses epT'eaves. n 
yen a que cause l'intemperie du climat, d'alltres qui sont, 
attacl1ees ~ la nature des emplois. II y en a de particu­
lieres pour les nouveaux venus, d'alltres qui sont,Ie fruit 
des tl'avaux et du long sejour. Il y en a enHn qui crucifient 

I Ie corps it altereut la sante " et d'autres qui tourmentent 
l'esprit et affiigent nune. Dans les unes et lp.s autres, on 
trouve de quoi exercer la patience. 

Je ne vous dissimulerai pas que Saint-Domingue presente 
d'abord un coup d'reil charmant a un missionnaire nou­
vellement debarque~ Une vaste plaine, de vertes prairies, 
des habitations bien cultivees, des jardins plantes,. les 
nns d'indigo, et les autres de cannes it sucre, rangees avec 
art et symetrie; l'horizon borne ou par Ia mer ou pal' 
des montagncp couvertes de hois, qui, s'elevant en am-
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phitheatre, forment uneperspective variee d'une infinite 
d'objets differens; des chemins tires au cordeau, hor­
des des deux cot,es par des haiesvives de citronniers et 
d'orangers; mille fleurs qui rejouisseut Ia vue et parfu­
ment I'air. Ce spectacle persuade a uu nouveau venu qu'il 
a trouve une de CeS iles enchalitees qui ne subsistent qne 
dans l'imaginationdes poetes. Mais, toule riante qu'est 
celte Image, mettez-vous dans l'esprit qu'it n'y a qu'une 
grande envie de faire fortune, ou un zele ardent de tl'a­
vailler au salut des ames, qui puisse faire tl'ouver quelque 
agr.ement daps ce sejour. Je regarde comme une des plus 
gran des incommodites de cette ile Ia chaleur excessi ve du ' 
~limat, dont j'attribue en partie Ia cause a Ia situation 
m~me de l'ile. Ses cotes sont assez basses; et comme elIe 
est partagee dans toute sa Iongue\lr par une chaine de 
hautes montagnes, eUe re~oit par reflexion to us les rayons 
du soleil qui l'echauffent extremement. Cette conjecture 
me paroit 'd'autant mieux fondee, que plus la plaine s'elar­
git, moins la chaleur est sensible. Au contraire dans l~s 
a!lses, et dans les~utres endroits'plus serres, tela que sont 
Ie Cap, Ie petit Goave, etc., 1es chalimrs y sont presque 
insupportables. nest vrai que, par une disposition admi­
rable de la Providence, cette violente chaleur est moderee 
,par deux sortes de'vents qui sonment reglllierement cha­
que jou,r : I'un, qu'on appelle brise, se leve vel'S les dix 
,heures du matin, ct souffle de rest a rouest jusqu'a quatre 
ou cil1q heures du soil'; l'autre, qu'on nomme 'vent de terrc, 
seleve de l'ouest sur les six ou sept heures du soir, et 
dure jusqu'a huitheuresdu matin. Mais comme l'action 
,de ces vents est souvent arretee on interrompne par di­
,verses causes, il reste toujours assez de chaleur pour fati­
{luer e~traordinairement ceux que lem's affaires appellent 
,hoI's de Ia maison, surtout depuis neuf heures du malin 
jusqn'a quatre heures du sQir de I'ete, qui dure presquc 
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neuf mois entiers. C'est dans ee temps-Ia qu'on est expo~ 
se a recevoir ees violenseoupsde soleil qui causent des 
fievres aceompagnees de transport et de douleurs de tete' 
inconcevables; eIles meHent Ie sang et les esprits dans un 
tres-grand mouvement: fen ai vu a qui ron avoit mis sur 
la tete des bouteilles d'etain remplies d'eau; l'agitation 
des esprits la faisoit. bouillonner comme si la bouteille 
avoit ete sur Ie feu. Si l'impression du soleiI se fait sUr la 
main ou sur la jambe, eIle y cause une inflammation sem­
blable a un erysipeIe. 

Nos habitans ont la precimtion de ne sortir que rare- ' 
ment dans ces heures critiques, ou bien ils ne voyagent 
qu'en chaise: c'est une vo~ture qui est devenue tres-com­
mune, et ce n'est plus une distinction de s'en servir. On 
nous a souvent presses d'en user com me d'autres religieux 
qui ont leurs missions dans cette partie de l'ile qui depend 
de Leogane; mais nous n'avons pas cru jusqu'ici devoir 
nous procurer celte commodite, et nous nous contentons 
de quelques chevaux, souvent assez mauvais, a cause de 
1a rarele des bons, et du prix excessif on les fait monter 
la quantile des chaises roulantes. Cependant notre minis­
tere nous engage a de frequens et penibles voyages: iI 
nous est meme impossible de garder certaines mesures que 
Ia prudence sembleroit exiger, pour etre en etat de ren­
dre de plus longs ~ervices. On nous vient chercher it toule 
heure, et Ie jour et la nuit, queIquefois pour plusieurs 
endroits eloignes les uns des aut res , soit pour confcsser, 
soit pour administrer Ie bapteme. A peine est-on de re­
tour d'un quartier, qu'on nous appelle dans un autre. 
Souvent, apres une course fatigante, lorsqu'on croit pren­
dre un peu de repos, on vient au milieu de la nuit inter­
rompre notre sommei!, pour courir it un pretendu mo­
ribond qui se porte, quelquefois mieux que nous. Encore 
est-on heureux lorsque, pendant ces courses, on n'est 
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point accueilli de ces orages soudains et yiolens qui se for­
ment presque toutes les apres-dinees, depuis Ie moi5 d'avril 

,jusqu'au mois de novembre. Les rayons du solei!, elevant 
-Ie matin les vapeurs de la terre, les ramassent, et en for­
mentIe soil' des especes d'ouragans, toujours accompagries 
d'eclairs, de tonnerre, et d'un vent impetueux. La pluie 
tombe alors 5i abondamment, qu'en un instant on en est,tout 
perce. Ce ne seroit ailleurs qu'un rafraichissement ; mais 
iei ces sortes d'accidens sont suivis d'ordinaire de quelques 
acces de fievre, ou de quelque autre facheuse incommodite. 
Quoique les chaleurs soient moins vives dans les maiso7lS, 
on ne laisse pas d'en souffrir beaucoup ; eUes vous jettent 
dans l'abattement, et vous otent les forces et l'appetit. 
Vne quantile prodigieuse de mouches achevent de vous 
desoler. II faut porter it tout moment Ie mouchoir au vi­
sage pour les chasseI', ou pour en essuyer la sueur qui de­
coule en abondance. 

Peut - eLre cI'Oirez- vous qu'on se sent soulage lorsque 
Ie soleil est sur son dec lin : point du tout. Le vent 
tombe tout a coup avec Ie solei! , et vous laisse respirer un 
airetouffant produit par les vapeurs de la terre echauffee , 
qui ne sont plus dissipees par la bise. Si vous voulez sor­
til' pour jouir de la fraicheur des soirees, vous vous trou­
vez investi d'une armee de maringollins) qui vous obligent 
de rentrer au plus vite dans la maison et de vous y ren­
fCl,'mer. II y a des temps ou, quelques precautions qu'on 
prenne, on en est tourmente pendant toute la nuit. Le 
bruit impor.tun de leur bOUJ:donnement et la pointe ai­
gue de leur trompe vous agitent sans cesse, et vons cau­
sent de longues et de dangereuses insomnies. Ce qu·il y'a 
d'extraordinaire, c'est que vers Ie minllit Ie temps change, 
et quele vent de terre, qui souflle pour lors avec plus de , 
force, amene la fraicheur. On seroit tente d'en jouir, 
mais il faut bien s'en donner de garde ; il faut meme avoir 

6. ~5 
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soin de se couvrir, si l'on ne veut s'exposBr a defacheu­
ses maladies. Ce n'est pas a dire que Ie soleil ait la meme 
force pendant lonle l'annee; les vents du nord ,qui souf-

-flent depuisle mois de novembre jusqu'aumois de mars, 
moderent les chaleurs et amenent des pluies qui rafraiehis­
sent l'air ; mais ces pluies sont si abondantes, que les ri­
vieres debordent, que les chemins se romp en t et deviennent 
presque impraticables. Comme rair humide et grassier 
cause dans cette saison une infinite de maladies, '-C'est Ie 
temps ou un missionnaire est Ie plus occupe au dehor,s'., 
II est oblige de passer des ri~ieres a Ia nage, d~ se trainer 
dans les boues, de gravir des montagnes, de trav,erser, 
des forets, de s'exposer a mille incommodites" dont la 
moindre est d'avoir toute la journee la pluie sur Ie corps. 
Ce fut dans une semblable salson que nous perdimes Ie 
pere Vanhove. Ce missionnail:e, que son zele entrainoit 
au-dela de ses forces, etant appele pour un malade" s'obs­
tina a vouloir passer une riviereque l'orage avoit grossie. 
La violence des eaux l'emporta, et ce ne fut que Ie len de­
main qu'on trouva son corps fort loin de l'endroit 011 il 
e10it tombe. C'est ainsi que, victime de sa charite, il 
couronna une vie sainte par une mort que, nous aVaIlS 
regardee comme une espece dc martyre. Il est difl:icile 
qu'un air toujours embrase, ou epaissi par des vapeurs 
malignes , ne cause pas defrequentes maladies,. mais c'est 
principalement aux nouveaux 'venus qu'il est contraire. 
On n'envoit guere qui, a leur arrivee, ne paient Ie tri­
but. II y en a qui s'en defendent, les uns trois mois, les 
autres six, quelques-uns u~ an et meme e,eux ans ; mais 
il yen a peu qui s'en exemptent. L'attaque est vive et 
brusque les huit premiers jours que la maladie se declare~, 
sielle traine en longueur" c'est un signe certain de guti- , 
rison. Le dMaut de soins et de nH~nagemellt est plus a 
rrailldre que 1a malignite du mal. 5i la maladie dn pays 
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s'y meIe, Ie malade tombe dans une meiancoIi~ profonde , 
dont on a bien de la peine it Ie tireI'. Ajoutez les chaleurs 
excessives, qui, etant si facheuses aux personnes saines, lle 
peuvent etre qu'insupportables a celles quele poids du mal 
accaMe. J'ai passe par cette epreuve, et je crus un temps 
que je deviendrois absolument inutile it cette mission; 
mais, grace aDieu, rna sante s'est affermie, et je suis plus 
en c:itat que persollne d'en supporter les travaux. 

II ne faut que considerer Ie petit nombre de mz'ssz'on­
llaires que nous sommes, pour com prendre qu'il n'est pas 
possible de menager la sante des convalescens, autant qu'il 
seroit necessaire pour leur parfait retablissement. Lorsque 
j'arrivai ici accompagne de plusieurs autres missionnaires, 
on ne songea d'abord qu'a profiter d'un secours attendu 
depuis long-temps. A peine fumes-nous debarques, qu'on 
-destina les uns it remplir les postes vacans, et les autres 
it desservir les qual' tiers nouvellement etablis. Le district 
qui m'echut en partage etoit Ie plus etelldil de toule la 
mis ;i,on. Je ne tardai guere a etre attaque de Ia maladie 
ordinaire. L'eloignement OU j'elOis du centre de la mission, 
fit que je m'obstinai it continuer mes fonctions plus IOl1g­
temps que Ia violence du mal ne Ie permettoit. Je me tra1-
nois, Ie mieux qu'il m'etoit possible, en allant assister les 
malades; et qualld je ne pouvois souffrir Ie cheval ni mar­
cher it pied, je me faisois porter dans un hamac , et souvent 
il arrivoit qu'enadministrant les sacremens je lombois en 
foiblesse. Enfin il fallut me transporter a notre maison dn 
Cap, OU ma vie fut queIque temps en danger. Le pere de 
la Verollz'llere, etant parti pour remplir Ie poste que je 

. Iaissois vide, fut pris de la meme maladie et en mourut. 
Mes forces n'etoient pas encore bien retablies, qu'il me 

" 1'alltlt Ie remplacer. Ce retour precipite produisit plusieu:s 
reehutes qui reculerent ma guerison. C'est cette complI­
caLion de travail et de maladie qui a mis au tombeau Ie 



356 LETTR ES EDI·FIANTES 

pere de Baste ,,Ie pere Lexi, Ie pereAllain ~t le pere 
Michel. Si'l'on eut pu menager les nouveaux venus" «;t 
leur laisser essuyer les premieres maladies dans notre 
maison du Cap, ou ron ne manque d'aucun secours ne­
cessaire, nous n'aurions pas perdu d'excellens sujets que 
la mort a enleves a la fl~ur de rage. Mais cette sorte d'e­
preuve ne regarde point les personnes d'un age avance-; 
au contraire ce climat est favorable pour le~ rvieillards ) et ' 
ils y trouvent de quoi rechauffer .les glaces de, rage. Nous 
en avons quelques-uns qui sont venus fort ages dans cette 

. ile. Ils s'y sont sentis comme rena'itre, et ils soutiennellt 
encore aujourd'hui tout Ie po ids da travail avec plus de 
courage et de vigueur que les plus jeunes d'entre nous. , 

Une autre epreuve qui peut etonner un nouveau mis­
sionnaire .accoutume au tumulte des villes d'Europe, et it 
la vie sociale de nos maisons, c'est la solitude: eIle est 
extreme, lorsque son ministere ne l'appelle point au-de­
hors : il se trouve seuldans nne maison isolee et envi­
ronl1ee de bois et de montagnes, loin des secours dont 
on peut avoir besoil1 a toute heure, livre a 1a merci de 
deux negres, dont toute l'attention est quelquefois de 
nuire a l,eur maitre. Dans Ie temps des grandes pluies et' 
des debordemens de rivieres tres-frequens ,on passe quel­
quefois jusqu'a huit jours entiers sans voi~ personne. 
C'est alors, mon reverend pere, que Ie don de la priere 
et de l'etude est absolument necess~ire pour n'etre pas 
livre a l'ennui. Ce n'est pas qu'on ne puisse trouver .de 
l'occupation sans sortir de chez soi; la decoratioli et l'en­
tl'etien de son eglise en peuvent fournil': oIi peut aussi 
s'appliquer avec agrement et utilite a la culture d'un petit 
jardin. Les legumes de France y viennent bien commu­
nemetH. Unpareil amusement t)le a un desert cet air 
tl'iste et sauvage qui en rendroit Ie sejour moi,ls suppor­
table. Cest de plus l'unique l'esSOurce qu'on ait pendant 
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l~' cours' de Fa-nnee, pour subsister Ie careme et les jours 
d'abstinence, Ie poisson etant ici Cort rare, moins par Ia 
sterilite des rivieres 'oU de Ia mer que par Ia neglig~nce 
des liabitans. Mais, me direz - voll's, nos maisons sont­
elles si eloignees Ies unes des autres qu'on ne puisse se 
voir de temps en temps? Je,voll's repondrai que ceux qui 
demeurent dans Ia plaine, ayant des voisins a trois Oll. 

quatre lieues, peuvent avoir quelque commerce ensemble, 
soit en se voyant chez eux, soit en se rendant au Cap, 
I}U est la maison principale. lVlais ce plaisir, Ie seul que 
nous puissions gouter, est bien modere par la peine du 
voyage, et par rapprehension continuelle OU ron est que, 
pendant notre absence, on ne vienne nous demander pour 
quelque malade. II y en a d'autresen grand nombre dont 
Ie deparlement est dans des lieux de difficile aeces, dans 
de doubles montagnes souvent environnees de rivieres 
dangereuses: ceux-Ia ne sortent que rarement, et il y en 
a tel que j,e n'ai pu voir qu'une fois depuis six ans que je 
suis dans cette mission. II est vrai qu'on pourroit egayer 
sa solitude par Ie, commerce gu'on entretiendroit avec 
quelques-uns des habitans i mais , pour de bonnes raisons, 
Itousnous sommes mis sur Ie pied de ne sor~ir de chez 
nous que lorsque la bienseance ou la,charite nous appelle 
au-dehors. 

Enfin, mon reverend pere, sans parler de beaucoup 
d'autres incommodih~s particulieres aces iles, telles que 
sont une multitude d'insectes de toute espece, dont les 
uns sont venimeux et les aulres tres - importuns, je m'ar­
rete aux seuies peines attachees a notre emploi : ce n'en 
est pas une petite que Ie degout cause par notre assiduite 
continuelle aupres des ncgres. On en confesse quelquefois 
plus de cent en. une matinee. Vodeur du tabac en furucie 
dont ils ne peuvent se passer, jointe a celle de l'eau-de-vie 
de callnes~ dOlll its sont tres-friands, compose un parfum 

, . 
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qui fait soulever Ie creur a ceux qui n'y sont pas encore 
accoutumes. Il en cOlHe encore plus a la nature, lors­
qu'on les assiste dans leurs maladies. On les trouve dans 
leurs cabanes, etendus par terre sur un mechant cuiI' qui 
leur sert de lit, au milieu de la fange et de l'ordure, sou­
vent coll.verts d'uld~res depuis la tete jusqu'aux pieds. La 
chaleur etouffante de ces reduits fermes de tous cotes, et 
ou il y a toujours du feu, la fumee ep'aisse et Ia mauvaise 
odeur qui y regnent, son t un rude exercice pour un mis­
sionnaire oblige d'y passer des heul'cs entieres, afin de les 
disposer a recevoir Jes sacremens et de les aidel' a mouriF 
saintement. D'ailleuFs, comme jls sont la plupart extre­
mement grossiers , ils demandent ~ne application ill(inie, 
ct ce n'est qu'a force de leur rebattre les principes de Ia 
J·eligion qu'on peut les instruire. C'est surtout dans l'exer­
cicede la confession qU'OIl a Ie plus a travailler .. La plu­
p<ll't s'y presentent comme des statnes qui ne disent rien, 
;1 moins qn'on ne les iuterroge. D'anlres vons accablent 
par Ie detail ennuyenx de mille inutilites, qu'on est oblige 
~r.ecouter avec patience pour ne les pas rebuter. La dis­
cussion de leurs illterets est nne autre source d'embarras: 
nous sommes les juges-nes de leurs differends, et il faut 
nne extreme patience pour les e~onter et les mettre d'ac­
cord. Je ne vous dirai rien de ce qu'on a a souffrir de 
Ia part de leurs ma'itres : s'il y a ici ,comme en Eu­
J'ope, des personnes d'une vie exemplaire et ediflante, 
il y en a d'autres dont Ia conduite peu reglee est nne 
source d'inqnietude et d'affiiction pour ceux a qui Diea 
a confie Ie win de leurs ames. Voila, mon reverend perc" 
un expose fidele des travanx et des souffrances que cette 
mission presentea ceux qui s'y consaerent. Je me fialte 
que vous viendrez bienlot les partage,reavec nous, et 

que l'exemple d'un zele aussi ardent que Ie volfe ra­
niruera notre ferveur, ct nons aidera a soutenir avec 
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plus de courage les peil1es attachees it notre ministere. Je 
sllis avec respect,etc. 

LETTRE DU PERE MARGAT 

AU pimE DE LA NEUVILLE. 

A Notre-Dame de la pelite Anse, Ie 2 [evrier '7"9" 

l\:IoN RtVEltEND PERE, avant qne de repondre aux ques­
tions que vous me faites sur les Indiens qui habitoient 
anciennement Saint-Domingue, permettez-moi de me re­
jouir un moment avec vous de l'idee de ce bon e~clesias­
tique dont vous me parlez dans votre lettre : touche, dites­
vous} de l'abandon ou on lui a dit qu'etoient les llegres 
marr071S de nos colonies fran90ises, il fait de5 instances 
a la cour pour etre envoye aupres d'eux en qualite de mis­
sionnaire et leur procurer les secours spirituels dont ils 
manquent. II est vrai que, quelque vif qu'ait pu eire j us­
qu'ici notre zele, il ne s'est pas encore etendu si loin: si 
ce vertueux ecclesiastique, dout la charite est louable, eut 
eu une j uste idee des negres man'ous, il auroit sans doute 
cherche d'autres objets it son zele, et aurolt rendu plus de 
~j.ustice it notre .conduite. 

Le terme de marron) dont l\~tymologie n'est pas fort con­
nue ll1eme aux iles, vient du vieux mot espagnol simarroll) 
qui veut dire un sillge.' on sait que ces animaux se retirent 
dans les bois, et qu'ils n'en sortent que pour venir furti­
vement ;se jeter sur les fruits qui se ,trouvent dans Ies lieux 
voisins de leur retraite, et dont iis font un grand degat. 
C'est Ie nom que les Espagnols, qui i~s premiers ont ha­
bite les iles, donnel'ent aux esclaves fugitifs, et qui a passe 
depuis dans les colonies fran90ises. En e[fet, lorsque les 



360 LETTRES EDIFIANTES 

negres sont mecon'tens, de leurs maitres, ou qu'apres avoir 
fait IJn mauvais coup, ils apprehendent Ie cnatiment, iis 
fuiept dans lesbois et dans les montagnes; ils s'y cache~t 
pendant Ie jour, et la nuit se, repan~ent dans les habita­
tions voisines pour y faire leurs provisions, et enIever to~t 
ce qui tombe sous leurs mains. Quelquefois meme, 10rs­
qu'ils ont su se procurer des armes, iIs s'attroupent pendant 
Ie jour, se mettenl en embuscade, et'viennent fondre sur 
les passans; en sorte qu'on est souvent oblige d'envoyer des 
detachemens considerables pour arreter leurs brigandages 

-et les ranger au devoir. Jugez de la, man reverend perc, 
queUe figure ferait un missionnaire parmi ces sortes de 
gens: s'aviseroit - on en France de donner des cures aux 
voleurs de grand chemin? Ce seroit pourtant l'emploi d'un 
missionnaire qu'on destineroit aux l1egres marrons. NOlls 
nous contenlons d'exhorler nos nt':gres it ne point faire ce 
detestable metier, et quand queIqu'un d'eux a eu Ie mal­
heur de s'y engager, s'il vient nous tFouver, nollS tachons 
d'obtenir son pardon et de Ie rmnettre en grace avec son~ 
maitre. 

Mais venons it l'aulre question que vous me failes, et qui 
est plus serieuse. Vous voulez savoir s'il ne reste plus d'In­
diens de ce grand nombre qui peuploient autrefois Saillt­
Domingue, et vous etes I'ISsoIu, ajoutez - VOllS, de ne rien' 
epal'gner pour qu'on travaille a leur conversion. C'est sur 
quoi je vais voussatisfaire. II est certain que lorsque l'ami­
ral Christophe Colomb aborda pour la premiere fois a.' 
l'ile d'Ha'iti (c'est Ie nom indien de Saint-Domingue) , il 
ne fut pas moins surpris de sa grandeur que de Ia mul­
titude prodigieuse de ses habitans: cette terre dedeu" cents 
lieues de longueur, sur soixante' et quelquefois quatre­
vingts de large-ur, lui parut .habitee de toutes parts, non­
seulement dans les plaines, qui s'etendent depuis Ie bord 
de la mer jusqu'au~ montagnes qui occupent Ie milieu de 
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l'He, dans toute sa longueur de l'est a rouest, mais encore 
dans les mon tagn~s memes, lesqueJIes, quoique fort escar­
pees, formoient neanmoins des etats considerahles. 

A en croire les historiens espagnols, il n'y avoit pas moins 
d'un million d'Indiens, lorsque Colomb en fit ta decou­
verte : en nous decrivant les guerres que ces conquerans 
du N ouveau-Mo:Qde curent II soutenir, ils noll'S les represen­
tent combattant contre des armees de cent mille hommes, 
qui marchoient sous les ctendards d'un seul cacique; ils 
comptent cinq ou six .caciques, dont la puissance etoit 
egale, et qu'on n'a pu reduire que les uns apres les autres. 
On pourroit soup<;onner ces historiens d'avoir un peu 
exagere ce llombre pour donner plus de lustre a leurs 
heros; mais Barthelemy de Las-Casas) qui n't~toit certai­
nemeut pas Ie panegyriste et l'admirateur de sa nation, eu 
compte un pareil nomb1'e, et c'est sur quoi il fonde nne 
partie d~s rep roches amers qu'il fait a ses corripatriotes. 
Quoi qu'il eu soit, et pour 1'epond1'e a volre question, je 
vous dirai, mon reverend pere, que, dee cette multitude 
d'Indiens, il n'en reste pas un seul, au moins dans la 
partie fraD<;:oise de l'ile, ou ron trouve aujourd'hui au­
cun vestige de ses anciens habitans. Ii n'y en a plus dans Ia 
partie espagnole, a la reserve d'un petit canton, qui a ete 
long-temps inconnu, et'Ou quelques-uns se sont maintenus 

, comme par. miracle au milieu de leurs ennemis, ainsi que 
je vous l'expliquerai dans la suite. 

Vous me demanderez sans doute ce qu'est devenue la 
multitude etonnante de 'ce peuple. Je vous avoue, mon re­
verend pere, que la religion ne peut s'empecher de s'elever 
cO:Qtre la politique, et que l'humanite a bien de la peine a 
ne pas se recrier contre la destruction genera Ie d'une na­
tion qui ne s'est trouvee coupable que pour n'avoiv pu 
souffrir les injustices et les violences de son vainqueur. 

On doit l'cndre justice au zeIe et a la piete des 1'ois ca-
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tholiques Ferdilland et Isabelle. Encore plus touches du­
desir d'etendre l'empire de Jesus-Christ que leur propre' 
domination, ils prirent les pre,caution~ les plus sag~s pout> 
etablir Ia foi parmi leurs nouveaux sujets et assurer leur 
tl'anquillite. Rien de plus chretien que les instructions qui 
furent donnees aux chefs de cette noble entreprise ~ on 
leur recommande sur toutes choses, que l'interetde la reli­
gion soit Ie mobile et Ia regIe de toutes leurs demarches;-
011 leur ordonne d'avoirde grands menagemens pour ces. 
peuples, de n'employer a leur conversion que les mOYEms 
ol'dinaires employes par l'Eglise, et Cle les attirer plutot par 
la douceur, par Ia raison et par les bans exemples, que par 
Ia violence et par la force. Surtout la reine Isabelle, qui 
rcgardoit la decouverte des lndes comme son ouvrage, 
n'oublia aucun des devoirs d'une souveraine qui, aux 
plus rares qualites d'une heroIne, joignoit les plus vifs et 
les plus respecLueux sentimens que la religion inspire. 
4nssi, dans les differens voyages que fit Colomb pour rendre 
compte a ses maitres du sncces de ses entreprises, la reine, 
qui lui donna de frequentes audiences, ne s'informrr de 
rien avec plus d'empressement que des progres de la foi, 
et ne lui recommanda rien plus fortement que de menager 
des sujets qu'uue nouvelle domination ne devoit deja que 
trap alarmer. Mais il est assez ordinaireque les rois ne 
trouve~t pas toujours dans leurs ministres de fideles exe­
cuteurs de leurs volontes: ceux principaJement qui, ~depo­
siLaires de l'autorite souveraine, l'exercent dans des lieux 
Oll leur conduite ne peut etre que difficilement recherchee, 

, , b ne s accoutument que trap a en a user. 
Cette reflexion ne regarde point Colomb; ce fut, SollS 

tous les rapports, un des plus grands hommes de son siecle : 
]0 succcs de son entreprise , qui est un des plus nobles ef­
forls du genie, du courage et de la resolution, l'immor­
t,llise avec justice; mais sa piete singuliere, son attache-
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ment tendre et soli de it toutes les pratiques de la religion, 
n'ont sans doute pas peu contribue it des succes 5i eclatans. 
II_s'en falluthien qu'un 5i grand homme fut seconde com me­
il Ie meritoit. La troupe des nouveaux argonautes que 
conduisoit ce moderne Jason , n\~toit pas toute comp05ee 
de heros. Si quelques-uns en avoient la bravoure, tres-peu 
en eurent la sagesse et la moderation: c'etoil pour 1a plu­
part des hommes que l'espoir de l'impunite des crimes 
dont ils etoient coupables, avoit exiles volontairement de 
leur patrie, et qui, au hasard d'une mort au moins ho­
norahle, aspiroient aux richesses immenses de ceHe con­
quete. Le mauvais oaractere de ces nouveaux conquerans 
c~nsa la perte de tant d'ames qui, avec Ie temps, auroient 
pu fonder une nombreuse chretiente. lci, mon reverend! 
pere, pour vous obCir, je me trouve comme engage a 
vous faire un precis historique de lapremiere des revo­

-lutions qui produisit, en peu d'annees , dans la plus floris-
sante ite des lndes ,la perte totale d'une si gl'ande nation. 

Ce fut, comme on sait, au commencement de decembre 
de hlllnee 1492, que Christophe Colomb, apres un long 
trajet et de grands risques, ahorda enfin it cette He, it la­
queUe il donna d'abord, it cause de sa grandeur, Ie nom _ 
d'Hispaniola, ou petite Espagne : on ne l'appela Saint­
D~minglle que dans 1a suite des temps, et c'est la capitale 
qui a donne insensiblement ce nom it toute l'ile. Ce fut par 
sa pointe la plus occidentale qu'il la reconnut : il range a 
d'abord toute la cote qui faitlapartie du nord, et, remon­
tant avec peine de 1'ouest it 1'est '/ il jeta l'ancre dans un 
port de la province de Marien, entre Mancenille et Mon­
techrist, qu'il appela Pott-Royal. Ce canton etoit sous 
la domination d'un des principaux caciques de l'ile , 
nommeGuaca71ariq: son etat s'etendoit Ie long de 1a cote 
du nord, et comprenoit tout Ie pays, depuis ce qu'on 
110mme aujourd'hui la Vega-R.eal jusqu'au Cap-Fraw;:ois, 
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qui retient encore maintenant Ie nom de ce prince';' car 
les Espagnols l'appellent el Guarieo) par corrtiption de 
Guanarico. , 

11 n'y avoit rieo de barba're dans' les manieres -de ce 
prince: 8es sujets s'apprivoiserent bientot avec ces thran­
gers, dont la vue les avoit d'abord surpris; ils les re~urent 
avec toule l<l! cordialite pO(isilrle , et ils se disputoient les 
uns aux autres a qui feroit pl~s de caresses it ces nouveaux 
hotes. Ceux-ci firent bien tot connoitre qne 1'01' etoit Ie 
principal objet de leurs recherches. Les Indiells se firent 
aussitot un plaisir de se deponiller de leurs riches colliers 
ct de leurs autres ornemens, pour en faire present it ces 
llouveaux venus. Dne sonnette ,ou quelque autre babiole 
de verrequ'oll leur donnoit en echange, leur sembloit 
preferable a toutes les richesses qn'ils tiroient de leUlls 
mines. Prevenus de la plus haute estime pour ces etran-, 
gers, qu'iIs regardoient comme descendnsau ciel, ils,la­
choient dese conformer aIeurs manieres. Bne eroix qu'on 
avoit planh~e au milieu de leurs habitations, devint bien­
tot l'objet de lelllr veneration. A l'exemple des Espagnols , 
ils se prosternoient a terre, ils se frappoient la poitrine , 
ilslevoient les yeux e't les mains vers Ie ciel , et sembloient 
deja rendre leurs homma€)es au vrai Dieu, qu'ils ne COH­
noissoient encore que d'une maniere fort imparfaite. Le 
vaisseau que montoit l'amiral etoit mouille sur un fond de 
mauvaise tenue : ayant chasse sur ses ancres, il alIa tout it 
coup se briser contre des roches a fleur d'eau, qu'on 
Homme ici rt?cifs. Cet accident decop.certoit les mesures de 
Colomb, et Ie mettoit, pour ainsi dire, a 1a merci des 
Il1diens. Le bon roi Guacanariq n'ouhIia rien pour Ie 
consoleI' de cette perte' : il commauda sur-Ie':'champ une 
nombreuse escad,re de canols pour aller au secours du ba­
timent etranger; et, de peur que la vue de l~ proie ne tenta-t 
5es sujets, il alla lui-meme les tenir en respect par sa pre-

I • 
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sence. 11 fit promptement retircr tO'us les ·effets du vais­
seau, les fit trans.porter dans un magasin' sur Ie bard de 
la mer, et les fitgtl'rder avec soln. Enfin, touche de l'amie­
tion :de Colomb, ce bOB prince versa des larmes; et, pour 
Ie d.edommager autaut qu'illui etoit possible, illui offrit 
tout ce qu'il possedoit dans l'etendue de ses etats, et ].e 

pria d'y fixer sa demeure. L'amiral it qui il restoit nne ca­
ravelle ,oblige d'aller rendre compte en Espagne de sa 
decouverte, reponditit ce genereux cacique qu'ill1e pou­
voit pas demeurer pIns long-temps avec lui; mais (Iu'en 

. attendan t son retour, qui ne seroit pas eloigne, il lui 
Iaisseroit une partie de ses gens. Le cacique s'employa 
aussitot it faireconstruire un batiment sur et commode 
pour ses nouveaux hotes: des debris du vaisseau echone, 
on eleva nne espece de fort, auquel Colomb donna Ie nbm 
de Navidad J parce qu'il.etoit entre dans cette baie Ie jour 
de la nativite de Notre-Sei.gneur. On Ie munit par-dehors 
d'un bon fosse; il etoit defendu d'ailleurs par une com­
pagnie d'environ qnarante hommes, SOllS Ia conduite d'ull 
brave Cordouan, nomme Diego Darasta ~. on lui Iaissa 
un canonnier expert avec quelques pieces de campagne, 
un charpentier, un chirurgien , et on les pourvut de mu­
nitions pour une aIinee entiere. 

L'eloignement d'un chef sage et ferme fut Ia source 
du derangement de la nouvelle colonie. L'amiralleur avoit 
recommande en partant de se comporter en gens d'ho)1-
neur et en veritableschretiens : ils ne l'eurent pas plus tot 
perdu de vue, qu'ils oublierent ses sages remontrances. 
La division introduisit Ie desordre, et Ie libertinage y mit 
Ie comble. Egalement avares et debauches, ils se repan­
dirent comme des loups ravissans dans tous les licux Cil'­
con voisins , 5e jetant avec fureur sur 1'01' et sur les femmes 
des Indiel1s; ils joignirel1t la cruaute it Ia violence, et 

pousserent tellement a bout leur patience, qu'au lieu d'a-
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mis siJlceres, iIs en firent des ennemis irnkonciHabIes. Ce 
fut vaineinent que Guacanariq leur remontra q~'ils avoient 
interet it menager ses su jets, et qu'il ne pourroit plus les 
cOlltenir s'ils les poussoient aillsi aux dernieres eXlre~ites; 
ils n'en cOlltinuerent pas moins leurs brigandages; ils 
firentplus, ils abandonllerent la forteresse; et, ayant pe­
netre chez les nations voisines, iIs laisserent partout Ies 
plus funestes impressions de leur libertinag/e. Tant de 
crimes ne furent pas long-temps impunis. Les Indiens, qui 
ne connoissoient ces etrangers que par leurs violenccs, 
leur dressere~t des embuches; Cau71abo, un des caciques 
de l'ile, en surprit quelques-uns Iorsqu'ils enIevoient ses 
femmes, et les massacra tous. Ce fut la comme lesigual 
du sou\evemcnt general; on ne fit plus de qnartier a tous 
ceux qu'on put decouvrir. Ce succes enfla Ie cocur des In~ 
<liens, qui s'aper9urent qu'il n\itoit pas si difficile' de se 
delivrer de ces hommes qui leur paroissoient si terrihles 
auparavant, et dont la seule vue lea faisoit trembler. Cau­
nabo, a la tete de ce qu'il put ramasser de ses vassaux, 
s'avan9a jusclu'au fott de la Navidad, 011 il n'y avoit que 
cinq soldats, qui, fideIes aux ordres d'Arafia, ne voulu~ 
rent jamais Ie quiLter. En vain Ie fidele et zele Guacana­
riq vola -t- il au secours de ses amis. Surpris d'une attaque' 
si brusque, il n'eut pas Ie temps de s'y prepareI' : l'armee 
de Cau71abo, beaucoup plus forte, 'Cut aisement Ie dessus, 
et Ie cacique blesse fut force d'abandonner ses nouveaux 
allies a leur mauvais sort. Que pouvoient faire cinq hom­
mes contre une multitude innombrable de ces barbares? 
IIs se defendirent pourtant avec beaucoup de valeur, et 
les Indiens n'osoient les approcher pendant Ie jour; mais, 
s'etant coules dans les fosses a la faveur des tenebres, ils 
mirent Ie feu a{l fort, qui fut bient6t consume. 

Le prompt retour de l'amiral qui aborda avec nne flotte 
110mb reuse a Port-Royal, Ie 28 l10vembre 1493, auroit pn 
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l'etablir la tranqul11ite; mais, n'ayant encore amene avec 
lui que Ie ramas de la canaille et des brigands dont on avoit 
purge l'Espagne et vide les prisons, des gens de ce carac­
tere n'etoient capables que. d'aigrir Ie mal; d'ailleurs la 
plupart des chefs qui commandoient sous lui, jaImE de 
son autorite, et ne voulant agir que selon leurs vues parti­
culieres, ne garderent aucun des sages menagcmcns Cjue 
demandoit I'interet d'une colonie naissante : ]a guerre s'al­
lum~ de to utes parts, ct elle fut longue et cruelle. MOil 

dessein n'est pas d'en faire ici la description; je ne pre­
tends qu'indiquer par quels malheurs cette ile a ete depeu­
plee de ses anciens habitans. Les Castillans, outres de la 
resistance qu'ils lrouvoient dans leurs nouveaux sujets, ne 
leur firent aucun quartier. Je ne rapporterai pas ici les 
cruautes qu'ils exercerellt, et qui furent detestees de leur 
propre nation. n leur en couta trois annees pour reduire 
ees malheureux. Six rois, dont les etats etoient fort peu­
pies, essayerent en vain leurs forces contre l'ennemi com­
mun. Si Ie sort des. armes eut dependu de la multitude, ils 
.auroient mieux defendu leur liberte; mais les epees et les 
armes it feu de leurs ennemis, trouvant des corps nus etdes­
.armes, en faisoient un horrible carnage, et plus de la 
moitie des Indiens perit dans cette guerre. 

Ces iIlJorLunes snbirent en6n la loi du plus fort, et fll­
rent quelque temps tranquilles: la puissance et Ie credit 
de Guacanariq contribuerent beaucoup it cette paix. Ce 
cacique, tOl)jours ami des Castillans, avoit porte Ie zele 
jusqu'a les accompagner dans leurs expeditions. Sa media­
tion acheva de pacifierles esprits. Mais de nouvelles cruau­
tes rallumerent bient6t Ie feu mal eteint: les Indiens SOl1-
gerent it seconer un joug qui leur etoit insupportable; 
~nais Ie moyen qu'ils employerent leur fut plus fatal qu'a 
leurs ennemis. Ils prirent Ie parti d'abal1dOl1ner la culture 
des terres, et de ne plus planter ni manioc ni mals, se 
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flattant,que dansles bois etlesmontagnes Ol1. ils se :reti­
roient, la chasse et les frnits saUl'ages leur' fourniroient 
suffisamment dequoi subsister, et que leurs enn~mis se­
roient forces par la disette d'abandonner leur pays: lIs se, 
tromperent : les Castillans se soutinrent par les rafraich,is-

, semens qui venoient d'Europe, et n'en furent que plu~ 
animes a poursuivre les lndiens dans les liebx que ceux-ci 
croyoient etre inaccessibles. Ces malheureux, sans cesse 
harceles, fuyoientde montagnes en montagnes: la misere, 
lafatigue, etla frayeur continuelleouils choient, en firent 
encore plus peril' que Ie glaive. Ceux qui echapperent it 
tant de miseres, furent enfin obliges de se livrer it la dis-

, cretion du vainqueur, qui usa de ses droits avec toute Ia 
rigueur possible. Jusqu'alors on ne s'etoit pas mis fort en 
peine d'executer les ordres de la cour d'Espagne pour l'in-' 
struction de ces infideIes : les guerres frequentes n'en 
avoient pas laisse Ie 10isir, et les violence.s dont on usolt 
envers, eux ne leur inspiroient guere Ie desir de se faire 
instruire. 

Cependant des religieux de Saint- Dominique et de 
Saint - Franttois, et quelques' ecclesiastiques, secuIiers 
etoient passes aux lnd~s. Ces zeies missio1l71aires le:ur 
precherent les verites de l~ foi; quelques intervalles de 
moderation et de douceur dont on usa par les ordres reiteres 
de la cour, commencerent a effacer les facheux prejnges 
qu'ils avoient cOhtre la nation castillane : deja ils ecou­
toient Ies ministres'de l'Evangile avec respect et avec doci­
lite, et il y avoit tout lieu de croire qu'en continuant les 
voies de douceur, on les feroit entrer :insensibIement dans 
Ie bercail de Jesus-Christ. Mais la mort de ]a reille Isa­
belle, .qui fut bient6t sui vie de celIe de Christ/phe- Colomby 

ruina de si belles esperanc~s. Celte princesse avoit toujours ' 
protege les Indiens; eUe avoit memedonne ordre de re­
chercher exactenlent la conduite des priricipaux auteurs 
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de tant de cruaules pour lespunir severcment; et, voulant 
laisser un monument eternel de la bonle de son cccur 
pour ces nouveaux sujets, par un article particulier de 
son testament, eUe chargea Ie roi Ferdinand son epoux , 
la reine Jeanne sa fiUe, et Ie prince Charles son petit­
fils, de continuer l'ccuvre de Dieu, en laissant Ia liberte 
aces maIheureux, et en lachant, par des voies de dou­
ceur, de les amener a Ia connoissance du vrai Dieu. Les 
intentions de cette pieuse princesse ne furent pas mieux 
suivies dans cette disposition que dans beaucoup d'autres. 
Les Indiens avoient commence a jouir d'une espece de 
liberte. A la reserve de quelques corvees, et des tributs 
qu'on exigeoit d'eux, on les laissoit vivre dans leurs vil­
lages selon leurs usages, sous Ie gouvernemenl de leurs 
caciques. L'avarice des principaux officiers entreprit de 
les depouiller de ce reste de liberte. On proposa 8U con­
seil de Ferdinand d'asservir entierement ces sauvages, et 
de les repartir entre les habitans, pour etre employes 
solis leurs ordres aux travaux des mines, et aux autl'es 
minisleres qu'ils jugeroient a propos. On appuyoit ce 
projet de motifs de religion et de politique; il est impos­
sible, disoit - on, que ces peuples se portent a embrasser 
]a foi, landis qu'on les laissera dans Ie libre exercice de 
lent's superstitions, et qu'on n'usera point avec eux d'tine 
violence salutaire : la politique y Itrouvoit encore plus 
d'avantage, parce que, ajoutoit-on, cette dispersion, les 
mettant hors d'etat de rien entreprendre, coupera ra­
cine a toutes leurs revoltcs. 

Voila l'epoque de la mille entiel'e des 171 die71S . Les 
missionnaires, qui avoient deja eprouve que Ie frequent 
commerce des Europeens et Ie dereglement de leurs 
mccurs detruisoient en peu de momens tout ce que leurs 
plus solides instructions n'etablissoient qu'avec beaucoup 
de temps et de travail, -virent bien que la servitude Oll. 

6. 24 
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on lesjetoit ruineroit entierement les~v'ues qu'on avoit de 
les convertir a Ia foi : aussi leur zele eclata-t-il.hautement. 
Les peres Antoine Montesino et Pierre de Cordoue, do­
minicains, furent les plus ardens a.declamer contre Ie 
partage des Indiens. Les officiers castilIans, auteurs du 
projet, et qui en p'ressoient l'execution, furent piques' 
des discours des l1lissionnaires; ils se crurent designes 
dans leurs sermons, et en porterent des plaintes a Ia cour. 
Ce fut la la source d'une iufinite de contestations, ou la 
religion ne gagl1a rien, et ou la charite perdit beaucoup. 
Cependant, sur les representations reiterees des mission­
naires, la cour fit tenir des assemblees de theologiens, 
ou la question des partages fut agitee avec autant de 
cbaleur que peu de succes : ces sortes d'affaires, qui ont 
deux fa'ces, et qui presentent de chaque cote de plau­
sibles apparences, trouvent de part et d'autre leurs par­
tisans, La cour se crut par Ia suffisamment autoris~ it 
suivre son premIer plan; elle envoya ordre a Michel' 
Passamonte, tresorier des droitsdu roi, de finir sans 
deIai l'affaire des partages. Celte commission lui donna 
un grand credit et une autorite qui ecIipsa celle des gou­
verneurs. Maitre de la fortune des habitans, dont les In­
diem alloient devenir Ie plus riche fonds, il se vit en etat 
de se faire beaucoup d'amis et de creatures. On fit done Ie 
denombrement de ce qui resloit d'Indiens, et il ne s'en 
trouva plus que soixante mille. 

On peut s'imaginer quel fut Ie desespoir des Indiens, 
lorsqu'iIs se virent forces de quitter leurs anciennes de­
meures, pour_aUer se lin'er aux capric~s de leurs nou­
veaux maitres. La servitude est toujours cruelIe, mais elle 
rest surtout a ceux qui sont nes libres. II est vrai qne la 
cour avoit fait des regI~mens qui en auroient adouci l'a­
mertume s'ils eussent ete exactement observes; maii; Ies 
maitres ne s'appliquerent qu'a tirer tout Ie profit qu'ils 



ECRITES DE L'AMERIQUE (SAINT-DOMINGUE). 37 I 

purent de ,leurs acquisitions; ils chargerent ces malheu­
reux des plus rudes travaux, et, sans egaI'd aux defenses 
au roi. ils les firent sertir de betes de charge. Le chagrin 
et la l11isere en diminuerent encore Ie nombre; et lorsque, 
cinq ans apres, Rodrigue d'Albuqllerque eUt succede it 
Passal110nte dans l'emploi de coml11issaire - distributeur 
des Indiens, il ne s'en trouva plus que quatorze mille. 

Ce funeste succes des partages, qui ne justifioit que trop 
les plaintes des missionnaires, ranima de nou veau leur zele. 
Le celebre Barthelemy de Las- Casas fut celui qui se si­
gnala davantage. C'ctoit un vertueux ecclesiastique, que Ie 
desir de la conversion des infideles avoit attire dans Ie Nou­
veau-Monde; il possedoit la plus grande partie des Lalens 
qui fonL les hommes apostoliques, un grand zele, une cha­
rite ardente, un desinteressement parfait, une purete de 
meeurs irreprochable, un temperament robuste et it 1'c­
preuve des plus rudes fatigues. Ses plus grands ennemis ne 
lui rep roche rent qu'une vi vacile peu mesuree, et ce repro­
che n'etoit pas sans fondement; mais sa vertu, son intelli­
gence et Ie talent singulier qu'il avoit de gagner la confiance 
des Illdiens, Ie rendirent tres-respectable. Uni de senti­
mens avec les missionnaires dominicain s, il tra vailla de con­
cert avec eux pour aneantir les partages; et, s'etant enfin de­
termine it entrer dans leur ordre, iln'en sortit que pour 
prendre 1'administration de l'eveche de Chiapa. Tel fut 
l'homme apostoli-que que la Providence snscita pour Ie 
soulagement des Indiens. On ne peut exprimer les fatigues, 
les degouts et les contradictions qu'il cut it essuyer dans 
Ia poursuite d'un si genereux dessein ; illui fallut s\JUvent 
traverser eette vaste etendue de mer qui separe l'Ame­
rique d'avec les autres parties du monde. Ses premieres 
demarches furent mal reyues it la eour de Ferdinand, Oli 
les officiers de Saint-Domingue avoient eu soin de Ie de­
Cl')cr, eu Ie faisant passer pour un esprit brouillon. La 



37 2 LllT'IRES EDIFIANT,ES " 

mort de Ferdhwlld ay.a~1t mis la regence entre les mains 
dn cardinal Ximenes., Las - Casas erut la conjoncture fa­
vorable pour son dessein; il ne fut pas trompe. Le re­
gent, touche de l'exposition pathfitique que lui fit Ie saint 
homme de relat pitoyable ou l'avariee des Castil1ans te­
noit les fndiens, songea efficaeement it 'y remedier. 

II fit ehoix dequatre religieux hierollymites qu'it en­
vQya it Saint··Domingue en qualite de commissaires,avec 
de pleinspouvoirs pour reformer les abus, et surtout pour 
cassel' et annuler les partages faits par les pnkedens eom­
missaires, s'ils Ie jugeoient it pl'OpOS pour Ie bien de la reli­
gion. On fut fort surpris dans rile de l'arrivee de ces com­
missaires que Las-Casas aceompagnoit : leur commission, 
qui fut lue et publiee avec les ceremonies accoutumees, jeta 
la terreur dans l'ile. Une commission si delicate demandoit 
du courageet de 1a fermete. Les peres hieronymites 
avoient de bonnes intentions, mais ils etoient timides et 
peu styl~s au train des affaires. Las-Casas s'a per~ut bien­
tot qu'ils mollissoient, en ne privant que quelques particu­
liers de leurs Indiens, et n'osant toucher aux plus puissan's, 
(lui etoient en meme temps les plus mauvais maitres : il 
somma les eommissaires d'exeeuter les ordres du regent; 
mais on ne lui donna que des defaites. Les clameurs re­
commencerent bien tot , et les esprits s'aigrissant de pIlls 
en plus, chacun porta ses plaintes it lacour. Las-Casas 
accusa les hierOllymiles de mollesse et de vues interessees.; 
ceux-ci renouvelerent les anciennes accusations eontre 
I.as-Casas : c'etoit une procedure it ne finir de long-temps; 
les Indiens en furent les victimes .. 

A presee peu de succes, Ie zeIe de tout autre se seroit 
ralenti; eelui de Las-Casas n'en devillt que_plus vif. l,e8 
grands voyages ne ,lui eoutoient rien, quand il s'agissoit 
de la gloire de Dieu. II prit done la resolution de repas­
ser en Euro.pe : on voulut l'arreter; mais il montra un 
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brevet du roi, qui lui Iaissoit l'entiere Iiberte d'aller ct de 
veniT comme il jugeroit it propos. n trouva les choses 
bien changeesa son arrivee en Espagne. Le cardinal Xi­
IDenes etoit morl; Ie co71seil des llldcs avoit ete gagnc, et 
etoit fort prevenu contre Las-Casas. Loin de se faire ccou­
tel' sur Ies plaintes qu'il avoit a faire des commissail'es, il 
eut a se defendre sur pIusieurs chefs d'accusation (Iu'on 
avoit envoyes contre lui. L'habile missionnaire, se voyant 
hors d'etat de reussir au tribunal des Indes, resolut de 
s'adresser directemel1t au I;rillce Charles, qui gou vernoit 
sous Ie nom et pendant la maIadie de Ia reine Jeanne, sa 
'mere. Cette resolution elOit hardie, et ne paroissoi t guere 
prudente. Le j eune SOll verain, obsede par les ministres fla­
mands, ne s'emharrassoit gucre des Indes; il etoit trop 
occupe d'affaires plus importantes qu'il avoit sur les bras 
au commencement d'un regl1e epineux., Las-<:asas se ren­
dit it Ia cour ; et comme on aime it y voir des hommes ex­
traordinaires, il y fut re9u avec distinction. Le seigneur. 
de Chievres> gouverneur et principal mil1istre de Charles 
d'Autriche, l'ccouta avec plaisir : les ministres flamands 
eurent aussi avec lui de frequentes conferences; lajalousie 
qui- n~gnoit eHtre les Espagnols et les Flamands au sujctde 
la confiance du prince, que ces derniel's possecloient, ser­
vit beaucoup au missionnaire. Les FIamands furent char­
mes d'enlFer en conn().iss,~nce d'une affaire qui donneroit 
un nouveau relief it leur aUlorite, et leur f-eroit l1altre 
un nouveau moyen de mortifier leurs rivallX. Us promirent 
Je faire attention it ses remontrances; mais les affaires 
qui survinrent it Charles, et les mouvemens qu'on se donna 
pour faire tomber la couronne de l'empire sur sa tete deja 
chargee de tant de diademes, occasionerent des lenteurs , 
(lui donnerent Ie loisir auxinteresses de prendre des me­
sures pour faire echouer Ie projet du missio,nnaire. On 
opposa UlJ homme clout L1utorite etoit'capable de bala,neeL", 
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celIe du v~rtueux ecclesiastique; c'etoit l'ev&que de Da­
rien. L'exemple de Saint ~ Domingue avoit deja seHi de 
regIe au continent de l'Amerique, ct 'ce bon prelat, plus 
attentif a ses interets qu'aceux de son troupeau, aloit eu 
part a la distribution des Indiells. II passa en Europe plu. 
tot pour traverser Las - Casas que pour demander l'eclair~ 
cissement de quelques pretendues difficultes qui ne Ie 
touchoient que mediocremcnt. Le preIat alia aussitot a la 
cour, ou Las-Casas etoit fort assidu. Son PI'emier soin fut 
de se declarer contre 1'0pinion des missionnaires et de dc­
truire, dans ses visites et dans ses entretiens, les raisons 
sur lesquelles ils appuyoient la necessite de revoquel' les 
partages des Indiens. Ce sentiment, si favorable It la cour 
et aux officiers qui y' etoient interesses, ne pouvoit man­
quer d'etrc agree et de former un gros parti. Las-Casas 
a voit pour lui lous les gens de bien; et si son parti n'etoit 
pas Ie 'plus fort, il paroissoit au moins Ie plus equitable. 
Ainsi les disputes, qui avaient deja ete si vives, commen­
cerent a se rallumer. ' 

Ces contestations, qui partageoienlla cour, piqw3renda 
curiosite du roi. II resolut de convoquer une assemblee 
ou ·les pa rti es in teressees feroi en t v aloi r leurs raisons. II 
fut done ordonne a l'ev'eque de Darien et au perede 
Las - Casas de se trouver au conseil ,au jour qui fut fixe; 
Ie meme ordre fut donne a Diegue Colomb, fils du grand ~ 
Christophe, qui, ayant succede a son pere dans Ii charge 
d'amiral de!> Indes, n'avoit pas herite de son pouvoir ni 
de sa consideration. II etoit revenu depuis quelques an~ 
nees en Espagne, mecontent des atteintes que les officiers 
roy:mx d0l1110ient continuellement a son autorite. La coup 
etoi t 110mb reuse , la cause interessan te, et la presence du 
prince rendoit cette assemblee auguste. II avoit rel,?utout 
recemmellt Ie dec ret de son election a l'empire, et ee fut 
la que pour la premiere fois i1 flit traile de saerce majeste. 
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On avoit dresse un trone au lieu de l'assemblee,' ci Ie 
prince s'y rendit accompagne de ses mi~1istres lOt d'un bri1-
Iant cortege. Le seigneur de Chievres et Ie grand chance­
lier et~i('nt assis au pied du frone; celui - ci ordonna, 
de la part de sa majeste, a l'eveque de Darien, des'ex­
pliquer sur l'affaire des partages. II s'excusa d'abord sur 
ce que ceUe affai re etoit t['op importante pour la ;rap­
porter en public; mais, ayant rec;:u uu second ordre, il 
parla ainsi z « Il est bien extraordinaire qu'on delibere 
encore sur un point qui a deja ele tant de fois decide 
~ans les conseils des rois catholiques vos augustcs alcux; 
ce n'est sans doute que sur une connoissance rc£lechie du 
nalurel et des mocurs des Indiens, qu'on s'est determine a 
les trailer avec sevet;ite. Est-il necessaire de retrace I' ici les 
revoltes et les perfidies de ceUe indigne nation? A-t-onjamais 
pu venir it bout de les reduire que par la violence? N'onl­
ils pas tente toutes les voies d'extermine[' leurs maitres ~ 
et d'aneantir leur nouvelle domination? Ne nous £lauons 
point; il faut J.lenoncer sans relour it la conquete des Indes 
et aux avantages du Nouveau-lVlonde, si on lai55e it ces 
harhares une liberte qui nous seroit fatale. Mais que 
tl'ouve-t- on it redire it l'esc1avage ou on les a reduits? 
N'est-ce pas Ie privilege des nations victorieuses et la des­
Lince des barbares vaincus ? Les Grecs et les Romaills en 
usoient-ils autremellt avec les nations illdociles qu'ils 
n voient subjuguees par la force de leurs armes ? Si jamais 
peuples meriterent d'elre traites avec durete, ce sont nos 
Indiens, phis semhlables it des betes feroces qu'ades crea­
lures raisonnahles. Que dirai-j,e de leurs' crimes et de 
leurs d~bauches qui font rougie la nature? Remarque-t­
on en eux quelque teinture de raison? Suivent-ils d'autres 
lois que celles de leurs plus hrutales passions? Mais ceUe 
clnrete les empeche, dit-dn, d'embeasser la religion. Eh! 
<iue perd - elIe avec de pareils suj ets ? On veut ell faire des 
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chretiens; it peine sont-ils 'deshommes! Que nos mission­
naires nous disent quel a ete Ie fruit de leurs travaux et· 
combien iis ont fait de sind:res proselytes. Mais ce sont 
des ames pour lesquelIe; Jesus-Christ est mort ;j'en con­
viens. ADieu ne plaise que je pretende les abandonner : 
soit it jamais loue Ie zele de nos pieux monarques pour 
attirer ces infideles it Jesus - Christ! mais je soutiens que 
l'asservissemenl est Ie moyen Ie plus efficace; j'ajoute que 
c'est Ie seul qu'on. puisse employer. Ignorans, stupides, 
vicieux COlnme ils sont, vlendra-t'-on jamais it bout de 
leur imprimer Ies connoissances necessai res, it moins que , 
de Ies tenir dans une contrainte utile? Aussi lCgers et 
indifferens it renoncer au christianisrne qu'A l'embrasser, 
on les voit souvent, au sortir du bapteme, se livrer it leurs' 
anciennes superstitions. » 

Le discours du prelat fut ecoute avec attention, et rec,;:u 
seJon les differentes dispositions OU 1'0n etoit. Lorsqu'il 
eut fini, Ie chancelier s'adressa au pere de Las-Casas, et 
lui ordonna, de la part du roi, de repondre. !lIe ·fit it 

peu pres en ces termes; « Je suisun des premiers qui 
passerent aux Indes, lorsqu'elles furent decouvertes sous Ie 
regne des iu vincibles mona;ques Ferdinand et Isabelle, 
predecesseurs de votre majeste. Ce ne fut ni la curiosite 
Ili l'inl(;;ret qui me fit entreprendre un si long et si 
perilleux voyage: Ie saint des infideles fut mon unique 
objet. Que ne m'a-t:-il ete permis de m'y employer avec 
lout Ie sucd:s que demandoi ( une si am pIe moisson! Que 
'n'ai-je pu? au prix de tout mon sang, racheter la perte 
de tant de milliers d';'nues qui ont ete malheureuscmcnt 
sacrifices it l'avaricc ou it l'impudicite! On veut nous 
persuader que ces executions barbares eloient netessaircs 
})our punir ou pour empecher la rcvolte des Indiens; 
qu'on nous. dise done par OlLelle a commenGe. Ces peu­
pIes ne re~urent.ils pas nos premiers Castilians avec lm-
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manit~et avec douceur ? N'avoient-ils pas plus de joie it 
leur/prodiguer leurs tresors, que ceux-ci n'avoient d'avi­
aite ales recevoir? Mais notre cupidite n'etoit pas satis­
faite : ils nous abandonnoient leurs terres, leurs habita­
tions, leurs richesses; nous avons voulu encore leur ravir 
leurs enfans, leurs femmes et leur liberte. Pretendiom­
nous qu'ils se laissass~nt outrager d'une maniere si sensible, 
qu'ils se laissassent egorger, pendre, bruler, sans en te­
moigner Ie moindre ressentin;lent? A force de decrier ces 
malheureux, on voudroit no us insinuer qu'a peine ce 
sont des hommes. Rougissons d'avoir ete moins hommes 
et plus barbares qu'eux. Qu'ont-ils fait autre chose que 
de se defendre quand on les attaquoit, .qUe de repousser 
lesinjures et la violence par les armes? Le desespoir en 
fournit toujours aceux qu'on pousse aux dernieres extre­
mites. Mais on nous cite l'exemple des Romains pour nous 
autoriser a reduire ces peuples en servitude. C'est un 
chretien, c'est un eveque qui parle ainsi! est-ce la son 
evangile? Quel droit en eifet avons-nous de rendre es­
claves des peuples nes lib res , que no us avons inquietes 
sans qu'ils nous aient jamais offenses? Qu'ils soient nos 
vassaux, a la bonne heure; la loi du plus fort nous y 
autorise peut-etre; mais par OU ont-ils merite l'esclavage? 

« Ce sont des brutaux, ajoute-t-il, des stupides, des 
peuples adonnes a tous les vices. Doit-on en etre surpris ? 
Peut-on attendre d'autres mceurs d'une nation privee des 
lumieres de l'Evangile? Plaignons-Ies, mais ne les acca­
blons pas; t&chons de les instruire, de les eclairer, de 
les redresser; reduisons-Ies sous Ia regIe, mais ne les je­
tons pas dans Ie desespoir. Que dirai-je du pnhexte de 
]a religion dont on veut couvrir une injustice si criante ? 
Quoi ! les chaines et lesfers seront-ils les premiers fruits 
que ces peuples tireront de l'Evangile? Quel moyen de 
faire gouter la saintete de notre 10i a des cceursellvellimes 
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pal' la haine et irrites par l'enlevementde/ce qui leur est 
Ie pIns cher, len!' Iiberte? Sont - ce 1;\ lea moye-'!s dont 
les apotres se sont servis pour convertir les. nations ?' 
Ils ant souffert les chaines, mais i1s n'en ont pas f~it por­
ter : Jesus-Christ estvenu pour nous affranchir' de Ia ser­
vitude, et non pas pour nous rJdnire a l'esclilvage. La 
soumission it Ia foi doit etre un aete lihre; r'est par lac 
persuasion, par h douceur et pay la raison qu'ml doit la­
faire conlloltre. La violence ne peut faire que des hypo-­
crites, et ne fera jamais de veri tables adorateurs., , 

C( Qu'il me soit permis de demander it mon tour all! 
seigneur eveque si, depuis l'esclavage des Indiens, on a 
remarcille dans ce peuple plus d'empressement it embra~­
SCI' la religion? si les maitres entre lesmains de qui ils. 
sont tombes ont beaucoup travaille it instruire leur igno­
rance ? Le grand service que les pal"tages ont rendu it l'e­
tat et it la religion! Lorsque j'abordai pour la premierefois 
dans !'iIo, elle etoit habitee par un million d'hommes; a~' 
peine aujourd'hui en resLe-t-il Ia ecntieme partie. La mi-­
sere, les travanx, les chatimens impitoyables, la cruaute 
et Iabarbarie en ont fait peril' des miIliers. On s'y fait 
un jeu de la mort des hommes; on les enseveli~ tout vi­
vans sous d'affreux souterrains, ou ils ne re~oivent ni la 
lumiere du jour ni celle de l'Evangile. Si Ie sang d'ull 
hom1:ne injustement repandu erie vengeance, queUes cla­
meurs doit pousser celui de tant de miserahles qu'on ft3-
pand inhumainemellt chaque jour! » Las-Casas finit en 
jlTIplorant laclemencc de l'empereur pour des vassaux 
si injustement opprimes, et en lui faisant entendre que 
c\;toit it sa majeste que Dieu demanderoit compte un jour 
de tant d'injustices, dont iJ pouvoit arreter Ie conI's. 

L'affaire etoit tr?p importante pour etre decidee. sur 
I'hcure. L'empqreUl' loua fort Ie zele de Las--Casa.s, el 

l'exhorta a retour~cr clans sa mission, lui promettant 
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d'apporter un remede prompt et efficace aux desordrcli 
dont illui avoit fait nne si vive peinture. Ce DC fut que 
long-temps apn3s que Charles ~ de retour 0n scs etats, eut 
Ie 10isir d'y penser; mais il n'etoit plus temps, du moins 
pour Saint-Domingue. TOllt Ie reste des Indien,s y avoit 
peri, it la reserve d'un petit nombre qui echappa it I'atten­
lion de leurs ennemis. Dne chaine de montagl1es partage 
Saint-Domingue dans tonte sa longueur: i1 y a d'cspace 
en espaee de petits cantons habitab1es ; les precipices dont 
ils sont environnes en rendent 1'abord tres - difficile : ils 
peuvent servir de retraites assez sures, et des familles en­
tieres de negres marrons y ont quelquefois subsiste plu­
sieurs annees a l'a1ri des poursuiles de leurs mailres. Ce 
fut la qu'une troupe d'Indiens aHa cherchel' un asile ; 
ils Ie trouverent dans les doubles montagnes du Pifial) a 
seize ou dix - sept lieues de Ia 17 ega - Real. Ils y subsis­
terent plusi~urs anm:es inconnus au milieu de leurs vain­
queurs, qui croyoient leur race entierement eteinte. Ce 
fut unebande. de chasseurs qui Ies decouvrit. Leur petit 
nombre et Ie pitoyable elat ou ils etoient, ne causerent 
plus d'ombrage. Leurs vainqueurs gemissoient peut-~tre 
'eux-m~mes sur la cruaute de leurs anc~tres. On Ies traita 
avec beaucoup de douceur, et ils repondirent parfaite­
ment a toules les avances d'amitie qu'on leur faisoit. Do­
ciles aux instructions qu'ils relturent, ils embrasserent la 
religion chretienne; et, s'accoutumant peu a peu am:; 
mceurs et aux usages de leurs maitres,' ils contraeterent 
avec eux des mariages. On leur permit d'al1leurs de vivre 
selon leurs coutumes; ils les gardent encore maintenant 
en partie, et ne vivent que de chasse ou de peche. Telle 
a etc, mon reverend pere, la deslinee de Ia nation in­
die/me dans l'ile de Saint-Domingue. Adorons les "ues 
de Ia Providence, qui semble ne s'~tre appesanlie sur ce 
peuple que pour lui en substituer un autre. Je parle dell 
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ne<rres', qw , tout mauv-ais qu'ils sont, ont neanmoins d'~ 
b " 

meilleures dispositions au christi-ani-sme que les Indiens,. 
si ron en juge par les sauvages db: contillent, qui- sOIlt 
probablement de milme race (lue ceux quihabitoi€ntcette 
ile. Je croig, mon reverend pere, avair satisfait pleine-­
ment avos deu·x questions. Il ne me reste plus que d€ 
vous assurer du respect avec wquel je srus, etc~ 

LETTRE DU PERE MARGAT 

AU l'jmE DE LA NEUVILLE. 

A Notre-Dame de la pelite An,e, Ie 20 nov~mbre 1730. 

MON REvEREND PERE, les Mcmoires de Trevoux de· 
l'annee 1729 me tomberent, il ya peu de joms, entre les 
mains ~ en lisant l'article 59 dii. mois de juin, je fus_ arrete 
par une dissertation sur la pilltade; don t on donne l' ex­
trait: cette dissertation est de monseigneuF Fontanini, 
archeveque titulaire d'Ancyre. Il l'a composee en expli­
quant une agate antique, sur laquelle est gravee la tete de 
la deesse Isis. 

Parmi les ajustemens qui ornent la tete de la deesse, et 
dont l'illustre dissertatem donne des explications aussi in~ 
genieuses que savantes, il insiste particulierement sur un 
oiseau qui orne la partie superieure dll front de Ia deesse. 
Cet oiseau est, selon les antiquaires, celui que les Romains 
appeloient afra avis) et que 1'0n appelle illdifferemmellt Cll 

Europe poule d'Afrique, de Barbarie, de Guinee, de Nu~ 
miclie, de Tunis, de Mauritanie ,ct Ie plus ordinairement 
encore pilllade. Le savant preJat, qui convient de tous ces 
Iloms, ,pretend que quelques auteurs 1'ont confonclu mal 
a propos avec un autre oiseau nppele mel6agride. Comme 
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'VOUS n'ignorezpas, mon reverend pere, que les pilltades 
so'nt'icitres-communes, vous vous persuadez aisement que 
DOUS -sommespills enetat de juger de Ia verite des faits 
enonces dans Iadissertation, qu'on ne peut l'etre en Eu­
rope. Je me suis imagine que je ferois plaisir aux natura-

, listes, de donner, par maniere d'examen critique, quelcluei 
, eclaircissemens sur cette dissertation. Les sa vans so'nt su­

jets it se trompel' comme les autres; c'est un apanage de 
rhumanite, et ce que j'ai it dire ne peut rien diminuer de 
Festime qne l'on fait avec tant de justice d'un merite aussi 
soIidement etabIi que rest ceIui du savant archeveque dout je 
refute lesentiment. Mon dessein est de faire voir, dans cette 
courte dissertation, que M. Fontanini n'est que suffisam­
ment fDnde -it <::hercher une difference specifique entre Ia 
pi7ltade et Ia meleagride. 

Parmi un assez grand nombred'anteurs qui ont parle 
de Ia pinlade et de Ia meleag'ride, il yen a qui les ont con­
fondues et qui n'en ont fait qu'une espece : teIs sont Var­
ron, CoIllmelIe et PIine. D'autres Ies ont distinguees, et 
en ont fait deux diverses especes : teis sont Suetone et 
Scali gel' ; aveccette difference, que ScaIiger pretend meUre 
Varron de son oote; en quoi iI-est abandoDne du savant 
preIat, qui critique son opinion. Il est it propos de rap­
porterd'abordle passage de Varron, dont Ietexte estcomme 
la base de" ceUe question" et donne lieu a la dispute qui 
est entre M. Fontanini et ScaIiger. Varron, au neuvieme 
chilpitre du lroisieme livre de l' Agriculture, distingue'trois 
especes de poules differentes, par autant de noms distin­
gues : il nomme la premiere villatZ:ca; la seconde, I'ustica; 
etla troisieme, africana. C'est en parIant de cette troisi erne 
espece qu'il s'expIique ainsi : Gallinee SUllt aliee, BTalldes, 
variee, gibberee, qrlaS meleagrides appellant Greeci. Bee 
Ilovissime in triclillium gallearium iTltroierunt e clllilld 
propter fastidium homillum : velleU71t, propter pelluriam, 



magno. La simple lecture de ce texte fait voir que Varl'on 
ne pouvoit s'expliquel' ni plus clairement ni plus preci­
sement, pour fairc entendre que la pintade et la 77uilea­
gride sont de la meme espece. Cependant Scaliger a crn 
y trouver deux e~peces distingttees, en supposant qu'il de­
voit y avoir un point apres gibberee, et qu'on devoit lire 
ensuite : QitaS melf!agrides appellant Greeci, hee 7l0Vz"S­

sirnO'! , etc. lVIais, outre que cette ponctuation est unique,­
ment de l'invention de Scali gel' , et qu'on n'en trouve aucun 
vestige dans les differens exemplaires, c'est qu'elle feroit 
tomber Varron dans une contradiction palpable, en ce 
qu'apres avoir pose pour principe qu'iJ n'y a que trois es­
peces de poules, il yen aj outeroit Ia me me une qttatriemc; 
ce qui est absurde, au sentiment de M. Fontanini. 

Comme man unique but est d'eclaircir cette question; 
avant que de refuter Ie sentiment du savant preIat, je crois 
devoir faire un commentaire abrege de ce texte de Varron. 
En premier lieugallillee, surd, dit-il : la' pilltade doit 
etre en effet rangee sous Ie genre des poules; elle en a taus 
les attributs et tontes les qualites ; crele, bec, plumage, 
ponte, couvee, soin de ses petits. En second lieu, les dif­
ferences des poules piT/tades sont fort bien designees par 
Varroll, dans ces paroles : grail des , variee, gibberee. 
Grandes : elIes sont effectivement plus grosses que les 
paules communes. P ariee .. leur plumage est tout mou­
chcte~ Il y en a ici de deux couleurs : les premieres ont des 
taches noires ct blanches, disposees en forme de rhom;.. 
bOldes; d'antres sont d'un gris plus cendre. Les unes et les 
autres sont blanches sous Ie ventre, au - dessous et aux 
extremites des ailes. GibberaJ ; leur dqs, en s'elevant, 
forme une espece de bosse, et rep~esente assez naturelle­
ment Ie dos d'une petite tortue. Cette bosse n'est cepen­
dant formee lIue du repli des ailes; car: lorsqu' enes son t. 
plumees, iln'y a nulle apparence de bosse surle corps; ce 

~. ,~ 
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'qui la fait paroitre dava~tage, c'estque leur queue est 
'courte et recourbee en bas, et Don pas elevee et retrollSSCC 
en haut, comme celie des poules communes. Cette des­
·cription que Varron fait de la pintade est fort just.', 
mais dIe n'est pas complete: je vais suppleeI'II ce qui lui 
manque. Elle a Ie cou assez court, fort mince, et leG-ere­
ment couvert de duvel. Sa tete est singuliere; elle n'est 
point couverte de plumes, mais revetue d'ul1e peau spon­
gieuse, rude et ridee, dont Ia couleur estd'un blnnc 
bleuatre. Le sommet est orne d'une petite crete en fiGnre 
de corne; elle est de Ia hauteur de cinq a 5i x lignes; C\~5t 
une substance ~artilagineuse. Gessner, ace qu'on ralipol'te, 
la compare au conw du bonnet ducal, que porte Ie doge 
de Venise. II y a pourtant de Ia difference, _en ce que Ie 
conw du bonnet ducal est incline sur Ie clevant, commc 
Ia corne de Ia Ii corne , au lieu que Ia corne de Ia pill lade 
est un peu inclinee en arriere, comme celle du rhinoceros. 
De Ia partie inferieure de Ia tete, qn'on -peut appeler, 
quoique improprement, les joues de la pi71tade, pend de 
chaque cote une barbe rouge et charnue, de meme nature 
et de meme couleur que' Ia crete des coqs. Enfin, sa tete 
est terminee par un bec trois fois plus gros qne CelU1 des. 
paules communes, tres-poil1tu, tres-duI', et d'ulle helle 
couleur rouge. AjoutOllS encore~ pour dODner une des­
cription plus exacte de la pilltade, "qu'elle pond et conve 
de meme que les poules ordinaires ; ses reufs 50nt plus 
petits et moins blancs; ils tirent un peu sur la couleui' de 
chair, et 50nt marquetes de points noirs. On ne peut Guere 
l'accoutlfmer a pondre dans Ie poulailler; el1e cherche Je 
plus epais des haies et des hroussaillcs, ou eUe pond jus­
qu'it cent cinquante oeufs successivement, pourvu qu'on 
en laisse toujours quelqu'un dans son nid. On ne pcrmct 
guere aux piTllades- domesticlues de couver leurs oeufs, 
pal:ce que les meres ne s'y attachcnt point, ct abandon-
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nent sonvent leurs petits; on aime mieux les faire conver 
par des poules d'lnde, ou par des poules communes. Rien 
n'est plus joli que les jeunes pintades : eUes ressemblent 
it !Ie petits perdreaux : leurs pieds et leur bec rouges, joints 
it leur plumage qui est alors d'un gris de perdrix, les 
relldent tres - agreables : on les nourrit avec du millet; 
mais elles sont fort delicates et tres-'difficiles it elever. 

La pintade est un animal extremement vif, inquiet et 
turbulent: eUe court avec une vitesse extraordinaire, a 
peu pres comme la caille et la perdrix, mais elle ne vole 
pas fort haut; elle se plait neanmoi ns it se percher sur les 
toils et sur les arbres, et s'y tient plus volontiers pendant 
]a nuit que dans les poulaillers : son cri est aigre, per-' 
((ant, desagreable, et presque continuel; c'est une fa. 
cheuse mnsique pour ceux qui n'y sont pas accoutumes, et 
encore plus pour les mai<ldes, et pour ceux qui sont sujets 
it des insomnies. Du reste, eUe est d'humeur querelleuse, 
et veut etre la maitresse dans la basse - cour. Les plus gros­
ses volailles, et meme les poules d'lnde, sont fOl'cees de 
lui ceder. La durete de son bec et l'agilite de ses mou­
vemens la font respec,ter de toute la gent volatile. ~a rna, 
niere de combattre est it peu pres semblable it celIe que 
Salluste attribue aux cavaliers numides : leurs charges, 
dit-il, sont brusques et precipitees; si on leur resiste, ils 
tournent Ie dos, et un instant apres ils font volte -face; 
cette perpetuelle alternative harcele exlremement l'en­
nemi. Les pi71lades, qui se sentent du lieu de leur origine, 
ont conserve Ie genie numide. Les coqs d'lnde, glorieux 
de leur corpulence, se flattent de venir aisement a bout 
des pintades; ils s'avancent conLre eUes avec fierte et 
gravile ; maiscelles - ci les desolent par' leurs marches et 
contre-marches; eUes ont pIns t6t fait dix tours, et donne 
vingt coups de bec , que ceux -lit n'ont pense a se mettre 
en defense. 
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Les pintades 11e sont point originaires de l'Amerique ; 

e1les nons viennent de Guinee : les Genois les ont appor­
tees avec les premiers negres qu'ils s'etoient engages d'a­
mener aux Castilians, des l'anmle 1508. Les Espao-nols ,., 
n'ont jamais pense ales rendre domestiques; ils les ont 
laissees errer a leur fantaisie dans les bois et dans les sa­
vannes. ou eUes sont devenues sauvages; et comme ils ont 
peu d'inclination pour la chasse des oiseaux, elles s'y 
sont multipliees a l'infini. On ne peut guere voyager sur 
les terres espagnoles, qu'on n'en trouve des bandes tres­
n{)mbreuses. On les appelle pintades marrones. C'est nne 
epithete generale que les Espagnols d'Amerique, et a leur 
exemple nos FranQois, donnent a tout ce qui est sauvage 
et errant. Lorsque les FranQois commencerent a s'etablir 

, dans ceUe colonie, il y en avoil prodigieusemellt sur nos 
terres; mais comme ils sont grands destructeurs de gibier, 
ils en ont tue une si grande quantite, qn'il n'en reste 
presque plus. La piT/tade mal'rone est un des mets les 
plus exquis qu'on puisse servir sur table; sa chair est 
tendre et d'un gout qui surpasse celui des faisans. Le gout 
des pilltades domestiques n'est pas si releve, quoiqu'il 
soit meilleur que celui des autres volailles. Une jeune 
pintade, cuite a la broche, n'est point inferieure au per­
dreau; les vieilles ne se mallgent qu'en pate ou bien ~ la 
daube; c'est un mets tres -delieat. II semble que la boute 
de cet oiseau et sa fecondite deV-roient engager nos ha­
bitans a en garnir leurs basses -cours, preferablement a 
toutc autre volaille. Deux inconveniens s'y oppose-nt ; Ie 
premie; est son cri tout-~-fait incommode; on pourroit y 
'remedier en eloignant Ie poulailler de la maison; mai5, 
outre qu'elles seroient en proie aux negres , i1 seroit dif­
ticiJe, pour peu qu'elles se multipliassent, de les tenir rell­
fermees dans un meme lieu; quelques-unes 11e manque-

'roient pas de s'echapper, et, se perchant la nnit sur le 
6. 25 
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toit de la maison ou sur les arbres voisins, ellesy fe"": 
roient entendre continuellement leurs cris importuris. Le 
second inconvenient, c'est qu'il faudroit se priver de 
toute autre volaille. II est a observer que, quoiqne les 
pintades marrones et domestiques soient d'une meme ~es­
pece, celles que nous elevons dans nos maisons ne vien­
nent point de race espaguole marrone. On n'a jamais pu 
les accoutumer a rester daus des basses - COllI'S: elles ont 
ete apportees de Guinee, il y a environ treize.a quatorze 
ans; c'est depuis ce temps-Ia qu'elles ont beau coup mul­
tiplie: leur nombre se seroit meme bien plus augmente, 
sansles raisons que je viens d'apporter . 

. Apres ces eclaircissemens que j'ai crus necessaires, il 
s'agit d'examiner la critique de M. Fontanini; sur quoi 
je dis d'abord, qu'il ne me paroit pas que Ie savant pre­
lat ait raison de distinguer la pintade de la meleafj'l'ide. 
II s'est appuye sur l'autorite de Suet one pour faire cette 
distinction; mais il semble que, dans la matiere dont il 
s'agit, cet auteur doi t etre moins ecoute que Varroll, Co­
lumelle et Pline. Ceux-ci sont naturalistes de profession, 
au lieu que Suetone n';,t. fait son capital que de faits con­
cernant l'histoire, et d'intrigues politiques. D'ailleurs, 
les differences que M. l'archevequ~ d'Ancyre produit ne 
sont point assez reelles ni assez marquees pour fonder 
une pareille distinction contre Ie sentiment de Varron et 
de Columellf. La meleagride, dit-on, est marecagcuse; 
il eut ete bon d'en produire la preuve et de citer les au­
teurs qui en portent ce temoignage. Quoi qu'il el] soit, la 
pintade marrone se trouve egalement dans les lieux aqua­
tiques, sauvages et marecageux. « La meleafj'ride, ajoute­
t - on, est peu soigneuse de ses petits, qu'elle abandonne 
souvent. )) La pilltade en fait de meme, ainsltr que je l'ai 
deja reinarque. On continue: « La chair de la meleagride 
est mauvaise. » On Ie dit sans doute sur le temoignage de 
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Pline, que nous allons examiner tout a 1'henre. « La pill­
tade, dit - on encore, est beaucoup plus grosse et plus 
grasse que la meleagl'ii(e. » II y a des pintades fort grosses; 
il y en a des seches et des maigres i il Y en a aussi de plus 
grosses les unes que les autres. Celle meme diversile ne 
se rencontre- t- elle pas dans les paules ordinaires? s'avi­
sera-t-on pour cela d'y trouver des especes diJIerentes? 
Enfin, on finit par dire que les appendices charnues et 
cartilagineuses qui pendent aux joues des pintades sont 
rouges, et que les meleagrides les ont:bleues. Je voudrois 
les voir pour en juger : qu'on se rappelle ce que j'ai dej;\ 
dit, que la tete de la pintade et une partie de son cou 
sont de couleur bleue, et ron verra que cette pretendue 
difference n'est qu'une erreur, et que, faute d'attention, 
on a confondu tantot les appendices barbues avec la peau, 
et tantot la peau avec les appendices. D'ailleurs, quanti les 
pintades sont encore jeunes, ces barbes ne leu!' pendent 
point encore assez sensiblement pour se faire bien re­
marquer. On ne voit pour lars que la coulenr bleue au 
bas de 1a tete. Lorsque 1es pintades vieillissent, les barbes 
eharnues prenneut un rouge bien plus fonce et plus obs­
cur; au lieu que la peau du cou, s'alongeant et se l'(~tre­
cissant davantage Clansles jeunes, frappe plus les yeux et se 
fait mieux remarquer que les appendices. C'est ce chan­
gement qui aura donne lieu it la meprise des auteurs qui ~ 
ont eerit sur la paule de Numidie, et qui aura fonde la 
difference pn;tendue des appendices dam la pintade et 
dans la melCagride, dont on aura fait mal it propos deux 
especes differentes. 

Revenons maintenant au passage de Varron, et com­
parons ce qu'il a dit it la fin de ce passage ave~ les paroles 
de Pline, qui ne paroisilent pas s'y accQrder, et qui, par 
lit, jette~t de l'obscurite dans cette question. J e repete ses 
tcrmes : If ce Ilovissime, diL - iI, in trieli7lium {3'allearium 
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introierullt e'culillilpropterfastidium homillum : VetleWlt, 
propter penllria'm, magno. Ccs paroles montrent evidem. 
ment que les pintades Oli meleagrides s'etoient introduites 
depuis quelque temps a Rome, et que eeux qui tenoient 
des tables delicatement servies, se degoutant de mets or­
dinair~5 ~ ne trou voient rien de plus propre a reveiller leur 
appetit que ces oiseaux, ce qui les rendoit extremement 
chers. Rien de pI us naturel que Ie sens de ces paroles, et 
rien en meme temps de plus conforme a la verite. Ho': 
race, Petrone, Juvenal et lVIartialnous Ie confirment en 
plusieurs endroits de leurs ouvrages. La pintade est en 
eifet excellente, et eUe doit faire l'ornement et les delices 
des meilleures tables. Il faut rendre justice a lVI. Fonta­
nini ; il a fort bien eompris Ie sens du passage de Varron, 
et c'est avec raison qu'il a censure Pline, du moins quaut 
a un article que je vais examiner. PEne, apres s'etre ex­
plique sur les poules de Numidie a peu pres dans les 
memes termes que Varron, fini t en disant qu'elles sont 
cheres et tres-recherchees a Rome, propter ingr(ltllm vi­
rus. L'illustre archeveque d'Ancyre critique Pline sur 
deux choses: 1° sur ce qu'a l'exemple de- Varron, il a con­
fonda lllal it propos la pintade avec la meleagride; 2° sur 
ce qu'il It mal compris Oll mal rendu Ie sens de Varron, 
touchant lefasti:dillln liominum. A l'ega'rd du premier ar_' 
ticle, j'ai deja fait voir que c'est avec raison que Columelle' 
et Varrun ont confondu la pintade avec la meleagride, 
qui n? different en effet que de nom. Elle s'appelle paule 
piTztade ou africaine chez les Romains, et me16agride 
chez les Grecs. Par consequent Pline n'a pu mieux fain) 
que de se conformer au sentiment de ces deux habiles na­
tnralistes. Pour ce qui est -du second article, qui concerne 
lefastidium lwmillum de Varron, que Pline rend par ces 
IDOts; propter ingratum ?lirus, je pense comme lVI. Fon­
tanini, eten quelque sorte je serois porte it croire qu'il 
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est n~prehensible: car snpposant, comme Ie savant preInt 
en'convient, que Pline et Varron sont de me me sentiment 
sur la pintade et la m6leaBTide 7 qu'ils regardent comme 
etaut une senle et meme espece, il faut necessairement ou 
que Pline n'ait pas compris lefastidiul7l lwminllln de Var­
ron, ou que ces mots propter illgf'atlllll virus soient faulifs, 
et que Ie texte ait ete corrompu. En voiei la preuve. 
Tous deux, Varron et Plinc, conviennent que la pilltade 
et 1a mel6agride sont la me me chose; tons deux s'accor­
,dent it dire qu'elles sont fort recherchees des Romains , 
qu'eHes sont fort cheres en Italie, et qu'elles fOllt les de­
lices des bOllnes tables: mais Varron pretend qu'elles ne 
sont recherchees que par les gens de bonne chere, prop­
terfastidillm lwmiHum 7 c'est-a-dire, que pour piqueI' leur 
gout et les remeUre en appetit; et Pline veut qu'elles ne 
soient rares que propter ingratum virus: quel rapport et 
queUe consequence t 

Le plus savant des commentateurs de Pline (Ie perc 
Hardollin ~ jesuite), que]a mort nou'S a enleve depuis peu 
de temps, dit la-dessus que ce naturalisle a vOlllu nOllS 
[aire entendre que la pilltade etoit en soi-meme un fort 
mauvais ragout, et qu'il n'etoit en vogue que par la fantai­
sie depravee des Romains, qui cherchoient, comme on fait 
encore aujourd'hui, a ranimer leur gout par un mets qui 
n'avoit rien de bon que sa rarete et sa eherte. La remar­
que est fort bonne, t:J.I!t' qu'elle se renferme dans Ie ge­
neral; mais on me permettra de la trouver tres- mal ap­
pliquee a l'espece partieuliere dont il s'agit, parce (lue, en 
eifet, la pintade par elle-meme merite la preference chez 
les gens d'un gout delicat, et qu'elle est tres-capable de 
devenir l'objet d'un raffinement de sensualite. Je convien­
drai, si ron veut, que la rarete d'un mets, quoique d'une 
bonte mediocre, en fait souvent Ie prix, qu'il y a meme 
des ragouts detestables aux(luels lIDe debauche outree 
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peut donner de la vogue; mais on conviendra aussi avec 
moi qu'il est hoI's de vraisemblance que des auteurs tels 
que Varron, Petrone, Horace, J uvenal et Martial, aient 
fait a l'envi l'eloge de Ja pintade> si elle avoit ete, ainsi que 
Pline s'exprime, un ragout d'empoisonneul' : propter ill­
gratun2 virus. Concluons done en premier lieu contre 
M. Fontanini, que Varron, ayant ~neparfaite ctmnoissance 
de la pilltade et de la meleagride, s'est exprime tres-exac­
tement et tres - clairement, soit quand il Jes a reunies sous 
une meme espece, soit lorsqu'il a marque la raison de sa 
rarete et du prix qu'elle coutoit a Rome. Concluons en se­
cond lieu, avec M. Fontanini, que Pline n'a pas compris 
au a mal rendu Ie sens de Varron, au qu'il n'a pas bien 
connn la nature de la pi7ltade, au en tin , ce qui me paroit 
plus vraisemblable, que Ie texte de Pline n'est pas fidele­
ment rapporte Je la maniere dont on Ie cite. Je 'crois 
avoir raison de m'attach~r a ce dernier sentiment, par l'es­
lime quel'on doitavoir pour un si habile homme; caril n'est 
pas croyable que la poule de Numidie fut assez peu connue 
de ce savant naturaliste, pour qu'il en ait pu porter un 
jugementsi faux. Ce qui me fait croire que Ie texte pour­
roit etre altere dans cet endroit, c'est que les termes qu'on 
rapporte comme de lui sont extraordinaires, et tout-it-fait 
obscurs ': Ve7leullt magno propter iTigratum vil'lls. Ces 
derniers mots me paroissent incomprehensibles et nulle­
ment faits run pour l'autre. A-t-on jamais pense qu'une 
viande fut chere et recherchee, parce qu'elle est detestable 
et capable d'empoisonner? D'ailleurs, que signifie un poi­
son ingrat et desagreable? Un ecrivain aussi judicieux: et 
aussi sense qu'est Pline, seroit-il capable d'employer une 
expression si bizarre et si ridiculement entortillee? Ceux 
qui sont a portee de consulter les differentes editions, 
pourront peut-etre y trouverdequoi confirmer mon sen­
timent; c'est ce que j,'ahandolllle a leUl's recherches, faute 
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, de commodite et de loisir pour pouvoir Ie faire moi-memc. 
Je suis avec beaucoup de respect, etc. 

LETTRE DU PERE MARGAT 

AU PROCUREUR-GE:NERAi': DES MISSIONS AUX ILES DE L' AMERIQUE. 

Au,Cap, Ie 20 juillet 1743. 

MON REVEREND PERE, vous souhaitez depuis long-temps 
d'avoir une explication detaillee de nos missions a Za cote 
de Saint-Domingue. Je vais vous satisfaire. Nous travaiI­
Ions it ces missions depuis 1704. N ous n'y trouvames d'a­
bord que' quatre ou cinq quartiers d'etablis dans Ia partie 
de Ia cote que Ie roi contIa it nos soins. La colonie s'est 
bien accrue depuis ce temps -lao On a forme quantite de 

, nouveaux quartiers, et par consequent de nouvelles pa­
roisses ; nons en avons dans notre district dix-neuf, qui, 
en suivant Ia cote est et ouest, et 1a parcourant ensuite 
nord et sud, donnent nne etendue de plus de cent lieues. 
IJes plus petites paroisses ont plus de six a sept Iieues de 
contour; il y en a qui en ont plus de trente. On compte 
dans cettt:! etendue plus de cent cinquante mille negres. 
Le Hombre des blancs n'est pas, a beaucoup pres, si con­
siderable. II y a des paroisses dans Ies plaines, dont Ie 
terrain est plat et uni; il J en a quantite d'autres dans 
des pays montueux, coupes de ravins et tres-difficiles it 

parconrir. Je ne repeterai point ici ce que j'ai marque 
assez au long daus une de mes Iettres'precedcntes au sujet 
du dimat de Saint-Domingue, de differentes particulari­
tes du pays, et des occupations des missionnaires ; je me 
horne dans celle -ci it vons decrire l'etablissement, les 
progres et la situation presente de nos missions. 
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Les colonies fralll;olses commenc;oient a s'titendre dans 
rile de Saint-Domiugue vers la fin du dernier siecle: 
Leo{jane et toute sa dependance etoit deja gouvernee par 
les reverends peres dominicains , qu'on y appelJe, comme 
dans toutes les iles de l'Amerique, les peres blanes. Cette 
portion de la mission qui leur fut confiee, leur est de­
meuree depuis ce temps-lao La dependance du Cap, Oll 
les progres de nos Fran~ois avoient etc plus lents, n'avoit 
presque rien de fixe pour Ie gouvernement spirituel. Le 
peu de paroisses qu'it y avoit dans l~s commencemens , 
etoient desservies par les premiers pretres scculiers ou re­
guliers que Ie hasard ou les fonelions d'aumoniers de vais­
seaux amenoient aux iles. La mission du Cap fut dans la 
suite confiee aux reverends peres capueins, et prit une 
forme plus reguliere. Cela dura jusque vel'S 1702; mais 
les Illortalites, si communes dans ces climats, mirent 
bientot ces peres hoI'S d'etat de pouvoir soutenil' eette mis­
sion; la cour proposa donc aux superieurs jesuites de s'en 
charger. Le pere Gouye, alors procureur-general des 
missions de la compagnie aux iles de l'Amerique, par de­
ference pour les peres capucins) ne voulut ricn-accepter 
avant que de conferer sur cette affaire avec leurs supe­
rieurs a Paris; mais ceux-ci lui ayant declare positive­
ment qu'ils n'etoient plus en etat ni en volonte de foumir 

. des sujets 11 la mission de Saint-Domingue, et qu'ils en 
faisoient une cession volontaire a ceux qui, du consente­
ment de Ia cour, voudroient s'en charger, Ie pere Gouye , 
sur cette reponse, alIa offrir ses missionnaires au minis­
tre, qui les accepta, et qui recommanda avec instance 
d'envoyer au plus tot des omTiers, parce que Ie besoin ctoil 
11 rgent. 

L'ile de Saint-Christophe fut, comme chacun sait, 
envahie sur lesFran~ois par les Anglois , ran 1660 ; alors 
les habitans de ces colonies furent transportes partie a 
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Sainted Croix et partie it la Martinique; iis passerent en­
suite pour la plupart a Saint-Domingue, ou ces nouveaux 
colons porterent un accroissement considerable. Notre 
m~ssion de Saint-Christophe, qui etoit floriss<tnte, suivit 
Ie sort de la colonie. Le superieur re<;:ut ordre de passer 
it Saint-Domingue pour y prendre possession de la mission 
du Cap-Frall{}ois. Il s'embarqua et aborua heureusement 
it la caye Saint-Lollis. C'est la partie la plus sud de l'ile 
de Saint-Domingue. On appelle caye dans l'Ameriquc 
les rochers qui s'elevent du fond de la mer, et qui for­
mentguelquefois de petites Bes. Sur une de ces iles, a peu 
de distance de la cote qu'on appelle Ie Fond de l'lle a 
Vache'~ la compagnie dite de Saint-Domingue ~aitssoit 
alors un fort, a l'abri duquel eUe se proposoit de de­
fendretous les etablissemens que Ie roi lui avoit permis 
de faire dans tout Ie vaste terrain qu'on nomme ici Ie 
Fond de l'lle a Vaclze. Ce terrain est; de toute la parti.e 
de l'ile qui appartient aux Fran<;:ois, Ie lieu Ie plus eloi­
gne du Cap. Ii ya par terre plus de cent lieues d'une tra­
versee tres-difficile ; il Y a encore plus loin par mer, puis­
qu'il faut faire Ie tour de la moitie de l'ile , qui, dans son 
total, n'a guere moins de trois cent cinquante lieues de 
circuit. Les hommes apostoliques ne sont jamais depayses , 
et trouvent partout -de quoi s'occuper suivant leur mi .. 
nistere. Le missionnaire, attendant une occasion pour pas­
ser au Cap) s'occupa pendant, quelques mois it faire 
gagner Ie jubile it toute la garnison et it tous les ouvriers 
qui travailloient dans ce moment it la construction du fort 
Saint-Louis. 111e fit avec tant de zele et une si grande sa­
tisfaction pour tout Ie monde, que messieurs les directeur 
et commandant de la compagnie n'oublierent rien pOLl!' 
Ie retenir, ou dumoins pour l'engager it procurer it cette 
portion de rile une. mission de jesuites. Le pere leur 
donna les _ meilleu:cs paroles gu'il put; mais, suivant I es 



394 LETTRES EDlFIANTES 

ordres pressans de ses supel'ieurs, il se, rendit au Cap, 'ou 
il arriva vers Ie commencement de juillet 1704. 

Le Cap, aujomd'hui ville considerable, etoit alors 
bieR peu de chose, et commen90it a peine a se relever ' 
des desastres qu'il avoit essuyes dans les guerres prece­
dentes, ayant ete brule deux fois en cinq ans par les An~ . 
glois et les Espagnols, reunis ensemble contre la France. 
Les debris sauves des coloHies de Saint- Christophe et de 
Sainte- Croix avoient jete du moude au Cap, qui COill­

men90it a se repeupler. Mais ces miserables colons, que· 
l'ennemi avoit depouilles de tous leurs biens, se trouvoient­
dans une triste situation. Ce fut une ample matiere av 
zele du missionnaire i mais, quelque b{)nne volonte qu'il 
eut, il ne pouvoit guere leur donner que des assistances 
spirituelles, les Anglois ayant enleve tout ce que pouvoit 
avoir acquis la mission de Saint-Christophe, et Ie pere se 
trouvant au Cap dans l'embarras d'un nouvel etahlisse­
menlo La charite, qui est ingenieuse, lui fit trouver une 
res source aux miseres puhliques; illes representa vive­
ment, et il proposa, comme un remede necessaire et con­
venable, d'etablir une association de dames pieuses qui, 
par leurs charites et leurs soins, 5e fissent un devoir de 
visiter les malades et les personnes necessiteuses qui n'o­
soient ouvertement demander l'aumone, et de leur pro­
curer tous les soulagemens nticessaires. Comme il avoit Ie 
talent de manier les esprits, il vint it bOllt de son dessein. 
1"cs principales dames de la ville se firent un honneur 
J'entrer dans cette honne ceuvre. On vit done en pen de 
temps une confrerie formee de dames de ll1isericorde: on 
~lisoit tous les ans une superieure et une tresoriere, et cha'­
cune des autres dames it leur tour, pour visiter les malades, 
ct pour leur procurer chaque mois les sec/mrs de la confre­
ric. Ces dames ne bornerent pas lit leur charite; eUes eta­
blirent un hopital pour Ies hommes, les femmes et les 
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familIes entieres, reduits it l'aumone ou malades. On 
acheta deux maisons pour cela; on etablit un syndic; Ie 
tout sous la direction du superieur de la mission ,)qui as­
sembloit ces dames une fois to us les mois. Cel hopital dma 
jusqu'en 1707, ou M. de Charite, commandant en chef 
apres Ia mort de M. Auge, ayant besoin des emplacemens 
de ce nouvel hopital pour aligner Ia nouvelle place d'ar­
mes, detruisit les maisons, et en r~nferma Ie terrain dans 
cette place, sans donner aucun dedommagement aux da­
mes de la Misericorde. 

II n'y avoit alors dans l'etendue de la dependance du 
Cap que Imit paroisses, savoir: Ie Cap, Ie lJIorne-Rouge, 
l'Accul, la Petite-Anse, Ie quartier Morin, Limonade, 
et deux au Port-de-Paix. Le pere Gouye, procureur de 
la mission, sachant Ie besoin qu'on avoit de sl1jets pour 
gouverner ces paroisses, avoit deja ecrit avec succes dans 
toutes les provinces de l'assistance de France, pour exci­
ter ,Ie zele et oblenir des missionnaires. Le pere Jean­
Baptiste Le Pers, de la province de Flandre, fut des 
premiers a partir. II arriva au Cap Ie 24 d'aout 1704, 
et, dans Ie cours de l'annee 1705, il fut suivi des peres 
Olivier, Le Breton, Laval et Boutin,. ainsi, avec Ie se­
COUl'S de deux pretres secnliers qui se trouverent dans ces 
qnartiers, Ie superieur de la mission eut de quoi remplir, 
des celte annee-lit, tontes les paroisses vacantes. II ctoit 
juste de donner une forme stable it cette mission; c'est it 
quoi travailla efficacement Ie pere Gouye, en obtenant 
du roi des leltres - pawntes, qui furent enregistrees au 
parlement Ie 29 novembre 1704 : par ces lettres, Ie roi 
etablit les jesllites dans l'administration spirituelle des co­
lonies fran~oises de Ia cote de Saint - Domingue, depuis 
Monte-Christ jusqu'au mont de SaiJlt~Nicolas, avec de­
fense a tous pretres seculiers ou reguliers de s'immiscer 
dans ceUe mission sans Ie consentement expres des je-
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suites. Le superieur du Cap fut etabli superieur-general 

de la mission. 
Rien de plus deplorable que l'etat ou les missionnaires 

jesuites, distribues dans les differentes paroisses, trouve­
rent leurs eglises. La plupart etoient ouvertes de" toutes' 
parts, et livree& nuit et jour a toutes sortes de profana­
tions par les hommes et par les betes, sans que, rien put 
les defendre. J'excepte l'eglise du Cap) ou il y avoit un 
tabernacle dans les formes, en voye par Ie roi. Le pre­
mier soin des nouveaux missionuaires fut donc de tra­
vailler a Ia reparation de leurs eglises; c'est en quoi se 
signalerent surtout Ie pere Le Pers it Limollade) Ie pere' 
Boutin a Saint-Louis) et Ie pere d'Autriche au P'ort-de­
Paix . 
. Le Cap, ,deja centre des missions, et destine a etre 

la ville principale et com me la capitale de la colonie fran­
~oise a Saint - Domingue, ne se distinguoit pas avallta­
geusement par son egZise) qui n'etoit encore qu'un assez 
mauvais b&timent de bois palissade a jour, suivantl'ancierme 
maniere de b&tir du pays, d'ailleurs assez malpropre et 
mal pour vue d'ornemens. C'etoit sans doute en cet etat 
que l'avoit trouvee Ie pere Lahat, si connu par sesMc­
moires, qui ne fut point edifie de cette negligence, et 
qui s'en plaint amerement dans la description qu'il en 
fait. Mais, quand il y passa en 1703, ceue ville ne fai~ 
soit encore que de se relever de deux incendies conse­
cutifs; et d'ailleurs les eglises de la colonie, en proie, 
pour ainsi dire, au premier venu qui vouloit s'en em­
parer, ne pouvoient guere etre ni decorees ni entrete­
nues comme il convient. Le zele'des missionnaires re­
veilIa l'indoleuce des habitans, qui se-sentoient encore de 
Ia licence de lajlibuste. On forma donc au Cap de gran des 
entreprises pour la construction d'une eglise. Le pere 

. Boutin, qui s'y trouvoit alaI'S en qualite de cure, et qui 
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venoit tout recemment d'achever l'eglise de Saint-Louis) 
qu'il avoit batie sans Ie secours d'aucun entrepreneur, 
prit encore sur lui d'en faire autant au Cap, et il en vint a 
bout. M. Ie comted'Arquian, gouverneur de Ia ville, fut 
prie deposer la premiere pierre. Ce fut Ie 28 mars 17 15, 

et en trois aRS et demi (ce qui est prompt, vu Ia lenteur 
ordinaire des entreprises du pays) , que l'eglise se trouva en 
etat d'etre benie Ie 22 decembre 1718, sous Ie titre de 
l'assornption de la ~ainte Vierge. C'est un grand b:himent 
de ma<,;onnerie de 1"20 pieds de long sur 45 de large. En 
general, il es(d'assez bon gout, quoique trop simple par 
Ie dedans_, et trop peu spacieux aussi pour la quantite 
de monde qui est dans la ville. La sacristieest bien four­
nie et bien entretenue; ses ornemens sont beaux, et Ie 
service divin s'y fait avec autant d'ordre et de dignite qu'en 
aucune province de France. II y a un clocher detache du 
corps de l'eglise ; c'est une tour carree OU il Y a une assez 
belle sonnerie et une horloge qui s'entend dans toute Ia 
v,ilIe. 

Jene m'amuserai point ici, mon reverend pere, it 
vous faire Ie detail des missionnaires arrives depuis ce 
temps-Ia , ni a vous marquer les nouveaux etabJissemcns 
de paroisses a mesure que la colonie s'est etendue. Vous 
en jugerez par l'expose que je vais vous tracer de l'etat 
present de cette mission. Je parcourrai pour cela assez 
rapidemellt les differentes paroisses qui sont sous la direc­
tion du superieur-general, et je ne m'arn'!terai qu'autant 
qu'il sera llIkessaire it quelques circonstances particulie-
res qui meritentattention. -

Le Cap qui, dans ses commencemens, n'etoit qu'un 
amas fortuit de quelques cabanes de pecheurs et de quel­
ques magasins pour les embarquemens , est presentement 
une ville considerable. FJle est biltie au pied d'une chaine 
de mo'ntagnes qui l'environ,nent en partie, et qui lui font 
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une espece de couronnement. Ces montagnes, qui' sont 
ou cuhivees par des habitans ou boisees par la nature, 
forment un amphitheatre 'varie qui ne manque' pas d'a­
grement. La plus longue partie de la ville s'etend tout 
du long de la rade, qui peut avoir trois ou quatre lieues 
de circuit, et qui est toujours remplie d'un grand nom­
bre de toute espece de batimens. II n'en vient guere moins 
de cinq cents chaque an nee , tant grands que petits; ce 
qui entretient dans cette rade un mouvement continueI, 
qui JOlme a la ville un air anime. Toutes les rues en sont 
alignees et se coupent dans les traverses a angles droits ; 
eUes ont toutes trente a quarante pieds de large. II y a 
dans Ie centre une belle place d'armes, sur laquelle l'e­
glise paroissiale fait face. Au milieu est une fontaine; on 
a plante sur les extremites des allees d'arbres qui donne­
ront de l'ombrage et de la fraicheur. Les maisollS n'en 
sont pas fort belles, mais elles sont assez riantes et baties 
pour la fraicheur et pour la commodite du commerce. 
C'est a trois incendies que Ie Cap doit son embellissernent. 
Pour se garantir de pareils accidens, on s'est mis depuis 
dans Ie gout de batir en ma90nnerie ,et ron fait to us les 
jours de nouvelles maisons qui, avec l'agrement, auront 
plus de solidite. Les batimens les plus considerahles sont 
d'assez belles casernes ou tOl;lS les soldats ont leur loge­
ment, et un grand magasin du roi) sur Ie bord ge la mer, 
ou Ie conseil superieur et la justice ordinaire tiennent 
leurs seances. . 

Notre Zogement est dans un des endroits les plus eleves 
du Cap: on y arrive par une fort belle .'l.venue de grands 
arbres qu'on appell.e poiriers de la Martinique, parce que 
la feuille de ces arbres ressemble assez a celIe des poi­
riers d'Europe. Cette allee donne un ombrage et une frai­
cheur qu'on ne sauroit trop estimer dans un pays aussi 
chaud que ceIui-ci. La maison ne repond point a cela; 
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c'est une equerre de vieux batimens qui n'ont ni gout ni 
commodite; nous y sommes tres-mal et tres-etroitement 
loges, mais la situation est belle et l'air fort bon. Ce qu'il 
y a de plus considerable, c'est une chapelle dediee it saint 
Fran~ois-Xavier ; elle est toute de pierres de taille, et fort 
bien decoree. Nous avons it -nos cotes ( la rue senlemcnt 
entre deux) Ie couvent des religieuses de la congregation 
4e Notre-Dame ',< qui s'occupent utilement it l'instl'UClion 
des jennes creoles. Cet etablissement, si llecessaire, n'a 
pas encore la forme qu'il doit avoir. Le feu pere Boutin, 
qui en est Ie londateur, avec Ie plus grand zeIe et les 
meilleures intentions du monde, p.'avoit pas Ie gout Ie 
plus sur pour l'architecture. Comme iln'avoit pense qu'au 
plus presse, tous les batimens de cette maison ne sont ni 
solides ni proportionnes. Cette ville est la residence 01'­

dinaire du gouverneur, de l'etat-major, du conseil su­
perieur; ce qui, avec les ofIiciers de la juridiction ordi­
naire, les negocians de la ville et ceux de la radc TIes 
allans et venans de la plaine, tant blanC's que noirs et 
metis, met dans Ie Cap environ dix it douze mille ames. 

Outre un bel h6pital du 1'01, qui est it nne demi-lieue 
du Cap, qui a plus de quatre-vingt mille livres de re­
venu, et ou sont re~ns et traites tous les pauvres et Ie:; 
soldats malades, il s'est forme en cette ville, depuis quel­
ques annees, trois etablissenje7ls de- charite, qui sont 
d'une grande ressource pour les pauvres. Le premier est 
appele maison de Provide7lce des hommes. II y a qllelque 
temps qu'un de nos missionnaires , cure du Cap, fut tou­
che de la misere de quanti If de personnes qui "iennent 
iei dans l'esperanee de s'enricbir, et qui souvent, n'ayant 
ni moyen de subsister ni asile OU se refugier, prennent 
du chagrin, et bient6t apres, saisis par la maJadie, pe­
rissent miserablement dans ~e lieu m6me ou iIs avoient 
esper6 faire quelque fortune. Ce missionnaire pensa que 
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,ce seroh une reuvre bien charitable, et en m~me temps 
d'une grande utilite pour la colonie, de former un eta­
blissement ou ces pauvres gens fussent regus et entrete­
nus, jusqu'a ce qu'il se presentat des emploisqui pussent 
leur convenir, suivant leurs talens et leurs professions. 
II s'ouvrit sur son projet a un homme vertueux et intelli­
gent, et, l'ayant trouve dans une disposition favorable de 
5e preter a ses vues , ils mireut incessamment la main it. 
l'reuvre. Le seculier offrit pour cela nue petite maison avec 
son emplacement, qu'iI avoit en propre, ou l'on se pro­
pose de faire une augmentation de batimens, et Ie mis­
sionnaire s'engagea , de son cote, a nourrir eta entretenir 
1es pauvres nouvellement arrives. On en vint bientot a 
l'execution, et on ne man qua pas de pratiques. Le bruit 
de cet etablissement s'etant repandu dans toute la colonie, 
chacun y applaudit, et se proposa de Ie favoriser suivant 
ses facultes. Les gouverneurs-genlhaux, l'intendant et 
ie conscil superieur du Cap, en prirent connoissance, y 
donnerent leur approbation, et promirent leur protection. 
On acheta un emplacement plus etendu a l'extremite du 
Cap, du cote des montagnes, ou il y avoit du logement , 
du terrain, des negres pour Ie faire va1oir, ,et beaucoup 
de commodites, entre autres une belle source qui est au 
pied de Iii' maison, flvantage si precieux dans des climats 
tels que celui-ci; et l'on y tl'ansporta Ie nouvel etablisse­
ment, qui fut appele Ia maiso71 de la Providence. Le 
sieur de CastelveYl'e, qui est celui qui a consacre ace pieux 
monument ses facultes et ses soins, en fut etabli Ie pre­
mier hospitalier. II y fait sa residence, et tout Ie det(iil 
roule sur lui; on y tient bureau tous les lundis, au se 
trouvent deux administrateurs seculiers," et Ie cure du 

\ . 
Cap qui en est administrateur ne. On y rec,;oit indifferem-
ment taus les nouveaux venus: ils y sont nourris et en­
tretenus jusqu'a ce qu'on leur ait trouve quelque place au _ 
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Cap ou it. la plaine. En attendant, on le~occupe a quel­
que travail pour la maison. On y re~oit, outre ceux-Ia , 
t01,1S les )convalescens qui sortent de l'hopital du roi, et 
tous les pauvres de la ville, dans laquelle on a recom­
mande tres-instamment de ne donner aucune aum6ne 
aux mendians, puisqu'ils trouvoient Ie vivre et Ie couvert 
it la Providence, et que quand ils rnendioient, ce n'etoit 
que pour avoir de quoi s'enivrer; desorure jusqu'a pre­
sent trop commun, et auquel on s'est principalement 
propose de remedier, en les obligeant a seretirer it. la 
Providence. Qlland ils sont malades, on les fait porter 
it l'hopital du roi . .voila deja plus de six cents personnes , 
suivant les registres de cette maison, qui y ont passe, et 
qui, y ayant ete re~ues , ont ete placees ensuite dans dif­
fel'ensendroits. Si on avoil eu ,il y a trente ans, un pareil 
etablissement, on auroit conserve, dans la se\lle dependance 
du Cap, plus de trente mille colons que la misere et Ie 
desespoir ont fait peril'. Cette maison prend tellement 
faveur et est si fort au gre des habitans , qu'il s'y fait de­
puis quelque temps des legs et des donations considera­
bles. On ne les hasardoit dans les commencernens qu'avec 
crainte , parce qu'on ne voyoit encore rien de bien so­
lide ; mais monsieur Ie general et monsieur l'intendan t ont 
bien voulu y pourvoir, en declarant, par une ordonnance 
speciale, et en vertu de l'autoiite du roi dOllt ils sout 
depositaires, que ces maisons de Providence, si utiles au 
public, doivent etrecensees capables de recevoir et accep­
ter toutes soi:tes de donations et de legs. Dne declaration 
si precise a 'rassure Ie public, et a donne Ulle nouvelle 
chaleur a Ia charite. 

Le second etablissement est aussi une I!wisoll de Provi­
dence pOlir les femmes. II se trouve, parmi Ie Hombre des 
habitans aises de cette ville, quantite de pauvres femmes 
agees, hoI'S d'etat de pouvoir gagner leur vie, et it qui on 

6. 26 
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etoit oblige de fournir de quoi payer les layers des maisons 
ou elles ont leur logement ; ce qui va loin danscette ville 
ou les loyers sont extremement chers. Cela inspil'a au mis­
sionnaire-cure du Cap la pensee d'acheter quelque em­
placement ou ron pllt batir des chambres dans lesquelles 
on donneroit logement & ces personnes indigentes; et c'est 
ce qu'il a execute avec succes. Le tl'oisieme etablissement 
de charite, qui est tout recent, est un petit hopital pour 
Zes femmes malades, etablissement cxtremement neces­
saire; car, comme dans un pays aussi malsain que celui­
ci il y a toujours dE'S malades dans la ville, ]orsqu'il se 
trou voit des femmes ou nouvellement arrivees, sans moyeus 
et sans connoissances, ou anciennes dans Ie pays, mais 
reduites- & la mendicite, on ne savoit ou les loger pendant 
leurs maladies ;on etoit encore plus embarrasse & leur 
procurer les soulagemens necessaires, faute de domestiques 
et de personnes capables de les soigneI' ; ou du moins, 
com me on se trouvoit en ces occasions oblige de partager 
ses attentions, ces difficultes multiplioient extraordinai­
rement les frais et les depenses. Ce qu'on souhaitoit douc 
depuis long - temps, vient enfin de reussir depllis peu, 
par la disposition pieuse qu'un habitant du Cap, 1l0mme 
Franqois Dolioliles, a faite en mourant, d'u~e jolie mai­
son et de ses dependanc~s, it condition qu'elle serviroit & y 
recevoir les pauvres femmes malades de la ville. Cette 
maison, qui s'appeUe Sainte-inisabelh, est gouvernee par 
les memes adminis trateurs que les deux precedentes. 

Notre maison du Cap est comme Ie chif-lieu de la mis­
sion. C'est 1& que reside Ie sup(h'ieur-general, qui de te~ps 
en temps fai t sa tournee pour visiter les paroisses et les 
eglises. Nous ne sOp1mes de residens fixes au Cap que qua­
tre pr~tres, en comptant Ie superieur, et deux freres. Le 
cure de la paroisse, qui a un vicaire so us lui, est pour les 
habitans blanes du Cap. II y a un cure pour les negres, 
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qui prend aussi soin des marins. 11 y a au Cap nne ecole 
pour Zes garqoTls, mais elle est peu stable; ot nne des choses 
(lu'ilseroit ici Ie plus necessaire d'avoir, c'est, par excm­
pIe, des frues des ecoles chretiennes, qui s'acquittassellt, 
de l'imp9rtante fonction de l'instruction de la jeunessc, 
non par un esprit mercenaire, comme font ceux dont on 
est oblige de se servir, mais dans un esprit de religion 
et avec un desir de procurer b gloire de Dieu. La jWllesse 
d'ici est perverse J indocile, ennemie de l'app1ication, vo­
lage, gatee par la tendresse avcugle de leurs peres et meres, 
pcut- etre pades negres et negresses, auxquels ils sontli­
vres des qu'ils ont vu Ie jour; a:pprenant neanmoins ai­
sement a lire, et ayant une disposition marquee pour l'c­
crilure. Les dimanches et les fetes, outre 1a premiere et la 
seconde messe, qui se disent l'une au lever de l'aurore, 
l'autre a sept heurcs, il y a encore une grand'messc chan­
tee a Imit heures et demie ; ensuite la messe) qu'on ap­
pelle des lleg7'es, parce qu'elle est specialement destinee 
pour eux. On chante a cette messe des cantiques, et on 
fait <tux esclaves qui sont presens une explication de l'E­
vangile, et des instructions qu'on proportionne a lell!' 
capacite. Outre ce catechisme, on en fait un trois fois la 
semaine, pendant Ie careme, pour disposer les enfans a 
1a premiere commullion. Le cure des negres fait aussi, 
toutes les fetes et dimanches, a l'issue des vepres parois­
siales, une instruction aux neg res , et tous les soil'S des 
JOUl'S ouvrables, a la fin dn jour, on rassemhle ce que 
]'on peut de negres pour leur fajf(~ la priere, et pour dis­
poser les proselytes au saint hapteme. 

La paroisse Ia plus voisine dn Cap, en tournant a l'est, 
est la Petite-Anse. C'est un des quartiers les plus ancien­
nement etahlis de la colonie. Les fonds de terre y sont 
admirables: il y a pres de cinquante sucrel'ies roulantes, 
l)lusienrs belles raffineries, et au moil1~ six mille negres 
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esclaves. Le nombre des blancs ne repond pas acela. La 
plupart des proprietaires des habitations de ce quartier, 
ainsi que ceux du voisinage, sont en France, et font regir 
leur~ biens par des procureurs et par des ecOnoIiles. A deux 
lieues de la Petite-Anse, un peu plus au nord, est l'e­
glise du quartier Morin, laquelle est sous Ie titre de 
Saint-Louis. Ce quartier l'emporte sur tous ceux de la co­
lonie, pour la bonte du terrain, la beaute des chemins et 
la richesse des habitations. Il est redevable en partie de 
to us ces ornemens a feu M. de Charite, qui en a ete gou­
verneur. L'eglise paroissiale, qui est de briques, et qui a 
ete nouvellement reparee, est fort jolie, et surtout d'une 
tres - grande proprete. Il y a un au.tel a la romaine, un 
haldaquin et un tabernacled'un tres-hon gout. Ce quar­
tier est fort ramasse, mais c'est toute plaine, et la meil­
leure qualite -de terrain qu'on puisse souhaiter pouda cul­
ture. II y a autant de negres a peu pres qu'a la Petite­
Allse. Cette paroisse se glorifie avec raison d'avoir en 
assez long-temps pour cure Ie pere Olivier, de la province 
de Guyenne, homme veritablemel1t respectable par tou­
tes les vertus propres a un missionnaire. Il avoit une 
douceur, une modestie et une simplicite religie)lse, qui 
lui gagnoiel1t d'ahord l'estime et la cOl1fiance des person­
nes qui avoient affaire it lui. Son zele pour Ie salut des 
ames etoit infatigable. Sitot qu'il etoit appele pour quel­
ques malades, il y couroit sans faire attention ni a l'heure, 
ni au temps, ni it Ia chaleur, ni it l'abondance des p]uie~, 
qui causent presque toujours des fievres aux voyageurs qui 
en sont mouilles. Les negres esclaves trouvoient toujours 
dans lui un pere et un defenseur zele. Illes recevoit avec 
honte, les ecoutoit avec patience, les instruisoit avec une 
application singuliere. Le pere Olivier joignoit aces ver­
tus une union intime avec Dieu, un mepris extrcmede 
lui-mcme, up.e mortification en toutes choses, une deli-
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catesse de conscience qui alloit jusqu'au scrupule. II n'em­
ployoit guere moins de t~ois heures chaque jou!' pour Ie 
saint sacrifice, tant pour s'y disposer que pour 1'01frir, et 

_pour faire son action de graces. Il mourutle 2.8 mars 173 I, 

age d'environ cinquante - huit ans, apres avoir ete vingt­
sjx ans dans la. mission dont il avoit ete superieur pe~­
dant quatre ans. Sa memoire est ici dans une extreme ve­
neration, et toute la colonie Ie regarde comme un saint. 

En tirant vel'S rest, on trouve Limonade, qui est a 
un~ egale distance du quartier Morin et de la Petite­
Anse. Ce quartier n'est point inferieur aux deux prece­
dens, ni pour Ia bonte du terrain ni pour Ia quan­
lite d'esclaves. L'eglise est sous Ie titre de Sainte-Anne. 
Elle est deja fort a11cienne, et n'est que de bois; mais 
elle est riche en argenterie et en ornemens. La fete de 
sainte Anne, dont l'eglise porte Ie nom, attire tous les. 
ans un grand concours de to us Ies quartiers de la co-· 
lonie. Deux lieues plus haut, en tirant un peu du cote 
du sud, on trouve Ie quartier du Trou. Nos premiers 
colons n'etoient pas d'elegans nomenclateurs, comme il 
ne paroit que trop par les noms ridicules qu'ils ont don­
nes 11 differens quartiers. 11s appellent TrOll toute ouver­
ture unpell large qui se prolonge entre deux montagnes , 
ct qui debouche dans quelque plaine. Telle est la situation 
de la paroisse du Trou, dont l'eglise a pour patron saint 
Jean-Baptiste. Ce quartier est plus etendu que les preced 

dens; mais l~ terroir n'en est pas a beau coup pres S1 bon, 
quoiqu'il y ait cependant quantite de belles habitations. 
L'cglise n'estque de bois, d'assez mauvais gout, et fort mal 
oruce. 11 ne tient qu'aux paroissiens d'en batir une belle, 
puisqu'ils ont des fonds tres - considerables depuis vingt 
ansi mais souvent l'indolencc, en se bornant aux intc­
rets particnliers, fait negliger lesinterets communs, su1'-

. tout quand ils n'ont que la religion pour objet, De liP. 
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vient que, maigre tOBS les projets en l'air que l'on a faits, 
les choses sonl toujours demeurees dans une inaction 
tres-pnijudiciable au hien de cette paroisse. La situation 
de cette eglise est des plus avantageu~s., au milieu d'un 
petit hourg d'environ trente ou quarante maisons, et snr 
Ie hord d'une jolie riviere. Cette paroisse, depuis 1739, 
cst dcsservie par un pere corde1ier. En remontant tonjouts 
Ia cote a l'est, on trouve 1a paroisse de Saz"nt-Pierre des 
Terriers rouges. Le terroir de ce quartier est mediocre, 
surtout ee qui est le long de la mer, ou les fonds sont 
maigres et salineux. nest assez propre pour l'indigo, 
mais les cannes a sucre n'y viennent pas trop hien, Lea I 
terrains sont meilleurs an voisin age des montagnes. C'esl 
dans ces quartiers que nous avons une habitation qui est 
en suc;rerie. II y a d'ordinaire un jesuite resident qui en 
est comme procureur. La paroisse est a un hon quart de 
Iieue en tirant vel'S la mer. L'eglise paroissiale est assez 
helle et fo:rt hi en ornee. On a hati un preshytere a cote 
sur Ie bord d'une riviere qu'on appelle la 1l1alerie) qui 
est les deux tiers de l'annee a sec. 

Le fort Dauphin et Ollmzaminte terminent du cote de 
l'est la dependance du Cap pour la juridiction spirituelle. 
A utrefois tout ce quartier s'appeloit Baya) nom qui I\li 
avail etc' donne par les Espagnols, a cause d'nne baie 
celebre, nne des meilleures, des plus sures et des plus 
spacieuses de toute l'ile. Les Espagnols y avoient autre­
fois un fort a l'endroit qu'on nomme la Bouqlle) dont j'ai 
vu Ie pIau; on y a meme, depuis quelques annees, trouve 
quelques peti tes medailles dans les ruines qu'on a fouil­
lees pour faire les ouvrages de fortifications qui y sout 
aujourd'hui. C'est une ville qui est,. encore petjt~, mais 
(pi ponrra s'augmenter dans la suite. Ce fut IV!. de La 
Roclzarard) gcneral de celte colonie, qui, en I726, fit 
tracer Ie plan du fort qtt'on y voit a present. II est situe 
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sur'une langue de terre qui s'avance dans Ia baie; on en a 
construit un autre a l'entree du goulet par ou la mer entre, 
etforme, en s'elargissant, ce beau port. 11 faut necessai­
rement que Ies vaisseaux passent par 18. pour entrer dans 

'Ie port, ce qu'on ne peut faire qu'a une demi-portee de 
canon du port de Ia Bouque. L'eglise fait face sur la place 
d'armes qui est spacieuse. On en batit actuellement une 
en ma<,;:onnerie, qui ne Ie cedera a aucune des plus belles 
de la colonie. II n'ya presentement qu'un cure jesuite, 
qui seul est charge du soin de Ia paroisse, et qui est en 
meme temps aumonier du fort, ou il va dire une premiere 
messe les fetes et dimEmches, apres quoi il revient faire 
l'office a la paroisse. II y a peu d'annees que Ie cure du 
fort Dal/phin etoit charge de tout ce que les Frangois 
possedent jusqu'a l'EspagpoZ; ce qui faisoit une paroisse 
immense de plus de vingt-cinq lieues de circuit. On a 
forme pour son soulagement une paroisse plus proche de 
la frontiere espagnole; eUe s'appelle Ouanamillte,- on 
y a bati une eglise et un presbytel'e. 

Il y a quelques quartiers silueS dans l'epaisseur des 
montagnes qui repondent a ceux que je viens de vous 
decrire; ce qui est commun a toute la cote de Saint-Do­
mingue, soit cene du nord, soit celle du sud. Pour vous 
mettre au fait de ceci, mon reverend pere, il est bon de 
savoir' que rile de Saint-Domingue, dalls sa longueur, 
qui s'etend de l' est a 1'ouest, est partagee par une chaine 
de mon lagnes qui occupe Ie milieu de l'ile, eli bissant de 
part et d'autre jusqu'au bord de la mer une cote qui est 
plus ou P'lcoins large, suivant que ees montagnes s'appro­
chent ou s'eloignent plus du bord de Ia mer. C'est Ie long 
de ces cotes et dans Ia plaine que sont silues les meil­
leu res habitations et les plus beaux etabIisssemens, tant 
des Fran<,;:ois que des Espagnols. Ces cha~nes de 1110ntagnes 
qui occupent Ie milieu de l'ile, ont quelquefois jusqu'a 
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trente et quarallte Heues de largeuI'. Ge sont pour la ph!­
part des pays inhabitables; cependant il y a d'espace en 
espace des vallees considerables, dont les terrains· sont 
tres-bons, et ou ron a forme des etablissemens, des quar­
tiers et des paroisses. Ainsi, au quartier de la Petite-Anse, 
que je vous ai decrit ci-dessus, repond Ie quartier du 
Dondon, qui est dans l'epaisseur de la montagne, au sud 
de la Petite~Anse. 11 n'y a pas bien des annees que ce 
n'etoit qu'un pays de chasse; ce n'est que depuis vingt 
ans qu'on l'a cultive, et qu'il s'y est forme quantite d'ha­
bitations qui font aujourd'hui un beau quartier. Il y a 
nne paroisse etablie, et un cure resident, qui est un reli-· 
gieux du grand ordre de Cluny. Cest dans cette paroisse 
que mourut, il y a huit ans, Ie pere ~e Pel's, un des plus 
celebres et des plus laborieux missionnaires de eette de­
pendance. n etoit Ie doyen de la mission, yetant venn ell 
1705. Le pere Le Pel's, SOlIS un exterieur tres-simple et 
extremement neglige, cachoit un tres- bon esprit, une" 
memoire heureuse, un jugement sain, mais surtout beau­
coup de candeur et un cceur extremement charitable. 
Pendant trente ans qu'il a vecu dans la mission, il y a 
peu d'elldroits ou il n'ait travaille et laisse des monumens 
de son zele. Son aurait particulier etoit de 5e confiner 
dans les endroits les plus sauvages et les moins l1abites 
qu'il prenoit plaisir II. former. Sit6t qu'il avoit mis'les 
choses en b~n train, que les eglises et les presby teres 
etoient dans un arrangement con venable, il dema'ndoit 
aussitot un successeur, et passoit a un autre quartier , 
pour y continuer Ie meme travail. Cela marque, comme 
vous Ie voyez, mon reverend pere, un homme bien-de­
tache de lui-meme; car on aime naturellement a jouir du 
fruit de ses travaux. Le pere Le Pel'S ne se reservoit que 
la peine, et laissoit aux aut res la douceur d'un etablisse­
ment qu'ils n'avoient plus qu~aperfectionner. Son carac-
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. t~re etoit nne espece de philosophie, dont Ie fond etoit la 
religion. Indi1Terent pour tout ce q~i regardoit la vie 
temporelle, il sembloit ignorer tout ce qui y a rapport, 
ou n'y faire attention qu'autant que les besoins extremes 
l'avertissoient d'y pourvoir. On ne voyoit dans les lieux 
au il faisoit residence aucune espece de cuisine. Pr~S(IUe 
toujours en voyage, il ne portolt pour toute provision 
que quelques ocufs durs et du fromage'. It s'arretoit. en 
route sur Ie bard du premier ruisseau, ou il prenoit sa 
frugale refection; et souvent, emporte par Ie plaisir d'her­
boriser, qui Ie faisoit errer dans les bois et dans les 
montaglles, il faUoit que son negre l'avertit qu'il etoit 
temps de prendre quelque nourriture. II joignoit it cela un: 
grand zele pour Ie salut des ames, surtout un aurait et 
un talent partiouliers pour la direction des negres ; une 
grande afTabilite qui Ie rendoit aimable dails Ie commerce 
de la vie, quoiqu'il fut cependant naturellement tres­
retire, et qu'il n'entreunt commerce avec les seculiers 
qu'autant qu'il Ie croyoit necessaire pour leur salut, on 
pour satisfaire la curiosite qu'il avoit de se mettre au 
fait de I'histoire du pays. Cette etude etoit Ie seul delas­
sement qu'il se permit au milieu de ses travaux aposto­
liques. Comme il arriva de bonne heure dans la mission, 
:il y trouva quantite d'anciens colons) quelques flibilstiers , 
ot d'autres personnes, temoins oculaires des evenemens 
tout recens, passes depuis Ie commencement des etablis­
semens des Fran90is dans cette colonie. Ce fut sur leurs 
niemoires, corriges et eclaircis les uns par les autres, 
qu'il dres~a une histoirede Saint - Domingue. II garda 
long-temps cette histoire manuscrite, se defiant de son 

. style, qui efTectivement avoit bien des defauts. II se de­
termina enfin it envoyer ses papiers au pere de Charle­
voix) qui, dans son histoire de Saint-Domingue, rend 
compte de l'usage qu'il a fait des memoires du pereLe Pers. 
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Ce missionllaire, peu satisfait de Ia maniere dont il/lVoit 
traite l'histoire natul'elJe ~ se mit en tete de 's'appliquer· 
a la botanique. La methode de M. de Tournefort lui etant 
tombee entre les main~, l'ardeur d'herboriser 'Ie saisit et' 
lui tint lieu desormais, apres les, fouctions de son minis­
tere, de toute autre o~cupation. n composa, suivantles 
principes de Ia nouvelle methode; quantite dememoires 
sur les p]antes de Saint-Domingue. Ce travail roccupoit 
encore quand il mourut, it rage de cinquante-neuf ms. 
M. Desportes, medecin, son ami, et botaniste' de.profes­
sion, se trouvant alors aupres de lui, profita, avec la 
permission du pere Levantier, superieur ~ general, des 
manuscrits du defunt, dont il est a croire qu'il rendra , 
ave€ Ie temps ~ compte au public. 

Au bas des montagnes dn Dondon est situe Ie quartier 
de Ia Grande - Riviere) ou il y ; une paroisse dont sainte 
Rose est Ia patronne. Cette paroisse est a une egale dis­
tance de Limonade) du quarliev Morin et de Ia Petite­
Allse) environ a deux lieues de ces trois quartiers. Celui­
ci est une gorge qui se prolonge fort avant entre deux 
chaInes de montagnes. II pent avoir sept a huit lieues de 
longueur, sur une demi-lieue et quelquefois moins de lar­
geur. Toute cette gorge :ri'est proprement que Ie lit d'une 
assez belle riviere, qui prend sa source dans Ia double 
chaine des montagnes qui sont sur Ie terrain espagnoI, et 
qui, apres avoir couIe long - temps entre des falaises tres­
hautes) vient arroser ce qu,artier ; de Iii dIe fait differens ' 
tours dans ceux de Saint - Louis et de Limonade, d'on 
eUe se decharge dans Ia mer vis-a - vis du nord. II n'y a de 
plaine en ce quartier que ce que Ia ri viere, dont Ie lit 
change a chaque debordement, veut bien y laisser. Les, 
habitations sont placees sur riIll et l'ailtre bordo IlIa faut 
pas~er et repasser a chaque moment quand on veut ,par­
courir Ie quartier ; ce qui e"t fort incommode et 'tres-dan-
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gereux; surtout pour les missionnaircs que leur minis­
tere appelle sans cesse en diver~ lieux. II y a vingt ans 
que ce gnarlier etoit un des plus penples et des plus £10-
rissans. Left habitans, quoique du mediocre etage, y 
etoient fort Ii leur aise. L'indigo et Ie t'thac, dont les mac 
nufactures avoient de la r~ptltation, les faisoient vivre 
commodement. Celte felicite fut trouhlee par un des plus 

. furieux drJborderne71s de la riviel'e dont on ellt encore en­
tenduparler. Il arriva Ie 22 oClobre 1722. Elle descendit 
com me la foudre du haut des monlagncs d'ou elIe prend sa 
,source: ses eaux en£1ees se repandirent de part et d'autre, 
et entraiuerent maisons, jardins, hommes et hestiaux. 
Son cours, quoique moins gene a la sortie de ce defile ~ 
n'en fut pas moins vitllent. Elle 5e joignit a tous les ruis­
seaux et ravins qui se trouverent sur son passage, et, les 
ayant gonfies, elIe se repandit avec eux dans la plaine: 
Ie quartier lIIorin} Ia Petite-Anse et Limonade} furent 
en partie inondes. Elle arracha les cannes, deracina les 
haies, abattit les arbres, demolit les maisons, entraina 
jusqu'aux enormes chaudieres de cuivre et de potin Ott 
l'on fait Ie sucre, et causa dans tous ces lieux-Ia des dom­
mages inestim~bles. Les habitans de la Gra71de-Rii>'iere} 
comme les plus voisins et les plus foibles, furent aussi les 
plus maltraites. Grand nomhre de blancs, SUTpl'is par 
cQjte inondation subiie et nocturne, y pel'irent ; il s'y 
noya encore un bien plus grand nombre de negrcs, et 
quantile de bestiaux de toute espece. Les habitans qui 
eohapperent a un si cruel desastre, de riches qu'ils etoient 
Ia veille, se trouverent Ie Iendcmain sans negres, sans 
tel'l'es, sallS argent, et quelques - uns Sans famine et sans 
logement. Comme les chemins etoient rompus, les jar­
dins converts de galetS'ou ensevelis so us l'eau, les proprie­
taires furent obliges, partie d'ahandonner leurs habita­
tions, partie de les vendre presque pour rien. Ceux qui 
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resterent, instr~its par leurs malheurs, ont depuis porte 
leurs etablissemens sur les c6tieres des montagnes. 

En partant du Cap et retournant a rouest., partie op­
posee a celle que nou~ venons de parcourir,' on trouve, a 
de~x Ii cues et demie de cette ville, Ie quartier de la plaine 
du Nord. Le terroir y est fort; mais un fond de terre 
glaise Ie rend humide et morns propre aux c;nne~ Ilue 
les autres terrains qui environnent Ie Cap. Les SU1!res 
qu'on y fabrique sont gros, mais en recompense ce sol 
est de nature a souffrir moins'dans les secheresses. La pa­
roisse, il y a ving,t ans, etoit a nne demi-lieue plus pro­
ch€ au Cap, au quaftier appele Ie Marne-Rouge: l'eg1ise 
fut transportee OU dIe est maintenant, pour etre plus au 
centre du quartier. Quoiqu'elle ne soit Ilue de bois, elle 
est cependant solide et d'assez bon gout, bien propre et 
hien entretenue. Le presbytere est un des plus beaux de 
la mission: tout Ie terrain en est cultive avec gout et in­
telligence. n y a quantite d'allees d'arbres fruitiers des 
meilleurs du pays, disposes avec symetrie, et qui joignent 
l'agreable a_l'utile, et un fort joli' jardin potager, ,OU la 
plupart des legumes et des racines d'Europe viennent par­
faitement bien. On peut dire que c'est un des plus agrea~ 
h1es deserts de 1a colonie. Le quartier de l'Accul, a deux 
Heues de 1a plai,ne du nord, borne la plaine du Cap dlL 
c'6te du Cap. Nos insulaires americains appellent accul 
une barriel'e que les montagnes opposent aux voyageurs. 
Ce quarLicr, ou il y a une jolie paroisse, n'a qu'une lieue­
de large sur sept de longueur, et se terniine au nord par 
llne baie qu'on appe11e Camp-de-Loill"se. Le terroir en est 
mediocre, quOiqU'Oll y fasse en plusieurs endroits de tr-es-. 
heau sucre. L'eglise qui est dema90nnerie est belle et fort 
bien ornee, et Ie pl>esbytere dans lIDe agreable situation. 
Dans les gorges des montaglles le.long de~quellfs ce quar­
tier s'etend, it y a qilelques vallons cultives ~ tels que-
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sont ceuxde 1a Smifriere) de la ,Collpe - it - David ct 
quelquesautres. Toutes les autres paroisses qui sont au­
dela de l'Accul) en tirant a l'ouest, sont dans des pays 
montueux et difficiles. Tclle est d'abord celle du Limbe. 
Ce quartiera ete nomme ainsi par nne assez mauvaise al­
lusion aux limbes, parce qu'apres avoir franchi une 
haute montagne, on se trouve a la descente de l'autre 
cole dans un pays profond, tel a peu pres que celui OU 
ron se figur,e que sont les limbes. Ce quartier, qui est 
tres - etendu en longueur et de plus de huit lieues, n'en 
a pas une de largeur, et dans quelques endroits beauconp 
moins. Ce n'est qu'un vallon au milieu dnquel coule une 
belle riviere qui prend sa source dans les doubles monta­
gnes et qui n'apoint de lit fixe; ce qui dans les deborde­
mens, qui sont frequens, incommode beaucoup les ha­
bitans de ce quartier. Cetle riviere, apres l'avoir parcouru, 
se jette dans la mer au nord. L'eglise paroissiale, dont 
·saint Pierre est Ie patron, est situee au milieu,duquar­
tier, qui est aujourd'hui un des plus peuples, quoiqu'il 
s'y fasse beaucoup plus d'indigo que de sucre. La paroisse 
est fort difficile it desservir it cause de cette riviere qu'il 
faut sans cesse passer et repasser, et toujours avec quel-

. que danger. 
A deux lieues plus haut, un peu plus proche de 1a mer, 

est Ie Port-Margot) quartier moins considerahle que Ie 
Limbe ethien moins riche. L'eglise a pour patromie sainte 
Marguerite ;elle est desservie par un pere cordelier. Une 
dependance de cette paroisse, qui Ja rend difficile, est un 
quartier nomme Ie B07f!:,71e) qui en est separe par unemOll­
tagne apre et difficile. C'est encore un vallon, mais plus 
etroit, ou il y a cependant plus de soixante habitations 
etahlies; 011 y demande nne paroisse, et on a deja pris 
pour cela toutes les mesures necessaircs ; rnais nons mau­
quoIlS tellement d'ouvriers, qu'on a de la peine it remplir 
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les plus anciennes parolsses. En partant du LiTribe et pre­
nant plus a rouest, on se trouve, apres deux lieues, au 
pied d'une haute montagne qu'il faut doubler pour arriver 
au quartier nomme Plaistl7lce, sans doute par anti phrase. 
C'est un lieu nouvellement etabli , semblable it ceux que 
nOllS venous de parcourir, mais bien moins bon, et ou il 
ya peu d'habitations considerables. On n'a que de l'indigo 
et du cafe dans ces vallon~, ou la trop grande humidite 
et l'incommodill~ des voitures empeche qu~on ne fasse du 
sucre. II y a une paroisse a Plaisance, Oll Ton a aussi la 
mcme jnco~mmodite de passer sans cesse une riviere qui 
serpcnte dans toute l't~tendue de ce quartier. 

Aprb Plaisallce est Ie Pilate. C'etoit autrefois une pa­
roisse i mais depuis bien du t~mps eUe est vacante, de 
meme -que Plaisance, faute de missionnaires. Un quartier 
nomme Ie Gros-111ome con~ne au Pilate : il 1.a plus de qua­
railte habitations,- mais aucune sucl'erie. Le terrain n'en 
est pa~ des plus feeonds; une grande partie cst en savanes 
naturelles. n y pleut tous les jours pendant l'ete; milis il 
y fait fort sec pendant l'hiver. II y a une eglise et une pa­
roisse desservie par un pere cordelier. Ces trois derniers 
quartiers sont de la dependance du Port-de-Paix) Oll il 
Y R un lieutenant de roi commandant. On compte, du 
Gros-Mo7'7le au Port-de-Paix, environ douze lieues. Le 
chemin pour y aller est un plat pays couvert de savanes 
et entrecoupe de bocages. n seroit fort beau et fort com­
mode, sans l'obligat.ion ou ron est de passer SOl:lVent et 
avec danger nne grosse riviere qu'on appelle lesTrois­
Rivieres, parce qu'elle est effectivement comp~see, de trois 
rivieres qui se reunissent dans nne. Son lit est parseme 
'de grosses roches, que les chevaux ont bien de la peine it 
franchiI'. Outre ceb, ccUe riviel'e est assez souvent gl'ossie 
par les pluies qui tombent dans I, les montagnes. Cela 
cause des debordemens snbits qui surprennent Ie voya-
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geur : on s~ voit alors arl~ete sans pouvoir avancer ni re­
euler, parce que la riviere n'est plus gueable; ainsi c'est 
une necessite d'attendre que les eaux aient baisse; ce qui 
se fait par bonheur assez promptement, it cause de l'ex­
treme rapidite de cette riviere, qui coule con~me un 
torrent. 

A douze Iieues dll Gros-1Vlonle, it rouest de Ia plaine du 
Cap, on trouve enfin la ville du Port-de-Paix, qui cst 
tres-peu de chose, quoique ce soit un des plus anciens 
etablissemens de Ia colonie. n n'ya plus aujourd'hui qu'un 
lieutenant de 1'01, commandant, de la dependance du Cap, 
et une juridiction. L'eglise, qui est en. ma9onnerie, est pe­
tite, mais tres-jolie. A deux lieues du Port-de-Paix est un 
quartier nomme Saint-Louis, ou nous avons nne habita­
tion dans un fort mauvais terrain. Tous ces qnal'liel's-lit 
sont fort vastes, parce que Ie sol n'en est que mediocrement 
bon. Le cure du Port-de-Paix s'est 'iU plus de trente lieues 
de pays it desservir. Cela est presentement un peu mieux 
part age. Gest encore un pere cordelier qui desseJ:t cetle 
cure. Le }§suite, procureur de notre habitatiollde Sain[­
Louis, est en meme temps cure de la paroisse et a un vi­
caire qui est un pere carme. Jean .Rabel, it l'ouest du 
Porl- de - Paix, est une petite plaine presque tout en vi­
ronneede mornes, excepte du cote de Ia mer. II y a une 
petite rade ou les bateaux peuvellt entreI'. Ce quartier, qui 
n'etoit d'abord qu'un boucan de chasseur, s'est etabli en 
paroisse depuis quelques annees. C'est encore un pere 
cordelier qui en est Ie desservant. 

Vous voyez, mon reverend pere, qu'il s'en faut beau-
, coup que nOllS ayons assez de missiollnaires pour ponvoir 

en mettre dans tontes 1es paroisses qui sont de Ia depen­
dance dn Cap. Mais comment faire? Cette He est nne terre 
qui devore ses habitans. Les premieres maladies sont ter­
ribles a essuyer, et la plupart y succombent. Voila cia-
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quante-six jesuites morts depuis la fondation de cette 
mission, c'est-a-dire, depuis 1703. Ce qui reste iei de mis­
sionuaires jesuites, sont presque tous gens ages, infirmes 
et proches de leur fin. Cependaut cette missiou est une 
des plus belles que nous ayons. Rien de plus florissant que 
l'etat des colonies fraI1(;:oises de Saint-Domingue, qui font 
to us les "jours de nouveaux progreso Je ne parlerai point 
du bien qu'il ya a faire ici, parce que je me suis assez 
explique ailleurs sur ce sujet. Je terminerai celte lettre 
par Ie juste eloge qui est du a la memoire du pere Pierre­
Louis B all tin , que la mission a perdu Ie 22 decembre de 
l'annee precedente. Tout Ie monde Ie regarde avec jus-' 
tice comme l'apolre de Saint-Domingue. II y vint, comme 

• nous l'a vons dir, en 1705, et pendant trente-sept ans qu'il 
a passes d~ns la mission, il y a donne constamment des 
exemples d'une verla herolque, qui, bien loin de se de­
mentir un seulmomellt, a paru aller en augmentant jus­
qa'a la fin deses jonrs. La reputation de son II?-erite et de 
sa saintete s'etoit repandue par toute la France, bien~des 
annees avant son deces, surtout dans les ports de mer et 
parmi les marins auxquels il avoit un rapport plus special, 
s'etant C;harge du soin de la rade, ou il faisoit toutes les 
fonctions curiales. Les m\telots ne parlClient que du pere 
Boutin, qui etoit leur pere et leur directeur. Ce saint 
missionnaire etoit natif de la Tour-Blanche en Perigord, 
et avoit ete reQu jesuite dans la province de Gnyenne. Tout 
annollQoit dans lui une saintete eminente : un visage pale 
et extenue, un regard extremement modeste, des yeux ce­
pendant vifs, qui s'allumoient quand i1p~echoit ou parloit 
de Dieu, une voix plus forte que" ne sembloit promettre 
un corps aussi maigre et aussi decharne. Sa maniere de 
pt'echer etoit simple et'p~u recherchee. II parloit de 
l'abondallce uu creur, et cherchoit plus a corriger les 
manU's qu'a flatter les oreilles ou it plaire auxesprits. 
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Ilavoit ccpendant des saillies d'une eloquence forte, qu'a-

\ nimoient encore des tons de voix eclatans, qui portoient 
la frayeur dans l'ame des plus endurcis. Sa morale etoit 
severe, ct son exterieur ne respiroit qu'austerite; mais les 
pecheurs penitens etoient surs de trouver en lui toute la 
charlte et toute la douceur qui pouvoient achever de lcs 
g.agner a Jesus-Christ. Aussi la confession faisoit-elle une 
des occupations les plus penibles et les plus continuelles 
de sa vie. 11 se rendoit a l'eglise paroissiale des la poin te 
du jour, et se tenoit toujours pret pour ecoutet' ceux qui 
vouloient s'adresser it lui. On Ie voyoit, surtout les fetes 
et les dimanches, assidu au tribunal. Les matelots et les 
negres etoient ceux it qui il donnoit plus volontiers SOil 

attention; illes ecoutoit avec patience, et ne finissoit point 
avec eux qu'il ne les eut instruits suivant leurs besoins. 

Les premiers essais de son zele it son arrivee a la mis­
sion, fluent d'abord employes a l'Accul, et ensuite dans 
les quartiers les plus eloignes, c'est - it - dire, les plus pe­
nibles. Je 'vous ai raconte une partie de ce qu'il avoil fait 
.au Port-de,..Paix et it Saint-Louis} ou il avoit ete pendant 
quelque temps charge seul du soin de ces deux immenses 
quartiers. On ne peut se figurer la fatigue que lui causa 
la construction de l'eglise de Sai7lt-Louis. I1 eut Ie mal­
heur de trouver Ie commandant de ces quartiers prevel~u 
contre lui par de faux rapports; de sorte que, bien loin 
d'en etre soutenu ou aide dans l'entreprise du batiment de 
l'eglise, il en fut sans cesse contrarie ou moleste. Mais Ie 
caractere naturellement ferme du pere Boutin, quand il 
s'agissoit de la gloire de Dieu et du bien spirituel du pro­
,chain, Ie soutint au milieu de ces contradictions, Et d'ail­
leurs M. Ie comte de ChoiseuI, alors gouverneur general 
de ]a colonie, ayant pris connoissance de ces differends, 
plein lui-meme de zele pour ]a religion et d'amitie pour Ie 
missionnaire jesuite, les fit cesser par son auto rite , et 01'-

6. 27 
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donna que Ie pere ne flit plus trouble dans ses pieux tra­
vaux. n Ies continua done ,et vint a bout d'a·chevel' cette 
eglise, non-seulement par ses soins, mais encore par ses 
epargnes sur sa nourriture, ayant pourcet eifet obfenn 
une permission speciale de notre reverend pere general. 
Cea travaux et Ies courses continuelles qu'il fut oblige de 
faire d,ans des pays difficiles et 5i etendus, donnprent une 
atteillte facheu5e a sa sante, qui etoit naturellement assez 
robuste. Ce fut particulierement au Cape OU il se trouva 
fixe, par l'obeissance, neuf annees apres a yoir t~availle 
dans difTerentes paroisses des environs), qu'il eut occasion 
de faire eclater SOl) zele et ses talens apostoliques. En qua­
lite de cure du Cap, il se trouva, comme je 1'ai dit, charge 
du detail de la conduite de l'eglise que Ies habitans firent 
alors batir. II n'eut pas peu a souffrir de la part de cer­
tains genies qui n'aiment point a faire Ie bien, et qui sont 
jaloux Iorsqu'ils Ie voient faire aux autres. Le saint mis~ 
sionnaire, apres avoir rendu raison de ses demarches it 
ceux qui vouloient bien l'entendre, n'opposoit aux aut res 
qu'une patience inalterable et une application continuelle 
a pousser l'ouvrage entrepril>. II n'en etoit pas moins as­
sidu a l'eglise et aupl'es des malades, pour l'asslstance 
desquels Dieu lni avoit donne un talent particulier. On a 
demande cent fois et on est encore a compl'endre comment 
il etoit possible qu'un seul homme put suffire a taut d'oc­
cupations si differentes. II n'en paroissoit cependant pas 
plus emu, quelque afTaii'e qu'il ellt, et son exterieur tou­
jours compose etoit Ie signe de la tl'anquillite interieure 
dont il jouissoit au milieu des plusaccablantes occupations. 
Ce ne pouvoit elre que Ie fruit d'une union intime avec 
Dieu qu'il avoit tonjours present, et qu'il n'a jamais paru 
perdre de vue tant qu'il a vecu. On pent assUrer qu'il pra­
tiquoit a la lettre' Ie precepte evangelique de prier sans 
cesse. Toujours leve a l'heure marquee par la regIe, apres 
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son Qr~ison, il se rendoit ala chapelle domeslique, ou, 
apres a voi reveille les negres de la maison, il leur faisoit 
la priere; apres quoi, rendu a l'eglise paroissiale, il y 
restoit a genoux jusqu'a ce q:ue qnelqu'un se presenlat a 
son confessionnal. 11 passoit en cette posture quelquefois 
deux au trois heures dans un recueillement et une devo­
tion qui etoient d'un grand exemple. On disoit qu'il falloit 
qu'il eUlle corps de fer pour tenil' si long-temps, daus un 
pays si chaud, une posture si genante. 

Quelques raisons d'obeissance lui ayant fait quitter la 
cure du Cap, il se borna alaI'S au soin des nCfjTes et a ce­
lui des marins. Ce n'est que depuis peu qu'on a porte un 
l'eglement pour les marins malades, qui epargne bien de 
]a peine h celui qui est charge de ce soin. Ce reglement 
est que les commandans des balimens doi vent, sitot qu'ils 
ont des Iualades a bord, les faire transporter dans un ma­
gasin au Cap, pour leur faire administrer les derniers sa­
Cl'emens, s'il est besoin, et de lit les faire porter a l'hopi tal. 
Avant cela, il falJ-oit que Ie missionnaire allat pres d'une 
lieue ell rade, e( se rendit en canot it bord de chaque bati­
ment ou il y avoit des malades; de sorle qu'il an'ivoit 
souvent qu'a peine Ie missionnaire eloit de retour d'un ba­
timent qu'il faUoit repartir pour se rendre a un autre, et 
cela jour et nuit. 

Lesoin des negres est au Oap cl'un detail bien fatigant. 
II y en a plus de quatre mille, soit dans la ville, soit dans 
La dependance d-e la paroisse, qui s'elend a une grande 
Heue aux environs, dans des monlagnes ou il y a quan­
tite d'habitations les unes au - dessus des autres, tres- diffi­
ciles a aborder. Le pere Boutin s'etoit fait une etude parti­
culiere pour la conduite et l'instruction des neg res ; ce 
qui demande une patience et un zele a toute epreuve. Ces 
gens-Ia sont gl'Ossicl's, d'une conception dure, ne s'ex­
primant qu'avec difficulte d~l1s une langue qu'ilsl1'entcl1-
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dent guere, et qu'lls ne parlent jamais bien. Mais Ie saint 
missionnaire, qui regard-oit cesmalhenreux! comme des 
elus que la Pr-ovidenee tire de leurs paysdaus la vue de 
leur faire gagner Ieciel, pall la misere et par la captivite it 
laquelle leur condition '}es assujettit, etoit venn it bout, 
par un travail long et opiniatre, de les entendre ot d'en 
etre lui-meme entendu. II avoit acqnis une connoissance 
suffisante des langues de tous les peuples de la cote de Gui­
nee, qu'on transporte dans nos colonies; connoissance 
infinimcnt difficile it ,acquerir, parce que ces langues bar­
bares, qui l}'ont aucuneaffiuite avec les languesccHmues, 
sont encore tres-difTerentes entreelles, et qu'un Senega­
lois, pal' exemple, n'entend en aucune maniere un Con­
go, etc. II se servoit de ces connoissances poUl~ les negrcs 
nouveaux qui, tombant malades avant que d'avoir appris 
assez de fran~ois pour etre disposes au bapteme, n'au­
roient pu autrement recevoir cette grace avant leur mort. 
Quant a ceux qui, apres un sejour de quelque temps dans 
ces colonies, commen~oient it entendre un peu de frau­
~ois, Ie perc Boutin, dans les instructions publiques qu'il 
leur faisoi t, proportionnoit Ie style de ses discours it leur 
maniere de s'exprimer, qui est une espece de baragolli-
71agc dont ils ne se deront jamais, et suivant lequel il est 
necessaire de leur parler si l'on veut en etre entendll. 
Cette methode d'instruire est tres-rebutante, parce que Ie 
negre, qui a une intelligence bornee et une emulation au­
dessous du mediocre, demande, pour faire quelque fruit, 
qu'on lui rebatte en cent fa~ons difTerentes, et .dans sa ma­
niere de penseI', Jes premiers principes de la religion. 

Gest Ie perf! Boutin qui Ie premier a mis les chefs de 
famille, qui ont des negres it baptiseI', sur Ie pied de les 
cnvoyer tous Ies soil'S sur Ie perron de l'eglise, ou illeur 
faisoit Ie catechisme pour les disposer it recevoir Ie, saint 
bapteme, ce que I'on continue encore aujourd'hui. Il 50 
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conformoit, peul' Ie bapteme des adultes, a l'ancicnne cou­
tume de I'Eglisc, c'est-a-dire qu'excepte quelques circons­
lances particulieres, il ne faisoit ces sortes de baptemes 
que deux fois l'annee : Ie samedi-saint et la veille de Ja Pell­
tecote. C'titoient pour lui des jours d'une fatigue incroya­
ble, n'ayant guere moins a Ia fOls de deux ou trois cen'ts 
adultes. C'est aussi lui qui a etabli, les fetes et les dimau·· 
ches, une messe particulierement pour les negres, laquelle 
se dit quelque temps apres la grand'messe paroissiale. II 
commen<,;:oit cette me sse par des cantiques spirituels sur 
Ie saint sacrifice, qu'il chantoit, et dont illeur faisoit l"e­
peter apres lui chaque vers; il leur faisoit faire la priere 
ordinaire du matin, Apres l'evangile de sa messe, illeur 
expliquoit l'evangile du jour; Ie tOllt suivant leur style> 
mais en y melant de temps en temps bien des choses pour 
l'instl'uction des blancs qui assistent a cette rnesse. IlIa 
terminoit par Ie catechisme ordinaire, ce qui Ie tenoit 
presque tous ces jours-]a jusqU:'a midi; et cela si regulie­
rement, que, pendant vingt-trois aI?s qu'il a ete au Cap, 
a peine y a-t-il manque une fois; sans doute par une be­
nediction particuliere du Seigneur, qui, malgre la foi­
blesse apparente de sa complexion, Ie sautenoit ainsi dans 
lln travail si continuel, et dans un climat OU les chJ.leurs 
violentes epuisent et abattent ceux memes qui sont dans 
l'inaction. 11 s'etoit rendn l'abstinence si familiere, qu'on 
lleut dire que toute l'annee etoit un careme perpetuel pour 
lui. 11 etoit rare de Ie voir prendre quelque chose avant 
midi. II ne se· rendoit que vers cette heure -lit a Ia mai­
son, epuise par ses fonctions oI'dinaires ;- mais il ne se 
plaignoit jamais. Iln'usoit aux repas que des viandes les 
plus communes, et ne buvoi't que de l'ean rougie. Apres 
Ie repas, et snrto-ut Ie soil' , ii se rendoit ala chapelle, et 
passoit a genoux devant Ie saint-sacrement Ie temps que 
la regIe meme permet de doru1.er it quelCfue recreation" 
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maisce saint homme ne connois50it aucune espece de de- ' 
lassement. II terminoit 1a journee par la priere aux negres 
domestiques, qu'illeur faisoit tous les jouI's, soil' et malin. 
Le zele du fervent missionnaire, toujours attentif au bien 
spirituel ue la colonie, lui faisoit sans cesse former des 
projets dont on ne pouvoit venir a bout que par une pa­
tience aussi laborieuse que la sienne. Quantite de malades 
l1e trouvant point place dans l'hopital du roi, qui n 'etoit 
pas aussi range qu'il l'est actuellement, Ie pere, Boutin ell 
forma un dans la ville- meme, et y re~ut lOUS Ies malades 
qui s'y presenteren~. lIs y etoi~nt traites avec Ie secoul'S 
des charites qu'il pouvoit obtenir. Cet etablissement in­
quieta les religieux de la Charite, charges du soinde l'hO­
pital du roi : il eut it 'ce sujet des plaintes et desrepresen-
1l\tions. Le perc, qui ne cherchoit que Ie s<Aul<lgement des 
pnuvrcs, ne demanda pas mieux (laJa s'epargner les frais 
et les peines de soutenir un hopital a ses depens, pourvu 
que les religieux de l'hopital dn roi consentissent a rcce­
voir to us les malades ne.cessiLeux de la ville. On fit done nne 
assemblee de notables, it laquelle presiderent messieurs Ie 
general, l'intendant, Ie gouverneur du Cap, et ou se trou­
verent, avec 4:s religieux de la Charile, Ie pere Boutin et 
Ie pere superieur de Ia mission, qui etoit pour lors Ie pere 
Olivier. Les reijgieux de Ia Charile ayanLconsenli a rece­
voir tous les malades de la ville qui se presenteroient, Ie 
pere Boutin renl'>n~a a son hopital, et ne pensa plus qu'a 
tourne·r son zeIe vel'S d'autres objets de charite. 

11 y avoit alors graJ;ld nombre de fiZZes orphelines qui 
avoient peine a trouver des personnes charitables qui les 
fissent suhsister. Le pere Boutin ne crut pas pouvoir em­
ployer plus utilement les fonds qu'il pouvoit avoir acquis i 
soit par Ie casuel que des privileges parliculiers permet· 
tent a nos missionnaires de recevoir pour res employer 
en relivres pies, soit par des aumones qu'on lui mettoit 
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entre les mains. Ii avoil, dans cette vue, acquis des em­
placemens au Cap, sur lcsquels il fit batir. Ii ne fut pas 
long-temps sallS y avoir une quinzaine de petites orphe­
lines. Deux personnes devotes se consacrerent a leur COll­
duite. Elles se chargerent, outre cela, de l'ccole pour les 
petites filles du Cap, qu'elles y enseignoient gratuitement. 
Op. formoit dans cette maison ces jeunes filles, non-seu­
lement a Ill. piete, mais encore a la lecture et a l'ecrilul'e. 
On les instruisoit a travailler it tous les petits ouvrages 
qui sont du ressort du sexe, et qui pouvoieut leur servir 
par la suite, ou it gagner leur vie, ou a se rendre utiles 
dans un menage. On a vu quantile de ces orphelines s'e­
tablir avantageusement, et porter avec elles dans les fa­
milIes les fruils d'llne education chrt\tienne. Cet e.tablis­
sement n'etoit lit que Ie prelude d'un projet plus solide et 
plus etendu , et qui tenoit fort au cocur du vel'tueux mis­
sionnaire : c'etoit de faire venil' des 1"eltj!;iellses d'Europe 
ponr faire elever ici les jeunes £Illes creoles. Les habitans 
9-e Saint-Domingue, isoles dans leurs habilations, n'ont 
ni les moyens ni peut - etre Ie courage d'elever leurs en­
fans comme il faut. Les plus aises prenoient Ie parti de 
les envoyer en France; mais ce qui est utile et necessaire 
aux gar<;:Dns est rempli d'inconveniens pour les fiUes ~ parce 
(Iue les relours, a un certain age ou il faut les confier it 
des marins, deviennent tout-a - fait hasardeux ~ dangers 
trop reels, et dont nons n'avons malhenreuseme.nt vu que 
trop d'exemples. La colonie sentoit vivement ce besoin. 
Le pere Boutin eut seulle courage d'entreprendre d'y re­
medier. II en falloit beaucoup pour surmonter toutes les 
diffieultes qui se presentoient dans l'execution d'un pareil 
projet. C'est pnurtant de quoi il est henreusement venn 
a bout. Ii crut que personne n'etoit plus con venable pour 
rela que les fiUes religieuses de Ia congregation de Notre­
Dame, dont Ie premier etabli7sement s'est fait a Bordeaux~ 
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et qui ont plu~ieurs maisons dans la Guyennc, dans Ie Pe­
rigord et dans d'autres provinces de France. Le perc 
Boutin, qui les avoit connues particulierement, leur ecri­
vit plusieurs lettres pour leur proposer son projet, et pour 
les determiner a <lccepter ses offres. En leur faisant envi­
sager Ie bien qu'il y avoit a faire, it ne leur dissimula pas 
ce qu'elles auroient 11 souffrir. Il n'eut pas de peine 11 de­
cider ces saintes fiUes, qui, ne cherchant, suivant leur 
institut, que la gloire de Dieu et Ie salut des ames, parn­
rent rilvies de se preteI' tl une aussi sainte reuvre que celle 
qu'on leur proposoit. 

Le pere Boutin avoit cependant dispose toutes choses 
de longue main. Il s'etoit hate d'accommoder la maison 
des orphelines, et de la meUre en etat, par les augmen­
tations et les alTangemens qu'il y fit, de recevoir la COll1-

munaute (IU'il attendoit et l~s pensionnilires qu'on ne pon­
voit manquel' d'avoir. Dans une assemblee des autorites 
du pays et des notables, il passa un acte de doniltioll en­
tiere de tout ce qu'il avoit en fond,s de terre, en maisons 
et autres choses, aux daJTIes religicllses dc lfotre-Dame. 
Cet acte, signe de lui et du superieur de la mission, et 
accepte par la colonie, fut envoye a la caul', qui expedia 
les leures - patentes pour l'etablissement de ces fiUes au 
Cap. Elles arriverent enfin. Le choix n'en pouvoit etre 
mieux fait : la plupart eloient d'une condition distinguee, 
ct d'un age mur. C'etoit leurmaison de Perigueux qui 
avoit fourni ses premiers s~jels. On admir3 avec raison Ie 
courage de ces saintes fiHes, qui paroissoit bien au-des sus 
de lenr sexe. Elles ne tarde rent pas it mettre 1a main it 
l'ceuvre : on vouloit de toutes parts leur envoyer des pen­
sionnaires; mais, faute de batimens, il fallut se borner a­
un nombre assez mediocre. Le pere Boutin, comme leur 
fondateur, prit Ie soin de Ies diriger dans Ie temporel 
comme dans Ie spirituel. II se chargea encore du soin des 
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pensionnaires, ce qu'il a continue jusqu'a la fin de ses 
jours. Il ne cesset, depuis l'anivee de ccs religieuses , ,de 
{aire travailler it augmenter ou a reparer leurs ba.timens, 
ou, comme je rai deja dit, il a fait paroitre plus de zele 
que d'intelligence. Ce n'est pas qu'il manquat de lumieres 
pour l'architeeture; mais cette maison, commencee pour 
d'autres desseins, et augmentee piece a piece, suivant les 
hesoins, ne pouvoit guere prendre une forme hien regu­
liere. Aussi l'intention du roi est-elle que ces dames, lais­
sant la tous ces batimens qu'elles occupent presentement, 
en commencent un autre plus commode pour elles et pour 
les pensionnaires; c'est a quoi elles travaillent presente­
ment. 

Le pere Boutin eut la consolation de gouter pendant 
les dernieres annees de sa vie Ie fruit de ses travaux. Il 
vit les religieuses etablies, et s'appliquant avec courage a 
l'education de lajeunesse; il vit quantite de ses pension­
naires, apres y avoir fait leur temps, s'etablir dans Ie 
monde, et faire honneur a l'education qu'elles y avoient 
re\?ue; mais ce ne fut pas sans' essuyer bien des croix 
et des contradictions. La liberte apostolique de ses dis­
cours, ses demarches pour s'opposer au vice, son activite 
pour l'execution de ses pieux desseins, lui susciterent 
des ennemis de tout etat et des persecutions de plus d'une 
sorte. La prudence humaine bIa~a plus d'une fois sa 
fa\?on d'agir, et l'envie particuliere, masquee de l'appa­
renee' du bien public, s'attacha a decrier ses projets et 
a noircir sa reputation. Lc saint missionnaire n'opposa 
jamais a t0ut cela que sa fermete a soutenir les interets de 
Dieu et a souffrir les effets de la malice des hommes. C'est 
ainsi qu'il surmonta tout, et qu'iI for\?a en fin tout Ie monde 
a lui rendre justice, et a convenir que Ie zele de la gloire 
de Dieu etoit Ie seul mobile qui Ie fit agir. Il y avoit deja 
plusieurs anneesque ses adversaires etoient devenus ses 



426 :LETTRES EIHFlANTES 

a-amirateurs et ses pall/3gyrisles ~ tant la vertn solide le11 

soutenue a de force et d'ascendant sur l'esprit de ceux 
memes qui lui sont Ie moins favorables. P()ur nous, mon 
reverend pere, qui etions a portee de voir de plus pres 
Ie fond d'une vertu dont les personnes du dehors n'aper­
cevoient qu'un eclat qui paroissoit malgre ltV, npus avons 
toujours ete infiniment edifies de ses verh,j vraiment re­
ligieuses. Nous avons admire en lui une regularitc qui 
ne s'est jamais dementie, un amour singulier de la pau­
vrete, une mortification continuelle, une charite tendre, 
pour ses freres, enfin nne union intime et continueUe 
avec Dieu; ce qui ne l'empechoit c~pendant pas de cul­
liver, a quelques momens perdus, les plus ha'utes sciences, 
et particulierement celle du mouvcment des corps celestes; 
]e tout, par l'utilile que ceUe etude 'peut avoir pour la 
religion. II observoit exactement tontes les eclipses et les 
aut res phenomenes celestes. Les Memoires de Trevoux 
sout remplis de ses observations. 

Le pere Boutin avoil paru jouir d'une assez bonne, 
sante pendant une longue suite d'annees. Depuisvingt­
trois ans qu'il etoit au Cap, a peine l'avoit-on vu s'aliter 
Une ou deux, fois; tandis que les temperamens les plus 1'0-

bustes de quantite de nos missionnai reS' nouv~aux venus; 
cedoient to us les jours a la violenoe des ~aladie& qni em­
portent tant de monde en ces colonies. C'etoit une es­
pece de prodige, qui jetoit tout Ie monde dans l'etonne­
ment: comment un homme si sec, si decharne, accable 
de tant de travail, et n'usant a l'egard de lui,..meme d'au­
CUll menagement, pouvoit-il se soutellir et vaquer a ceUe 
nwltiplicite d'occupations qui auroient donpe de l'exer­
cice a plusieurs autres? Mais entin son heure nrriva. On 
s'apercevoit depuis quelques IDois qu'il tomh6it, quoiqu'il 
ne se plaignit de rien, et qu'on ne vit aucun changement it 
son train de vie ordinaire. II fut attaque tout it coup, 
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d'une espece de pleuresie, qui ne parut pas extri'!mement 
dangereuse les premiers jours. On Ie crut meme tire d'af­
faire, lorsque tout d'un coup il mournt, Ie vendredi 
'2 I novembre 1742:', age de soixante - nenf aus et quelques 
mois. Comme on s'etoit flat((~ que sa maladie ne tireroit 
point a consequence, ayant paru hors de danger Ie ven­
dredi au soil', Ii nouvelle de sa mort, qui fut annoncee lei 
samedi malin et qui se repandit partont en un moment, 
causa une consternation generale dans toute Ia ville. 
Connu partout, partout aime et respecle, il fut univer­
seHement regrelte. II n'y eut en ceIa aucuue difference 
entre les blancs et les negres : tous, en gemissant sur la 
perte que faisoit Ia colonie, ne tarissoient point sur son 
eloge et ne balan90ient point a Ie metlre au rang des ames 
bienheureuses Ies plus eJevees dans Ie ciel. Son corps 
ayant ele expose dans notre chapelle domestique, ce fut 
toute la journee un concours prodigieux de personnes de 
tous les ordres qni s'empressoient a lni donner non-seule­
ment des marques de regrets, mais encore plus des tt~moi­
gnages de veneration; et ron vit se renouveler tout ce qui 
arrive d'ordinaire a la mort des saints. surtout cette ar­
deur d'obtenir quelques pieces de ses pauvres vetemens, 
ou quelque autre chose qui eut ete it son usage. Comme 
nous I nous trouvames peu de missionnaires au Cap) et 
qu'on se preparoit a faire les obseques avec peu d'appareil 
dans notre chapelle domestique, il n'y eut pas moyen de 
tenir contre les cris du public et les instances reiterees de 
tous les marguilliers de l'eglise paroissiale, qui deman,... 
doient au nom de tous que, si on ne vouloit pas leur 
accorder Ie corps du pere Boutin pour l'inhumer dans 
leur eglise, on ne leur refusat pas au moins Ia consola­
tion de sa presence pendant 1'oiliee de ses funerailles. Le 
superieur general crnt devoir se rendre it un empresse­
ment si unanime et en meme temps si honorable it In 
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memoire du defunl. L'affiuence fut grande: elle l'auroit '. 
ele bien plus, si les habi.tans de la plaine avoien t eu Ie 
temps de s'y rendre i mais ceux qui ne purent point y as­
sister des qua-rtiers eloignes, ne marquerent pas moins, 
par leurs regrets et par leurs eloges, combien ils etoient. 
sensibles a cette perte. o.n peut dire qu'il n'y a pas eu 
deux voix a ce sujet. Toute Ia colonie· lui a dresse dans 
son creur et dans sa memoire un monument plus precieux 
que ceux qu'on eleve si souvent a~ec tant de frais a la, 
politique et it. la vanile. Je suis. avec respect, elc. 
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MISSIONS DE LA GUIANE. 

LETTREDU PERECROSSARD 

-AU pimE DE LA NEUVILLE. 

,De I'lle de Cayenne" Ie 10 noverobl'e 1726. 

MON l1.E'VEREND PEllE, nous avonsapp'ris avec une jCli<e 
sensible que la Providencevous avoit ,charge du soin 
ode nos missions de l'Ameriqne meridionale. La Guialle, 
dont l'endroit Ie ,plus connn est l'lle de Cayenne, en est 
une portion qui doit vaus etre chere~ Vous y avez trav,aiUe 
pendant quelquesannees, et lezele que vous y avez fait 
,paroitre nons repond de l'attention et des mouvemen5 
que vons vous donnerez pour,avancer t'reuvre de Dieu dans 
-ces terres eloignees. Vous n'ignorez pas qu'il y a environ dix­
huit ans que Ie pere Lombard et Ie pere Ramette secoll­
sacrerent a ,cette mission, et qu'ayant apprisa leur arri­
vee que Ie continent voisin etoit peuple de quantite de 
nations sauvages qui n'avoient jamais entendu parler de 
Jesus-Christ, ils demanderent avec instance la permission 
de leur porter les lumieres de la foi.A peine lenr fut-elle 
accordee, qu'a l'instant, sans autre guide que leur zele, 
sans autre interprete que Ie Saint-Esprit, ils penetrerent 
dans la Gniane, et se repandirent parmi ces Indiens. 

Ils mirent plus de deux ans it parcourir les differentes 
nations eparses dans cette vaste eteudue de tel'res. Comme 
ilsignoroient tant de langues diverses, ils etoient hors 
.d'eta~ ~e se faice entendre; tout ce qu'ils purent faire dans 
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- ces premiers commencemens fut d'apprivoiser peu it peu 
ces peuples, et de s'insinuer dans leurs esprits en leur ren­
dant les services les plus humilians: ils prcnoient soin de 
leurs enfans; ils etoient assidus aupres des malades, et 
leur distribuoient des remedes dont Dieu benissoit d'ordi­
naire la vertu; ils partageoient leurs travaux et preve­
noient jusqu'a. leurs moindres desirs; ils leur faisoient 
des presens qui etoient Ie plus de leur gout, tels que sont 
des miroirs, des couteaux, des hame9cns, des grains de 
verre colore, etc. Ces bons offices gagnerent peu a. peu Ie 
cceur d'un peuple qui est naturellement doux et sensible it 
I'amitie. Pendant ce temps-lit les missionnaires ap,prirent 
les langues differentes dc ces nations; iis s'y rendirent si 
habiles, et en prirent si bien Ie geni'e, qu'ils sc troDverent 
en etat de precher les verites chreliennes, meme avecquel­
que sOrle d'cloquence. lIs ne l'etirerent neanmoins que 
peu de fruit de leurs premieres predications. Vattache­
ment de ces peuples pour leurs anciens usages, l'incons­
tance et la legerete de leur esprit, la facilite avec Iaquelle 
iis oublient les verites qu'on' leur a enseignees, a. moins 
qu'on ne les leur rebatte sans cesse; la difficulte qu'il y 
avoit que deux seuls missionnaires se trouvassent continuel­
lement avec plusieurs nations differentes, qui occup~nt 
pres de deux cents lieues de terrain; tout cela mettoit 
it leur conversion un obstacle presque insurmontable. 
D'ailleurs les fatigues continuelles auxquelles iIs se li­
vroient, et les alimens extraordinaires dont ils etoient obli­
ges de se nourrir, derangerent tout-a.-fait Ie temperament 
du pere Rameltc,. de longues et de frequentes maladies Ie 
reduisirent it l'extremite, et m'obligerent de Ie rappeler 
dans l'ile de Cayenne. 

Cette separation fut pour Ie pere Lombard une rude 
epreuve et la matiere d'un grand sacrifice. Son zele nean­
moins, loin de se ralentir, se ranima, et pdt de nouveaux 
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accl'oissemens ; une sainte opiniatrete Ie retint au milieu 
d'une 6i abondante moisson; il resoint d'en soutenir Ie 
travail et d'en porter lui seul tout Ie poids. II sentit bien 
qlle son entreprise etoit au-dessus des forces humaines ; 
il Y supplea par une invention que son ingenieuse charite 
lui suggera. II forma Ie dessein d'etahlir une habitation 
fixe dans un lieu qui fut comme Ie centre d'ou il put avoir 
communication avec tous' ces peupies. Pour cela, il par­
~ourut les diverses contl'ees, et enfin il s'arreta sur les bords 
d'une grande riviere, ou se jettent les aut res rlvieres qui 
a,rrosent presque tous les cantons hahites par les differentes 
nations des tndiens. Ce fut la qu'a la tete de deux esel-aves 
negres qu'il avoit amenes de Cayenne, et de deux sauv.ages 
qui'S'etoient attaches a lui, l~ hache a la main, il se mit a 
defricher un terrain spacieux. II y planta du manioc, du 
ble d'Inde, du mals, et differentes autres racines du pays, 
autant qu'il en faUoit pour la suhsistance de ceux qu'il 
vouloit attirer aupres de lui. Eusuite, avec Ie secours de 
trois autres Indiens qu'il sut gagner, il abattit Ie bois 
dont i] avoit besoin pour construire une chapelle et une 
grande case propre a loger commodement une vingtaine 
de personnes. Aussitot qu'il eut acheve ces deux batimens, 
-il visita loutes les differentes nations, et pressa chacune 
d'eUes de lui confier un de leurs enfans. II s'etoit reudu si 
aimable aces peuples, et il avoit pris un tel ascendant sur 
leurs esprits, qu'ils ne purent Ie refuser. Comme il con­
nOlssoit la plupart de ces enfans, il fit choix de ceux en qui 
il trouva plus d'esprit et de docilite, un plus beau natu­
reI, et des dispositions plus propres au projet qu'il avoit 
forme. II conduisit comme en triomphe ces jeulles In­
diem; dans son habitation, qui devillt pour lors un semi­
nazj'e de catechistes destines aprecher Ia Ioi de Jesus­
Christ. Le pere Lombard s'appliqua avec soin a cui liver 
ces jeunes plantes, et se livra tout entier a une education 
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qui devoit ~tre la source de la sanctification de tant de 
r~mp]es. Illeur apprit d'abord la langue fran~oise, et leur 
'enseigna it lire et it ecrire. Deux fois Ie jour, illeur fai­
soit des ins tructionssur la religion., et Ie soiretoit destine 
.a rendre compte de ce qu'ils avoient retenu. A mesure 
q~e leur esprit se developpoit, les instructions devenoient 
plus fortes. Enfin, quand ils avoient atteint rage de dix­
sept it nix-huit ans, et qu'il les trouvoit parfaitement ins­
truits des verites 'chretiennes, cap abIes de les enseigner aux 
,autres, fermes dans la vertu, et pleins du zele qu'il leur 
avoit inspire pour Ie &alut des ames, illes renvoyoit les ~ns 
apres les autl'es, chacun dans leur propre nation, d'on il 
faisoit venir d'autres enfans qui rempla~oient les premiers. 

Quand ces jeunes neophytes parurent au milieu de leurs 
compatriotes, ils s'attirerent aussitot leur admiration, leur 
amour, et toute leur confiance. Chacun s'empressoit de 
les voir et de les entendre. Ils profilerent en habiles cale­
clzistes de ces dispositions favorables, pou~ civiliser les 
peuples qui formoient leur nation, et travailler ensuite 
phis efficacement it leur conversion. Apres quelques mois 
d'instructions purement morales, ils entamerellt illsell­
siblement les matieres de la religion. Les jours en tiers et 
une partie des nuits se passoient dans ce saint exercice, 
ct ce fut avec un tel sucd~s qu'ils en gagnerent plusieurs it 
Jesus-Christ, et qu'il ne se trouva aucun d'eux qui n'eut 
une conlloissance suffisan te de la loi chretienne, et qui ne 
flit persuade de l'obligation indispensable de la suivre. 
Toules les fois que ces jeunes catechistes faisoient quelque 
conquete, ils ne manquoient pas d'en donner avis a leur 
pere commun. Ils lui rendoient compte, to us les mois, 
du succes de leurs petites missions, et lui marquoientle 
temps auquel il devoit se rendre dans leurs quartiers, pour 
conferer Ie bapteme it un certain Hombre d'adultes qu'ils 
avoient disposes it Ie recevoir. Pour ce qui est des en fans , 
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des viBillards et des malades qui etoient en danger d'une 
mort prochaine, lls les haptisoient eux-memes, eton ne 
peut dire de combien d'ames ils ont peuple Ie ciel, apres 
les avoiraillsi purifiees dans les caux dubapteme. Je vous 
laisse it juger queIle etoit 1a joie du missionnaire lors­
qu'il recevoitces consolantes nouvelles. II Vi5itoit plusieurs 
fois rannee ces differeutes nations) et il retournoit tou­
jours it son petit seminaire, charge de nombreuses de­
pouilles qu'il avoit remportees sur .la gentilite, par Ie mi­
nistere de ses chers enfaus. 

Le pere Lombard passa environ quinze am; dans ceg 
travaux, toujours occupe ou a former d'habiles catechistes, 
ou it aIler recueillir les fruits qu'ils faisoiellt, ou it visiter 
les chretientes naissantes. Cependant comme ces chre­
tientes devenoient, de jour en jour, plus nombreuses par 
les 80ins des jeunes Indiens qu'il avoit formes, il ne lui 
etai't pas possible de les cultiver, et d'entretenir en meme 
temps son seminaire; il fllloit renoncera l'un Oll it l'autre 
de ces soins. Dans l'embarras on il se tl'ouva, il prit Ie 
dessein de reunir taus les chretiens dans llne meme bOllr­
gade. Getoit une entreprise d'une execution tres-difficile. 
'Une demeure fixe est entierement contraire au genie de 
ces peuples; l'inclinaLion qui les porte it mener nne vie 
errante et vagabonde est nee avec eux, et est entretenue 
par l'hahitude que forme l'educalion. Cependant leur pen­
chant naturel ceda it la douce eloqucnce du missionnairc. 
Tontes les familIes veritablement converties ahandonne­
rent leur nation, et vinrent s'etablir avec lui dans cette 
agreable plaine qu'il avoit choisie sur les bords de la mer 
du Nord, a I'embouchure de la riviere de Kourou. Cette 

_ n~uvelle colonie est actuellement occupee it b&tir une 
eglise, it former·un grand village, et a defricher Ie terr<\ill 
qui a ete.assigne a chaque nation. La difficulte etoit de 
dresser Ie plan de cette eglise, et de diriger les ouvriers qui 

6. 28 
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y devoient travailler. Le pere Lombard fit venir de Cayenne 
un habile charpentier ,qui pouvoit servir d'architecte dans 
Ie besoin. On convint avec lui de la somme de 1,500 lin'es: 
toute modique que paroit cette somme, elIe 6toit excessi ve 
pour un missionnai re destitue de tout secours, et ne trou~ 
vant que de la bonne volonte dans une troupe de neo­
phytes qui sont sans argent et sans negoce. Son zele tou­
jours ingenieux lui [ournit une nouvelle ressource. 

Les Indiens qui devoient former la peuplade etoient 
partages en cinq compagnies, qui avoient chacune'leur 
chef et leurs officiers subalternes. Le pere les assembla 
et leur proposa Ie moyen que Dieu lui avoit inspire pOUl' 
procurer la prompte execution de leur entreprise. Ce 
moyen ctoit que chaque compagnie s'engageat it faire une 
pirogue ( c'est un grand bateau qui peut contenir environ 
cinq cents hommes ). L'entrepreneur consentoit de pren­
dreces pil'ogues sur Ie pied de 200 livres chacune. Quoique 
ces Indiens soient naturellement illdolens et ennemis de 
tout exercice penible, ils se porte rent it ce travail avec une 
extreme activite, et en peu de temps les pirogues [Ul'ent 
achevees. II restoit encore 500 livres it payet it l'entrepre-' 
neur. Le pere trouva de quoi suppleer it cette somme 
parmilesfem.mes indiellnes. Elles voulurent contribuer 
aussi de leur part Ii une reuvre si sainte, ot elIes s'enga.:. 
gerent de filer autant de coton qu'il en-falloit pour faire 
huit hamacs ( ce sont des especes de lits portatifs qu'on 
suspend it des arbres ); l'architecte les prit en paiement du 
reste de la somme qui lui eloit due. Tandis que les femmes 
filoient Ie coton, leurs maris etoient occupes a abattre Ie 
bois necessaire it Ia construction de l'egli5e. C'est ce qui 
s'executa avec une promptitude etonnante. lIs avoient 
deja equarri et rassemble les pieces de bois, selon la 
proportion que leur avoit marquee l'architecte, lorsqu'il 
survint un nouvel embarr~s. II s'agissoit de couvrir l'edi-

.-
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fiee, et pour cela il falloit des planches et des bardeaux; 
rnai~ nos sauvages n'avoient nul usage de Ia scie. La fcl'­
veurdes neophytes leva bientot cette difficulte. All nombrc 
de vingt ils allerent trouver un Fran9ois, habitant de 
Cayenne, qui avoit deux negres tres-habiles a manier la 
scie; ils les lui demanderent, et iIs s'offrirent a Ie servir 
pendant tout Ie temps que ces deux esclaves seroient occupes 
a faire Ie toit de l'eglise. ectte offre etoit trop avantageuse 
pour n'elre pas acceptee; les sauvages servirent Ie Fran90is 
en l'absence des negres, et les negres finirent ce qui res­
toit a faire pour l'entiere construction de l'eglise. 

Telle est, mon reverend pere, la situation de celle 
Chreliente naissante : elle donne, comme vous voyez, de 
grandes esperances; mais ce qu'il y a de triste et d'affii­
geant, c'est qu'une si grande etenduc de pays detnanderoit 
au moins' dix missiol1naires, et que Ie pere Lombard se 
trouve seu}; que, bien qu'il soit d'un age peu avance, il 
a'une sante usee de fatigues qui nous fait craindre a tout 
moment de Ie perdre ; et que s'il venoit a nous manquer, 
sans avoir eu Ie temps de former d'autres misaionllaires 
et de leur apprendre les langues du pays, que lui senl 
possede, eet ouvrage qui lui a COtIte tant de sueurs et de 
travaux, et qui interesse si fort la gloire de Dieu, courroit 
risque d'etr~ entierement ruine. Vous etes en etat, mon 
reverend perc, dc pdivenir ce malheur; vous en connoissez 
l'importance, ct nous sommes assures de ~otre zele. Ainsi 
nous esperons ,que vous nous procurerez au plus tot uu 
nombre d'ouvriers apostoliqnes capables par leurs talens, 
par leur patience et par leur vertn, de recueillir nne 
moisson si fertile. Je snis avec respect, etc. 
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LETTRE DUPERE LOMBARD 

AU REVEREND PERE CROISET. 

A Kourou, dans la Guiane, Ie 23 f"vrier '73u. 

MON REVEREND PERE, la derniere lettre du pere Fauque 
vous aura deja fait connoitre Ouyapoc; c'est une grande 
riviere au-dessus de Cayenne : Ie roi vient d'y etablir 
une colonie, dont il nous a confie Ie so in pour ce qui re- I 

garde Ie spirituel, en nous chargeant en meme temps de 
faire des missions aux environs de celte riviere, ou les 
nations indiennes sont en bien plus grand nombre qu'a 
[(ouroll. Le frere Dwnolard va d'abord travailler It l'em­
bellissement de l'eglise de K ourOll, et a Ia construction 
d'une maison pour les missionnaires; cal' jusqu'ici nous 
n'avons loge que dans de petites huttes It l'indienne : apres 
quoi, lorsqu'il s'agira de former des peuplades, il n'aura 
guere Ie. temps de respirer. J e prevois ce qu'il en coutera 
de dangers et de fatigues aux missionnaires, pour aller 
chercher les Indiens epars 9a et la dans les retraites les 
plus sauvages OU ils se cachent, et pour les rassembler 
dans un meme lieu; je rai eprouve plus d'imc fois, et 
tout recemment une excursion que j'ai faile chc!, les Ma­
m07les m'a mis dans un etat ou, pendant quelques jours, 
on a apprehende pour ma vie. Je croyois ne pouvoir jamais 
metirer des bois et des ravines; et pour surcroit de disgra­
ces, etant tout couvert de sueur, il me fallut essuyer une 
pluie continuelle pendant une partie de la nuit. A deux 
heures du matin , j'arrivai tout transi de froid a la case, et 
des Ie Iendemain Ia pleuresie se dcklara : heureusement Ia 
fievre etoit intermittente, et me donnoit quelque relache. 
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Ce fut dans un de ces intervalles qu'Qn m'apprit que 
deux missiQnnaires etQient mQrts- Ie meme jQur a Cayen1le> 
au service de la garnisQn qui etQit atlaquee d'une maladie 
cQntagieuse, et qu'il n'y en restQit plus qu'un seul d'une 
sante cbancelante. TQut malade que j'etois, je pris Ie 
parti d'aller au seCQurs de cette cQIQnie, qui se VQyQit 
tQut a CQUP privee de presque tQUS ses pasteurs : je partis 
dQnc d'Ouyapoc, et, ayant fait ce trajet en mQins de vingt­
quatre heures, j'arrivai avec Ie pere Catelin a Cayenne. 
Quelques Indiens de la missiQn de Kourou me temQigne­
rent en celte QccasiQn leur zele et leur attachement. A 
peine fus - je abQrde, qu'iIs se presenterent a mQi PQur 
me PQrter sur leurs epaules jusqu'a nQtre maisQn, qui 
est elQignee d'une demi - Iieue de l'endrQit QU j'avQis de­
barque. Le viQlent acces de fievre que j'avQis eu tQute Ia 
nuit m'avQit tellement abattu, que je ne PQUVQis me squ­
tenir qu'avec peine. L'aff'ectiQu de ces bQns Indiens me 
cQnsQIQit; je les entendQis se dit'e les nns aux autres : 
« AyQns grand sQin de nQtre Baba, n'epargnQns pas nos 
peines; car que deviendriQns-nQus s'il venQit Ii manquer ? 
Qui est-cequi nQUS instruirQit? Qui nQUS cOllfesserQit ~ 
Qui nQUS assisterQit a Ia mQrt? » La cQnsternatiQn etQit 
generale a Cayenne quand j'y arrivai, a cause de Ia perle 
qu'Qn venQit de faire tQut a la fQis de trQis missiQnnaires : 
une pareille mQrtalite etQit extraQrdinaire, et l'Qn n'avQit 
rien vu de semblable depuis que nQUS y SQmmes etablis. 
La bQnte de rail' qu'Qn y respire, et des alimens dont Qn 
se nQurrit, fait que CQmmUnement il y a tres-peu de ma­
lades. VQUS CQmprenez assez, mQn reverend perc, queIs 
SQnt nQS besQins, et cQmbien il est impQrtant de remplacer 
au plus tot ces pertes. Dix nQuveaux missiQnnaires, s'its ar­
rivQient, aurQient peine a suffire au travail qui se presente. 

Le peu de temps que j'ai demeure 11 Ouyapoc ne m:a 
pas permis de faire autant de-decQuvertes que j'auroi& 
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souhaite. Le pays est d'une vaste etendue, et habite par 
quantite de diverses nations indienne~. On vierlt deruis 
peu d'en decouvrir lIne qui est tres-nombreuse, et qui 
est etablie a deux cents ]jeues du fort d'Ouyqpoc,. c'est 
la nation des Amikouanes, que ron appelle autrement 
les Il1diells a longuesoreilles. Ils les ont effccti vement fort 
]ongues, et elles leur pendent jusque sur les epaules. 
C'est a l'art, et non pas a]a natnre', qu'ils sont redevables 
d'un ornement si extraordinaire, et qui leur plait ,si fort. 
Ils s'y preunent de bonne heure pour se procurer cct 
agrement; ils ont gl'aud soin de percer les oreilles a leurs 
enfans; ils y inserent de petits bois pour empecherque 
l'ouverture ne se ferme, et de temps en temps ils y en 
meltent d'autres toujours plus gros les uns que les autres, 
jusqu'a ce que Ie trou devienne assez grand a la longu"e 
pour y insinuer certains ouvrages qu'ils font expres, et 
qui ont deux it trois pouces de diametre. Cette nation, qui 
a ete inconnue jusqu'ici, est extremement sauvflge; on 
n'y a aucuneconnoissance du feu. Ql1and' ces Indiens 
veulept couper leurs bois, ils se servent de certflins cail­
]oux qu'ils aiguisent les uns contre les autres pour les 
affiler, et qu'ils inserent dans un manche de bois, en 
guise de hache. J'ai vu a Ouyapoc une de ces sortes de 
haches: Ie manche a environ deux pieds, et au bout il y 
a une echancrure pour y inserer Ie caillou : je l'examinai; 
mais, bienqu'il soit mince, il me parut peu tranchant. 
J'ai vu aussi un de leurs pen dans d'oreille : c'est un rou­
leau de feuilIes de palmiste d'un pouce de large; ils gra~ 
vent sur Ie tranchant quclqlle figure bizarre qu'iIs peignent 
en nair on en rouge, et qui, attilchee a leurs oreilles, 
leur donne un air tout-a.-fait risible; mais, a. leur gout, c'est 
une de leUt's pIns belles parures. En de~a des Amikollanes, 
il y a plusieurs antres nations; quoiqu'elles soient fort 
differentes, et meme qu'elles se fassent quelquefois la 
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guerre les unes aux aut res , it Il'y a poinl de diversile 
pour la langue, qui est la meUle parmi loutes ces nations. 
Tels sont les Aromagatas J les Palullks J lesTurupis J les 
Ouays J les Pirius J les Coustlllnis J les Acoquas el les 
Cara71es : (outes ces nations sont vers Ie haut de la riviere 
Ouyapoc. II yen a un grand nombre d'autl'es sur les cotes, 
comme les Palicours J les Mayes 1 lea Kamuarious, les 
COllssaris J les Toukouyanes J les Rouoll1ios et les Ma­
mones : voila, comme vous voyez> un vaste champ qui 
s'ouvre au zele des oUYriersevangeliques. 

Vans souhaitez, mon reverend pere, que je VOllS in­
forme du progres que fait la religion parmi ces peuples, 
et des ceuvres de piete qu'on leur voit pratiqueI'. II me se­
roit difficile de vous rien mander de fort interessant a 
ce sujet. Vous savez que cette mission n'est encore qu'a 
sa naissance. On vons a deja fait eonnoltre Ie carac­
(ere de ces nations sanvages, lenr legerete, leur ihdo­
lence, et l'aversion qu'elles ont pour tout ce qui les gene. 
Nous ne pouvons guere esperer de fruits soli des de nos 
travaux que quandnous les aurons rennies dans d,ifferentes 
peuplades, ou ron puisse les instruire a loisir et leur in­
culquer sans cesse les verites chretienl1es. Le coonI' de ces 
barbares est comme une terre ingrate, qui ne produit 
rien qu'a force de culture. Il a ele un temps OU leur in­
constance naturelle et la difficulte de les fixer dil-uS Ie bien 
me rebutoieut eXlremement. Je craignois de m'etre laisse 
tromper par des apparences, et d'avoir confere Ie bapteme 
a des gens qui etoient indignes de Ie recevoir. Une espece 
de depit, qui me paroissoit raisonnable, me fit presque 
succomber a la tentation qui me prenoit de les abandon­
nero J'ecoutai neanmoil1s de meilletlrs conseils; d'autres 
pensees, plus jnsles et plus conformes au caractere des 
peuples que Dieu avoil conu.es ames soins en m'appelant 
it cette mission, succederellt aux premieres idees qni me 
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decourageoient ; Ie Seigneur, malgre mes defiances et mes 
degouts, me donna la fo;ce de m'appliquer avec encore 
plus d'ardeur a cultiver un champ qui me sembloit tout­
a-fait sterile, et ce n'est que depuis quelques annees que 
j'ai enfin reconnu, par Ie sucd~s dont Dieu a beni rna per­
severance, que la religion avoit jete de profondes racines 
dans Ie cceur de plusieurs de ces barbares. J'en ai ete en­
core mieux convaincu par ]a sainte et edifiante mort de 
plusieurs neophytes que j'ai assistes en ce derni.er moment. 
Je ne vous en rapporterai que trois ou quatre exemples: 
je sais, mon reverend pere, qu'j]s n'auront pas de quoi 
vous frapper ; vous avez re<tu les derniers soupirs d'une in­
finite de personnes dont la vie, passee dans l'exercice de 
toutes sorles de verlUS, a ete couronnec par la mort la plus 
sainte; mais en fin , quand les memes choses se rapportent 
d'un peuple sauvage et barbare, dont Ie naturel, les mceurs 
et l'educatioll sont si opposes aux maximes dll christianis­
me, on ne peut guere s'empecher d'y reconnoitre Ie doigt 
de Dieu et Ia puissance de la grace, qui, des rochers les 
plus durs, fait, quand il lui plait, de veri tables enfans 
d'Abraharn.. ~ 

Je commence par uninfidelequeje baptisai, ily a queIque 
temps, a l'article de la mort; c'etoit un Indien plein de bOll 
sens, appele Sany. J'allois SOllvent a lkaroux, qui est Ie 
premier endroit ou je m'etois etabli avec Ie pere Ramette. Ce 
bon sauvage ne manqlloit pas de nous-rendre de frequelltes 
visites, et nos entretiens rouloient toujours sur la religion 
chretienne et sur la necessite du bapteme. Nos discours, 
Rides de Ia gra.ce, firent de vi ves impressions sur son cocur, 
et ces impressions se reveillerent aux approches de la mort. 
Il s'etoit retire dans un lieu tres-sauvage, ou ses ancetres 
avoient demeure autrefois, et ou etoit leur sepulture. Ce 
fut pal' un coup d'une providence particuliere de Dieu que 
j'allai Ie voir dans un temps ou ma presence etoit si ne-
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cessaire a son saInt. Mon dessein etoit d'aller a cinq ou six 
lienes visiter un Indien, dont j'avois appris la maladie de­
puis peu de jours. Je passai par un carbet voisin, OU 1<1: 

, plupart des sauvages qui l'habitoient etoient chretiens. A 
peine fus-je arrive qu'ils se mirent autour de moi, et me 
demanderent oU: je portois mes pas; ayant satisfait~ a leur 
demande: « Tu vas chercher bien loin, me dilient-ils, ce 
que tu as aupres de toi; ton ami Sany, qui demeure a 
une demi-lieue d'ici, est it l'extremite; ne ferois-tu pas. 
mieux de l'aIler voir? » J'y consentis tres - volontiers , et 
deux Indiennes, parentes'du moribond, s'oifrirent it etre 
mes guides. Nous no us mimes en chemin, elles, mon pe­
tit negre et moi; nous arrivames bien tot a une savane 
presque impraticable ; les herbes et les joncs etoient mon­
tes si haut, qu'on auroit eu de la peine a y deeouvrir un 
homme a cheval. Ces bonnes Indiennes marcherent de­
vant, et me frayerent Ie chemin en £0ulant aux pieds 
les jones et les herbes; enfin elIes me conduisirent a la 
pointe d'un bois epais, ou Ie malade s'etoit fait transpor­
ter, et ou on lui avoit dresse une pauvre cabane. Aussitot 
qu'il m'apeq:ut, il s'ecria tout transporte de joie : (( Sois 
Ie bien venu, Baba : je savois bien que tu viendrois me 
voir anjourd'hui; je t'ai vu en songe toute Ia nnit, et il me 
sembloit que tn me donnois Ie bapteme.» Sa femme et 
sa mere, qui etoient presentes, m'assurerent qu'en eifet 
il n'avoit cesse de parler de moi to ute Ia nuit, et qu'illeur 
avoit dit posilivemenl que j'arriverois ce jour-Ia meme. 
Je profitai des momens de connoissance qui lui restoient, 
et des heureuses dispositions que Ie ciel avoit mises dans 
son creur; et, comme il eloit deja tres-instruit des verites 
de Ia religion, je Ie preparai au bapteme, qu'il re~ut avec 
nne gt·ande, piete. II expira entre rues bras la nuit sui­
vante, pour aller jouir, com me il y a lieu de Ie croire, du 
bonheur que la grace de ce sacremen t venoit de lui procurer. 
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, Dne autre mort d'un Jeune homme que j'ai elpe, ct 
qui se nomme Remy ,me remplit de consolation tout~s 
les fois que j'y pense: il y avoit peu de temps qu'il etoit 
marie, et il avoit toujours fait paroitre un grand attache­
ment a Ibus les devoirs de la religion. Attaque d'un vio­
lent mal de poitrine, dont tous les remedes que je lUI 
donnai ne purent Ie guerir, je lui annon~ai que sa mort 
n'etoit pas eloiglHie. « Il faut done profiter, me repondit­
iI, du peu de temps qui me reste Ii vivre. Oui, monDieu, . 
a jouta -t-il, c'est volontiers que Je meuI'S, puisque vous Ie 
voulez; je souffre avec plaisir les douleurs auxquelles 
vous me condamnez ; je les merite, puisque j'ai ete assez, 
ingrat pour vous oifenser. AOllerle) disoit-ilen salangne, 
Jlolterle Tamol/ssi ye tambe eiia al'ollboll mappo epela­
game. » Ce n'titoiellt pas lit des sentimtms que je lui eusse 
suggeres; Ie Samt-Esprit lui - meme, qui les avoit impri­
mes dans son cceur, les lui mettoit it la bouche; illes re­
peloit it tout moment, et je ne crois pas m'ecarter de la 
verite en assurant qu'il Ies pronon<;oit plus de trois cents 
fois par jour; mais il les prououc;oit avec tant d'ardeur, 
que j'en etois comme interdit, et je n'avois garde de lui 
inspirer d'autres sentimens. Des qu'il se sentit phl,s mal 
qu'it l'ordinaire, il me demanda les sacremens. Apres avoir 
cutcHdu sa confessron , qu'il fit avec des sentimens pleins 
de componction, j'allai lui chercher Ie saint viatique. A 
Ja vue de son Sauveur, il parut ranimer toute Ia ferveur 
de sa piete; il se jeta 11 genoux, et, prosterne jusqu'a terre,; 
il adora Jesus-Christ, qu'il re<;ut ensuite avec Ie plus pro­
fond respect: je lui admi~i5trai presque en meme temps 
l'extreme-ollction, qn'il rec;ut a\'ec nne foi egalement 
vive; apnh quoi il ne cessa de s'entretenir avec Dieu jus­
qU'ilU dcmier soupil'. 

A une mort si Cdifiante, je joindrai celle de LOllis­
Remy TOllrappo) prinri pal chef de nos ludicus) et 1e pre-
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mier de cette cOlltree qui ait embrasse Ia foi. Getoit uil 
homme d'esprit, parfaitement il1struit des ycrites de III re­
ligion, et qui m'a fourni en sa langue destermes tres­
propres et trcs-energiques pour exprimer nos divins mys­
teres. I1a ete pendant toute sa vie un modele de vertu pour 
nos neophytes; presque tous les jours il assistoit au saint 
sacrifice de ]a messe. Le soil' at Ie matin il ne mal1quoit 
jamais de rassembler tout son monde, et il faisoit Iui­
meme la priere a haute v6ix. Un flux de sang invetere 
nous l'enleva. Aussitot (IU'il s'aper~ut que son malet0it 
sans remecle, il ne songea plus qu'a se prepareI' a une­
mort chretienne. II re~ut les derniers sacremens avec une 
devotion qui en inspira au grand nomhre de sauvages dont 
sa case etoit rempIie. Je jugeai it propos, POtU' l'in,struc..:. 
lion et l'edification de cette multitude d'Indiens, de lui 
faire faire sa profession de f01, avant de lui donner Ie 
saint viatique. Je pronon~ai donc a haute voix tous les ar­
ticles de notre croyance. A chaqtte article, il me n~pondoit 
avec une presence d'esprit adm1rahle et d'un ton assure: 
« Oui, je Ie crois; » ajoutant toujours quelque chose qui 
marquoit sa [erme adhesion aux vcrites chretiennes. Ce fut 
dans ces sentimens, pleins de foi et d'amour pour Dieu , 
qu'il finit sa vie. Comme je consolois sa fme alnee de la 
perte qn'elle venoit de faire, eIle m'apprit (iue son perl' , 
peu de jours avant sa mort, avoit assemble tous ceux sur 
qui il avoit de l'autorite, pour leur declarer ses dernieres 
volontes : « Je meurs, nons a-toil dit, et je meUrs chretien; 
aidez-moi a en rendre graces au Dieu des misericordes. 
Je suis Ie premier capitaine qui ai re~u chez moi les mis­
sionnaires; vous savez que les antres capitaines m'en ont 
su malivais gre, et que j'ai ete l'ohjet de leurs censures; 
maisje me suis mis au-dessus de leurs discours, etje n'ai 
pas craint de leur deplai re. Imi tez en cela mon exemple; 
rcgardez les missionnaires comme vos peres en Jesus-
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Christ; ayez en eux une entiere con fiance , et prenez garde 
qu'une vie peu chrelienne ne les oblige malgre-eux it vaus 
abandonner. » J'ai ete lres-touche de cettemort: c'etoituu 
ancien ami que j'affectionnois Jort, it cause de son zele 
pour la religion, et qui m'etoit \'eritablement attache. 11 
ctoit mon banare) et j'etoi~ Ie sien : c'est, apres les liai­
sons du sang, une sorte d'union, parmi les Indiens, Ia plus 
etroite qu'on puisse avoir. Nous honorames, autant que 
nous pumes, ses obseques; son cercueil, sur lequel on 
avoit pose son epee et son baton de commandement, fut 
porte par quatre capitaines, et conduit it l'eglise par pres­
que tous les Indiens de la mission, qui tenoient; chacun 
un ci~rge it Ia main. II fut euterre au milieu de la nouvelle 
eglise. La reconnoissance demandoit qu'on lui fit cet hOll­
neur, parce que c'est lui qui a Ie plus contribue it la cons­
truction de ce saint edifice. 

Je n'ni garde, mon reverend pere, de vous fatiguer par 
des repetitions de faits qui sont assez semblables. Je vaus 
l'ai dit, Ie cocur de nos sauvages ressemble it ces terres qui 
ne produisent de fruits que par la patience de ceux qui les 
cultivent. Un missionnaire, sans avoir ces grands talcns 
que Dieu donne it qui illui plait, mais qui sera plein 
de zele, et qui, au lieu d'errer chez toutes ces differentes 
nations, s'attachera it une nation particuJiere de, sau'­
vages, pour les instruire it loisir et leur rebattrc sans cesse 
les memes verites, sans se reb uteI' , sans se decourager, 
vena avec Ie temps sa patience couronnee par Ie fruit des 
benedictions que produira Ia semence evangelique qu'il 
aura jetee dans leurs creurs :fructum ajJeru71t inpalien­
tid. Je me recommande it vos saints sacrifices, et suis avec: 
un profond respect, elc. 
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LETTRE DU PERE FAUQUE 

AU pjmE DE LA NEUVILLE. 

A Cayenne, Ie lor mars 1730. 

MON REVEREND PERE, Ie zele dont vous etes anime pour 
l'etablissement des missions que no us projetons de faire 
parmi tant de Dations sauvages qui habitent la Guiane, et 
1a generosite avec Iaquelle vous etes toujours pret it nous 
seconder dans une si sainte entreprise, son t bien capables 
de nous soutenir et de nous fortifier dans les travaux qui 
en seront inseparables. Nous decouvrons tous les jours 
quelques-unes de ces nations, que nous esperons de reunir 
en diverses peuplades sembI abIes it celle que Ie pere 
Lombard vient de former it Kourou .. ce n'est qu'en fixant 
ainsi les sauvages qu'on peut se promettre de rendre leur 
conversion it la foi solide et durable. 

Dans Ie dernier voyage que je fis it Ouyapoc) je profitai 
d'un peu de loisir que j'y eus pour remonter Ia riviere, et -
faire une petite excursion chez les sauvages. M. du Villard 
s'offrit it etre du voyage; nous partimes du fort Ie lundi 
12 decembre de l'annee derniere, dans deux petits canots, 
avec sept Indiens qui nous accompagnerent; savoir: trois 
Caranes J deux Acoquas) un Piriozl et un PalaTlque. 
Nol.).s arrivames de bonne heure au premier saut nomme 
Yeneri: il est long d'un demi-quart de lieue; c'est Ie plus 
dangereux qu'on -trouve dans- toute la riviere d'Ouyapoc. 
Quelque favorable que soit la saison, il faut necessaire­
ment y debarquel' tout Ie bagage, pour traIner plus aise­
ment les canots sur les roches. C'cst aux environs de ce 
saut que demeurent les Caranes) nation a la verite peu 
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nombreuse, mals qui, par sa bravoure, a tcnu tt~te autre~ 
fois aux Fran90is et cit dix autres nations indienn'es; ils 
me re9urent fort bien l et me parllrent tres-disposes it se 
faire instruire des verites de la foi.Le lendemain nous ne 
fimes qu'errer de roche en roche, pour donner Ie loisir it 
nos Indiens de heler nos canots. NOllS arrivames avant 
midi au second saut, nomme Cachiri) qui est long de 
pres d'un quart de lieue, et eloigne du premier saut 
d'enyiroI1 une lieue. On voit lit une petite riviere sur la 
gauche, Cfu'on nomme Kel'ikoltrou, et Cfu'on monte plus 
de ving t lieues dans les ler1'es, quoiqu'elle soit 1'emplie de 
sauts. C'est a. Cachiri que trois de nos Fran90is furent 
lues autrefois par lesCaralles. Apres aroir passe ce sallt; 
no us decollvrimes sur la droite une criqne assez grande, 
Cfu'on nomme Arrnolltabo. Un Palallqlle~ appele Kamiou, 
y avoit fait son abatis l'annee derhiere ( c'est aiusi qu'en 
Amerique on appel1e un tcrrai.n defriche ) : mais il n'y 
demeura pas long-temps; les Caranes l'ohligerent d'aller 
s'etabli.r plus loin. NlO!RS campames ce jour ~ la sur une 
roche au bord de la riviere. Les Indiens nons dresserent 
un petit ajupa pour y passer la nuit ( c'est nne espece 
d'appentis ouvert de tous COleS) ; mais comille il etoil mal 
couvert, par la difficulte de trouver dans ces caI1tons les 
feuilles propres a couvrir les toits, nons fumes bien mouil­
Ies par quelCfues grains de pluie qui tomberent. Le 14, nom 
ne fUmes plus obliges de melitre pied a terre: a la verite ," 
on tronvoit de temps en temps des roches; mais, comme 
elies sont eparses 9a et 1a dans la riviere, elles n'empechent 
pas de tenir 1a route. Le lit de cette ri viere nous parut assez 
beau; nous decouvrions quelquefois pres d\m quart de 
Iieue au loin; et en certains endToits la nature a si bien 
a1igne Ie canal, qu'on diroit qu'il a ete tire au cordeau. 

Nos Indiens ellj'ent souvent Ie plaisir de tirer leurs 
Heches sur des bakous; c'est un poisson· fort delicat, que 
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je comparerois v'OlOl~tiers a la dorade de Provence; on le 
trouve dans Ie plus fort des comans; il est d'ordinai rc 
tellement attache it sucer une espece de mousse qui n,lit 
contre les roches, qu'on peut s'a'Pprocher fort pres de lui 
sans qu'il s'en aper~oiye. Vel's les quatre heures du soir 
nous trouvames un paresseux; je ne sais si, lorsque VOllS 

'etiez it Cayenne, vons avcz vu cette espece d'animal. Le 
nom qu'on lui a donne convient bien it son indolence et 
it son inaction; je ne crois pas qu'il put faire cent pas en 
un jour dans Ie plus beau chemin. II etoit perche sur la 
pointe d'un rocher Cleve au milieu de l'eau. II a quatl'e 
pattes armees de trois griffes assez Iongues et un peu cro­
chues. Sa peau est couverte d'un poil presque aussi long 
et aussi fin que la laine; sa queue est tres-courte, et son 
museau ressembie parfaitement an visage d'un hornme 
qui auroit Ia tete enveloppee d'un capuce bien etroit. Ce­
lui que ntlus vimes ll'etoit guere plus gros qu'ull chat. Si 
nos Indiens ne l'eussent pas trouve si maigre, iis s'en se-
1'0ient regales. II nous fallut coucher ce soir-lil dans Ie 
bois; Ia pluie que nous avions essuyee la nuit precedenle, 
rendit les Indiens plus attentifs it nous mieux logeI'. Leur 
precantion nous fut utile, car il plut jusqu'a huit heurcs 
du matin. I.e 15, nous continuames notre marche q~i fut 
assez unie : il se trouva neanmoins ass.ez fl'equemmeut sur 
notre route des Hots, des bancs de roche, des courans et 
des bouquets de bois; mais ils ne furent d'aucun obstacle. 
Nous renconlrames dans la matinee nne assez grande ri­
viere, qui monte jusqu'it trente lieues dans les terres, 011 

il y a une nation d'Indiens qui sont inconnus. Je croig 
qu'on les nomme Aranajoux. Vel's les deux beures aprcs 
midi, nous dCcouvrimes de loin deux abatis faits tout re­
cemmen t; nous n' eumes pas Ie tern ps de les alIer recon­
ilolLre de plus pres. 

Peu apres 110US rencoIltra.mes deuxcanots de pechcurs 
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qui noUS 'conduisirent a leur case~; c'etoient des Pirious 
'elablis depuis un an dans cette contree. La pluie, qui tom­
ba en abondance aussitot que nous y fumes arrives, nous 

I 

obligea de passer la nuil' cl:iez em.:. Nous etions si fort it 
l'etroit, et parmi des gens si sales, que j'aurois beaucoup 
mi~ux aime loger dans les bois, comme nous avions fait 
les joms precedens. Un de nos Illdiens nouS avertit q:u'i~ 
yavoit la un pyaye (espece d'enchanteur et de magicien), 
lequel av'Oi t trois femmes, et laissoit mourir d'inanition 
ceux qui venoient chercher la sante ch~z lui, afin d'epou­
se.r ensuite les veuves. La polygamie et la con fiance aveugle 
que ces sauvages ont dans ces sortes d'cnchanteurs, seront 
les plus grands obstacles que nous trou verons pour etablir Ie 
christianisme parmi ces infideles. Le 16, nous commen­
c;:ames a trouver les abatis en plus grande abondance it 
run et a l'autre bord de la riviere. Nous nOl.1S arretames 
sUr une roche vers les onze heures, afin de donner Ie 
temps a nos Indiens de se refaire un peu de leurs fatigri~s. 
Comme il y avoit Ii quelques cases et qu'il ne paroissoit 
aucun sauvage "j'eus la curiosite d'y entrer ; mais i peine 
eus-je fait quelques pas, que je sentis la terre s'enfoncer 
sous mes pieds; je retournai aussilot vers nos Indiens, 
qui me dirent que depuis peu de jours _ on avoit enterre 
en cet endroit une famille presque entiere d'Acoquas, et 
que la peur dont les autres avoient ete saisis les avoit fait 
decamper au plus vite. Rien de plus digne de compassion, 
man reverend pere, que de voir la quantite de ces lllal­
heureux Indiens qui perissent faute de secours; je suis 
persuade que, quand nous serons une fois -etablis parmi 
eux, nous prolongerons la vie a un grand nombre. Dans 
les diverses excursions que j'ai faites, je n'en ai guere 
trouve qui fussent d'un age' avance; La confiance qu'ils 
paroissent avoir aux remedes que leur donnent les Fran­
c;:ois, nous facilitera Ie moyen de nons insiniler dans leurs' 
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esprits. M. du Villard ouvrit Ia veinea plusieurs, qui lui 
tt~moignerenl heancoup de reconnoissance. J'ai amene qua~ 
tre de ces sanvages avec moi, afin qu'ils apprennent a sai­
-gner, et en me me temps ils aideront Ie pere Lombard a 
achever Ie vocabulaire qn'il a commence. Ce secours que 
noils procurons aux Indiens, les rendra hien plus dociles 
a nos instructions; car Ie caractere du sauvage est de ne 
se conduire d'abord que par des vues d'interet. 

Apres un peu de repos, no us reprimes notre route: 
nous rencontrames nne bande nomhreuse d' A coq'uas ) qui 
ellivl'oienlla l'iviete ( c'est Ie terme des sauvages pour ex­
primer Ie secret qu'ils ont de preudre Ie POiSSOil, eli Ies 
enivrant avec du bois de llekou qu'ils jettent dans reau, et 
dont Ie poisson est friand). D'aussi loin que ces sauvages 
nous a per9luent, ils ramasserent a Ia hale leurs poissons, 
et s'emharquerent dans leurs canols pour eviter notre ap­
proche. NOlls ne fUmes pas neanmoins long - temps sans 
les joindre; Ie plus ancien, qui faisoit les fouctions de ca­
pitaine, vint me saluer. Uz:t saut dangerenx nous obligea 
de mettre pied a terre et d'allel' a leurs cases. Vaccueil 
froid el indifferent qu'ils nons fitent ne nous engagea pas 
a demeurer long-temps aveceux : je leur donnai cepen­
dant tout Ie loisir de me bien envisager, car j'etois pour 

, eux un objet nouveau et tout-ii-fait extraordinaire. 
Apres avoir avale un coui d'une tres- mauvaise liqueur 

qu'on me presenta, je profitai du reste de la journee pour 
me rendre chez Ie capitaine des Pirious, qui a une grande 
autorite dans sa nation, et sur to utes Ies aut res nations du 
voisinage. Il s'appelle Apiriou .. c'est un bon vieillarcl 
d'environ soixante et dix aus, qui a rreil vif, rail' resolu, 
et qui paroit homme de main. Un capitainc fraD90is, it 
ce que m'aSSllra M. du Villard, 11''::5t pas miCllX obei de 
ses soldats qu'il Test de taus ceux qui composent sa na­
tion. Quelques-nus de ses gens vinrent au devaut, de 11101 

6. 29 
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avec leurs fleches, leurs plumets, et les autres ornemens 
dont ils se parent. Apiriou etoit reste chez lui dans nne 
case haute. Anssit6t que fens pris place dans Ie taboui 
( c'est nne case basse au rez - de - chaussee )-, je Ie vis pa­
roltre au haut de son echelle; il tenoit a la main une es­
pece d'esponton, et il avoit la tete couverte d'uu vieux 
chapeau borde, dont IV!. de La Garde, envoye a la decou­
verte d'une mine d'or aU haut de Ia riviere, lui avoit-fait 
present de la part du roi, comme a un banare des Fran­
!(ois.Avant que de m'aborder, il s'adressa a son neveu, 
qui avoit fait quelques mois de sejour a Kourolt, et lui de­
manda si j'etois veritablement Gelui chez qui il avoit de­
meure. Apres avoir etesatisfait sur cet article, ils'appro­
cha de moi avec un air epanoui, et me dit, en son langage, 
que j'etois Ie bienvenu, et qu'il etoit ravi de me voir. Je 
lui fis present de quelques curiosites qui lui etoient nou~. 
velles, parce qu'il n'est jamais sorti de son pays, et il me 
parut tres - content de mes liberalites. Ie crus ne devoir 
rien negliger pour nous affectionner ce chef des sauvages; 
car c'est de lui que depend Ie succes de l'etablissement que 
nous projetons de faire en ce lieu-Ia. Sur Ie soil', je de­
mandai au neveu queUes etoient les intentions du chef son 
oncle; il me repondit que, pour en etre bien assure, il 
faUoit altendre Ie retour de son fils aine, et qu'alors nous 
pourrions conferer ensemble, et voir sur quoi je pouvois 
compter. 

Comme nous n'etions pas eloignes de l'embouchure du 
Camopi, j'allai pendant ce temps-Ia voir cette ri viere ; 
nous y trouviunes differentes cases .de Piriolts, qui nous 
res;urent avec affabilite. L'arrivee du fils aine d'Apiriou, 
qui s'appelle Aripa, et qui doit lui sue ceder dans sa 
charge, m'obligea de :'etourner a sa case, ou, ayant fait 
assembler les priucipaux de la nation, je leur declarai 
que l'unique sujet de mon voyage etoit de m'assurer de 
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leurs dispositions it l'egard du christianisme. Je m'etendis 
!lssez au long sur Ia verite" de Ia religion, sur la necessite 
de l'embrasser, et sur les grands avantages qu'ils en reti­
reroient en cette vie et dans l'autre ; puis je priai Aripa 
d'expliquer it son pere et it tous ceux de l'assembIee ce 
que je venois de dire; ille fit, et je fus surpris d'entendre 
II'S exclamations du bon vieillarJ. Quoique sa langue me 
fllt inconnue, je jugeai par son ton de voix, par ses gestes ~ 
et par la joie repandue sur son visage, qu'il entroit dans 
to utes mes vues. lIs furent queIque temps it deliberer en­
semble; 3preS quoi Aripa me l'epondit, au nom de l'as­
semblee, que notre etablissement parmi eux leur faisoit 
plaisir, et qu'ils etoient prets it nous ecouler et it rious 
croire. On convint des-Iors d'un emplacement propre a 
construire l'eglise, et les cases tant des mi-s-sionnaires que 
des premiers chretiens; l'endroit qu'on a choisi est au 
commencement d'un saut, dont Ie coup d'reil est magni­
fique; on ne peut imaginer une nappe d'eau plus belle et 
plus c1~ire : les poissons y sont en abondance, ce qui ne 
sera pas un amusement infruetueux pour les jennes In­
diens. Al'ipa me promit de fixer dans eet endroit l'eta­
blissement de tous ceux qui deseendront du haut des deux 
rivieres, en attendant que nous puissiol1s nous yetablir 
nous-memes. J'envie Ie sort de ceux qui auront l'avantage 
derecueillir cette moisson; ils seront bien dedommages 
de leurs travaux par Ie caractere de douceur, de droiture 
et de docilite de ces peupies. J'avois avec moi UIl jenne 
enfant de KOllrou, it qui je montrois it lire: rien ne leur 

. parut plus extraordinaire que de voir un livre. lIs me 
demanderent plnsieurs fois si leurs enfans pourroient 
avoir un jour Ie meme avantage: « Pourquoi non? leur 
I'epondis-je; si vous voulez bien nous' les confier, nons en 
anrons Ie meme soin, et i1s deviendront aussi habiles que 
les Franyois. » 5i les fetes de Noel ne m'eussent pas rap-
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peM a Ouyapec -' ou ma presence etoit absolument neces­
saire, j'aurois bien plus avance dans les terres, et j'aurois 
decouvert plusieursautres natious de sa"!ag.es. Gest ce 
que je ferai dans un autre voyage. . 

Je ne sais si vous avez -eLe informeque feu lVI; DorviI· 
liers, avant que de partir pour la Frange, avo it envoye 
un detachement de Fran<;ois vel'S Ie plus haut du Camopi, 
dans Ie but de decouvrir Ie lac Parime. lIs ont etl~ en­
viron six mois a faire ce voyag-e. Ce qu'ilsnous ont rap­
porte de plus interessant, c'est- qu'ils ont trouv~des bois 
remplis de cacao: ils se preparenta y aIle I' faiFe cede 
annee une abondante recDlte. Us nons ont raconte beau· 
coup d'aulres choses curieusesde differentes nations sau;­
vages, qu'iIs ont trouvees sur leur roule; mais je ne crois 
pas devoir vous en fai re part, qne nous ne nons soyons 
informes dela verite de ces faits par nous-memes. Ne 
m'oublie·z pas dans vos saints sacrifices, en l'union des­
quels je suis avec respect, etc. 

LETTRE DU PERE LOMBARD 

AU PERE DE LA NEUVILLE. 

A Kourou, dans la Guiane, Ie I I avriI1733. 

MON REVEREND PilRE, les missions naissantes qui se for~ 
ment dans cette vaste etendue de terres connues sous Ie 
nom de Guiane, sont trop redevabIcs it vos soins et aux 
secours que vons leur fournissez si liberalement, _pour que 
je nevous en rende pas un compte fideIe. Je vous ai deja 
entretenu de la premiere peupladeetablie a Kourou) ou 
nous avons !'assemble un grand nombre de sauvages, et 
de l'eglise que no us y avonsconstruite. Cette peuplade' 
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est situee dans une fort belle anse, arrosee de la riviere 
Kourou·, qui. se jette en eet endl'oit dans la mer. Nos sau­

. vages l'ont assez bien fortifiee ; elle est fraisee , palissadee, 
et defendue par des especes de petits bastions. Toutes les 

_ rues sont tirees au cordeau, et aboutissent a une grande 
place, au milieu de Iaquelle est biltie l'egli.se, ou les sau­
vages se rendent matin et soir, avant et apres Ie t!'avail , 
pour faire Ia priere et ecouter une courte instruction. 
Connoissant, comme vous faites, la legerete de nos In­
diens, vous aurez sans doute ete sU'rpris qu'on ait pufixer 

, ainsi leur inconstance naturelle: c'est la religion qui a 
opere cette espece de prodige; elle prend chaque jour de 
fortes racines dans leurs cceurs. L'horreur qu'ils ontpour 
leurs anciennes superstitions, leur exactitude a appro­
cher sou vent des sacremens, leur assiduite a assister aux 
offices divins, les grands sentimens de pieta dont ils sont 
remplis au moment de Ia mort, sont des preuves non 
suspectes, d'une conversion sincere et durable. 

Nos Fran~oisqui viennent de temps en temps a KOllroll, 
admirent la piete et Ia JUodestie avec Iaquelle ces sauvages 
assistent au service, et Ia justesse avec Iaquelle iis chan­
tent l'office divin it deux choeurs. Vous seriez ceriainem<:mt 
attendri si vous entendiez les motets que nos jeunes In­
diens chantent a Ia messe, lorsqu'on eleve la sainte hostie. 
Un Indien, nomme Augustin, qui sait fort bien Ie plain. 
chant, preside au choour, anime nos chantres, et les sou­
tient du geste et de la voix. II joint a beaucoup plus d'es­
prit que n'en ont communement les sauvages, un grand 
fond de piete, et remplit sou vent les fonctions d'un ha­
hile et zeIe catechiste, soit en apprenant la doctrine chre­
tienne aux infideles disperses dans les tel' res , soit en leur 
~oi:tferant Ie bapteme a.l'article de Ia mort. apres les avail' 
illstruits. II y a peu dejours qu'on m'avertit que dans un 
Eeu qui n'est pas fort eloigne de la mission, un sauvago 
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'infideIe etoit it l'extremiLe. Outre que ma preSence eloit 
alors absolument nece~saire a KOllrQU, une inondation 
subite avoil rendu Ie chemin impraticable it tout autre 
qu'aux Indiens. J'envoyai Augustin a son secours. II partit 
a l'instant avec deux autres Indiens ; et, ayant trouve que 
Ie malade n'etoit pas dans un danger aussi pressant qu'on 
l'avoit public, ille prit sur ses epaules, et ,avec Ie secours 
de ses compagnons, il me l'apporta it la mission, ouje sui5 
it portee de Ie baptiser quand je Ie jugerai necessaire. 
Cette peuplade, qui est comme Ie chef-lieu de to utes celles 
que nous' projetons d'etablir, s'est accrue considerable­
ment par Ie nombre des familles indiennes qui viennent 
y fixer leur demeure, et par la multitude des jeunes gens 
que j'ai eleves la plupart des leur enfance, et qui sont 
maintenant peres de famille. Les premiers y sont attires 
par les avantages qu'ils trouvent avec nous. Au lieu qu'er­
'rant dans leurs forets, ils cherchoient avec bien de la 
peine de quoi vivre, et etoient sujets a de freqnentes ma­
ladies, qui, faute de soins, les enlevoient souvent dans 
la £lenr de rage; ici ils se procu.rent sans tant de fatigues t 
et abondaipment, tout ce qui est necessaire it la vie: ils 
sont. plus rarement malades, et ron n'epargne auenn soin 
pour retablir leur sante quand eUe est alteree : deux grands 
logemens que j'ai fait hatir servent d'infirmeries, l'une 
pour les hommes, et l'autre pour les femmes. Deux In­
diens ont soin de la premiere, et deux Indiennes dela se­
conde. Je leur ai fa1L apprendre a saigner, et assez de 
chirurgie et de pharmacie pour prepareI' Ies medicamens 
dont les malades ont besoin, et les donner a propos. Vous 
ne nous laissez manquer d'aucun des meilleurs remedes 
de France, et ils ont ici plus de force et de vertu qu'ell 
France meme. Enfin Ie bonheur que goutent nos neophytes, 
reunis ensemble dans un meme lieu, n'ayant pu etre ignore 
«'un grand nombre de nations sanvages qui habilent la 
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Guialle, ces bons Indiens me sollicitellt continuellement 
et me pressent d'envoyel' chez eux des missionnaires pour 
y faire des etablissemens sembI abIes a celui de K oll/'ou. 

QueUe ample moi5son, si nous avions assez d'ouvriers 
pour la recueillir ! 

Le grand nombre des familles qui composent la peu­
plade, et dont les chefs sont encore jeunes, contribuent 
beaueoup' au bon ordre et a la ferveur qu'on y voit regner. 
Depuis 23 ans que je me suis attache a la nation des Ga..:; 
libis, ils ont tous etc so us rna conduite des leur bas age; 
leur piele est solide, et c'est sur leurs exemples que se 
forment les nouveaux venus, qui, presque sans y faire 
reflexion, se laissent enlrainer au torrent, et s'assujettis­
sent avec moins de peine aux exerciees ordinaires de' la 
mission. Je 1'ai deja dit, un missionnaire ne fera jamais de 
frui t bien solide parmi ces barbares , s'il ne se fixe chez une 
nation it laquelle il se consacre tout entier; il ne doit 
point s'ecarter de ses neophytes: quelque abandonnees 
que lui paroissent d'autres nations qui l'ellvironnent, il 
ne peut faire autre chose que gemirsur leur malheu­
reux sort, ou leur procurer, s'il Ie peut, d'autres se­
cours ; mais pour lui, il faut qu'il s'occupe sans cesse du 
soin de son troupeau, et qu'illui rebatte contilluellement 
les memes verites, sans se rebuter ni de la chute des uns, 
ni du peu de faveur des autres. 5i j e pouvois reunir sous 
un coup d'ceilles chagrins et les degouts quej'ai eus it 
essuyer depuis que je travaille it la conversion des Galibis, 
vous en seriez etonne. C'est cependant rna perseverance 
qui a attire les benedictions de Dieu sur la mission de 
Koul'Ou, qu'on voit maintenant si bien etablie, qu'elle a 
merite l'attention particuliere de monseigneur Ie comle de 
Maurepas, dont I,e zele pour retablissemellt de la religion 
dans ces terres illfideles, et pour l'avallcement de nos co­
lonies, nous fait ressentir chaque annee des effets de fa 
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liberalite de nDtre grand monarque. Une prDtectiDn si 
puissante est hien capable de sDutenir ~t d'animer les DU­
vriers evangeliques dans les plus penibles {DnctiDns de 
leur ministere. 

Apres VDUS aVDir parle de la missiDn de KOZlroZl, iUant 
VDns entretenir du nDuvel elablissement qui se fDrme it 
Ouyapoc) DU je fis un vDyage sur 1a fin de l'annee der­
niere. En fDuillant la terre pour les fondemens de l'eglise 
qili y a ete balie, nDUS fUmes fort surpris de tFouver a 
quatre DU cinq pieds une petite medaille fort rDuilIee. Je 
la fis nettDyer~. etj'y trDuvai l'image de saint Pierre; c'est 
ce qui me determina a prendre ce prince des apotres pDur 
prDtecteur de 1a nouvelle eglise. Mais CDmment ceLte me~ 
daille a~t-elle pu se trDuver dans ces cDntrees! Car enfin 
les Indiens n'Dnt jamais CDnnu de medaille ni de mon­
nDie, et ilne parDit pas qu'aucun chretien ait jamais ha­
:Qite cette partiedu NDuveau-MDnde. Je m'offre aVDUS 
l'envDyer, si VDUS crDyez qu'elle merite l'attentiDn de vo-s 
savans antiquaire~. SDn type parDit etre des premiers 
siecles du christianisme. Le pere Fauque est Ie premier je­
suite qui sesDit etabli a OZlyapoc. VDns CDnnDissez soh ze1e 
pDur la cDnversiDn de nDS sauvages, et Ie talent qu'it ade 
s'insin,ner dans leur esprit. Mais sa sante, qui s'affDiblit 
chaque jDur, Ie met hDrs d'etat de sDutenir les fatigues in­
separables des missiDns indiennes. Ilfixera SDn sejDur au 
fDrt d'Ouyapoc, DU) se trDuvant CDmme au centre de toutes 
les missiDns que nDUS esperous etablir, il en aura 1a di­
rectiDn, et trDuvera dans sa prudente eCDnDmie de quoi 
fDurnir aux besoins des missiDnnaires. 11 est Ia cO~IDe 
envirDnne de differentes natiDns, et entre aut res des 
ill araones , des ft:l aOllrios, des TOll - K oya71es) des PaZi­
kours, des lJl ayes, des K al'anariolls , etc. A_ trDis jour­
nees du fort, je sejDurnai au premi'er carbet que je trou­
viii, et j'y eus de freq'Uens entretiens avec ceu:x: de ces 
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sauvages qui savoient Ie. galihi. J'espere que la semence 
:que je jetai, comme en passant, dans. leurs creurs, pro.­
dnira un jour des fruits de benediction. 

De la je continuai ma route, et apres deux jours de 
navigation au milieu des roches dont la riviere est semee, 
et des frequens sauts qui s'y trouvent, j'arrivai chez 1a 
nation la plus reculee des Pirious) et ou demeurent les 
capitaines, dOllt deux entendent fort bien Ie galibi. J'y 
trouvai Ie pere Dayma) loge dans une miserable hutte, 
vivant cornme ces pauvres sauvages, et passant la jonrnee, 
partie a la priere, partie a l'etude de leur langue et a 
l'instructioll des enfans. Deux sauvages, qui savent les 
langnes de ces nations, lni servoient d'interpretes. Il y a 

, deux ans qu'il a fixe parmi enx son sejour. Ii m'a parle 
d'un Vqste emplacement, ou toutes ces nations doi ven t se 
rennir; je rai vu et il est tres-bien situe, mais il n'est pas 
du gout de tous les Indiens ; ceux d'en bas trouvent qu'il 
est trop eloigne, parce qu'il est a uue demi-journee de la 
riviere Camopi, et que d'ailleurs cette con tree est peu 
propre a la chasse et a la peehe. C'estponrquoi je eon­
vins avec les eapitaines qu'on ehercheroit plus bas un 
autre emplacement qui fut au gre de toutes ces nations, et' 
que je viendrois moi - meme y. etablir la mission. Ils me 
promjrent, de leur cote, d'y rassembler tous les Indiens 
qui leur sont soumis, d'abattre Ie bois necessaire pour 
aplanir Ie terrain, et d'y faire un pIantage de cacap pour 
leur subsistance. Je leur ajoutai que je portois encore mes 
vues plus loin, et que mon dessein .etoit d'etablir .me 

'mission chez les Ouayes,et les Tarrupis) et une autre chez 
les Aromayotos,. iIs approuverent ee dessein, en m'assu­
rant qu'ils enverroient de leurs gens chez ces peuples, 
pour les disposer a seconder les bonnes intentions que 
j'avois pour eux. Enfin, je leur d~mandai quelques - uns 
de leurs Indiens qui sussent Ia langue galibi) afin de m'ap-
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prendre la langue des Piriolls; ce qlJ;?ils m'accorderent 
avee plaisir. Tout Ie Ioisir que jepuis avoir, je l'emploie· 
i faire des grammaires et des dietionnaires de toutes les 
langues indiennes que j'ai apprises; j'abregerai par Ii bien 
du travail i eeux de nos peres qui viendront partager nos 
travaux, au nous remplacer apres notre mort. , 

Il se presente une mission bien plus importante a eta­
blir, et dont Ie projet est fort goute de monsieur Ie gou­
verneur et de monsieur l'intendant de Cayenne. Un grand 
nombre d'Indiens, qui desertent les peuplades qn'ont les 
Portugais vel'S Ie fleuve des Amazones, viennent 'chaque 
jour chercher un asile sur nos terres, OU , quoiqu'ils soient 
chretiens, ils se repandent de cote et d'autre, et vivent 
sans aucun exercice de religion. Une grande mission por­
tugaise, elablie a Pllrukollarc, a ete presque abandonnee 
par les Indiens : cinquante de ces sauvages, qui etoient 
sous la eonduite des reverends peres reeollets, sont venus 
a KourOll. Je les ai trouves bien instruits des verites de l'a 
l'eligion, et il n'y a rien a craindre pour eux, landis qu'ils 
demeureront dans n'otre peuplade. Mais que deviendront 
les autres qui miment une vie enante? ne perdront-ils 
pas bientot les sentimens de piete qu'on leur a inspires? 
Ceux meme qui sont a KOllT'Oll, peuyent -ils y demeurer 
long-temps? carle, caractere de ces nations, leurs mocul'S t 
leurs COUlumes, leur langage, sont entierement differens 
des mocurs et dulangage des Galibis, qui composent I\otre 
})euplade. II y a meme entre eux je ne sais queUe antipa­
thie qu'on auroit peine a vainere. Le dessein est done d'e­
tablir sur la riviere d'Aprouague une mission qui ne sera 
eomposee que de ces Indiens fugitifs, tant de ceux qui se 
son t dej a .. €fugies sur nos tel' res , que'de ceux qui viendront 
dans la suite. La situation d'Aprouague, qui se trouve en­
tre Cayenne etOuyapoc, et a peu pres a egale distance, 
cst tres-favorable. II faudra leur accorder un vaste ter-
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rain, et ne donner retraite a aucun d'eux qu'a condition 
qu'ils iront habiter cette mission. Par ce moyen-Ia ils ne 
seront point exposes au risque de retomber dans leurs. 
premiers dereglemens, ni au danger de peril' de misere, 
faute de secours. La colonie recevra de grands avantages de 
cet etablissement; la mer est sou vent difficile it tenir dc­
puis la pointe d'Aprouague jusqu'a Ollyapoc. 11 s'y fait de 
continuels naufrages, faute d'endroits Oll ron puisse rela­
cher. Cette mission sera 1'asile Oll se retireront ceux qui 
voyagent, jusqu'a ce que Ie temps devienne favorable pour 
se remettre en mer. D'ailleurs, on cherche a ouvrir un 
chemin pour aller par terre a Ia colonie naissante d'Ouya­
pac. Les Indiens d'Aprollague rendront ce chemin prati-. 

---.cable et auront soin de l'entretenir. Enfin, ils seront d'un 
grand secours, soit pour la navigation, qu'ils entendent 
mieux qu'aucune autre nation, soit pour defricher les 
terres et pour construire des cases et des canots. On sait 
que quand ces sauvages sont disperses et errans dans les 
forets, on n'en peut tirer ;mcnn service; au lieu que, 
quand ils sont rassembles dans un meme lieu, l'emulation 
se met parmi eux; Ie gain qu'ils font, el qui leur procure 
divers avantages, les rend actifs et laborieux. Le champ 
est ouvert, man reverenu pere; il ne s'agit plus que de nous 
envoyer des ouvriers propres a Ie cultiver. Ce nouvel eta­
hlissement demande un homme qui s'y livre entierement, 
qui soit d'un zele infatigable pour courir ces mel'S et aIle I' 
chercher ces Indiens errans et fugitifs, et qui ait de Ia fa­
cilite a apprendre les langues, surtout celles des Arollas 
et des lWariones. Ce sont principalement ces deux nations 
qui, se voyant inqui~tees par les Portugais, se ressouvien­
nent qu'elles ont ete re9ues autrefois dans l'alliance des 
Fran90is, et vielluent se l'efugier chez leurs anciens amis. 
Je me repose entierement sur votl'e zele, dont vous no us 
dOl1nez tant de preuves, etje suis avec hien du respect, et~. 
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LETTRE DU PERE FAUQUE 

AU pimE DE LA NEUVILLE. 

A Ouyapoc, le2 juin 1735. 

MON REVEREND PERE, j'attends que Ie pere d'Auzilhac 
vienne me remplacer a Ouyapoc, et aussitot je parli~ai 
pour ouvrir la mission des Palikours. C'est la nation Ia 
plus nombreuse de toutes celles qui sont aux environs, 
de cette conlree. Je suis deja connu de ces peuples, et je 
sens que j'en suis aime. 5i I'on vent gagner Ie creur et l'af,,: 
fection de nos Indiens, il faut s'al'mer de bcaucoup de 
patience, pour supporter leulls grossieretes et leursde~ 
fauts, avoir avec eux un air ouvert et des manieres aisees, 
et etre surtout attentif aux oecasions de leur rendre ser~ 
vice. C'est par ces manieres franches et offiCieuses .que Ie 
pere Dayma s'est attire l'amitie des Pil'iollS, et les a ras~ 
sembles dans une peuplade au nombre de plus de deux 
cents; cette mission, qu'il a etablie sons l'invocatioll de saint 
Paul, deviendra en peu de temps tres ... florissa.nte. 

Dans Ie voyage que je viens d'y faire avec M. Le 
Grand: lieutenant d'une compagnie de la marine, nous 
tcouvames sur notre route la nation. des Caranes. Ces 
bons sauvages nous comblerent d'amities et de caresses, 
et je suis persuade qu'on n'aura nulle peine,a les reunir 
avec les Pirious. Ces deux nations padent la ,meme Ian:­
%ue; eUes se ressemblent parfaitement dans leurs mex;;urs 
el dans leurs usages, et les familles de 'part et d'autres'u­
nissent volontiers par des alliances. Ce' qui me fit phi sir ?, 

fut de voir parmi eux une grande quantite d'enfans : cette. 
jeunesse, formee de bonne henre a la piele chretiemw, se 

I 
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pdiservera plus aisement des vices ordinaires aux sau­
vages, et conservera l'esprit du christianisme plus COllS­
tamment que Jeurs parens qui se sont COllvertls dans un 
age dejaavance. En approchant de 1a nouvelle peuplade" 
j'admirai l'ardeur avec laquelle une soixalltaine d'Indiens') 
hommes, femmes et enfans, travailloient a defricher les 
terres.de.l'emplacement ou ron doit batir l'eglise et Ie 10-
gement du missiDnnaire. Pour peu qu'on connoisse Ie ca­
ractereindolent des sauvages, et combien iis sont eloignes 
de tout travail tant soit peu penible., on ne doutera poin.t 
quecette vivacite et cette aTdeur dont iis sont naturellB­
ment incapables, ne soit l'eifet d~une grace sillguliere de 
Dieu, qui leur inspire un courage si extraordinaire.Je 
Iouai Ie zele qu'ilsfaisoiellt paroitre pour elever ce saint 
edifice en 1'honneur du vrai Dieu; je leur promis qu'aus­
sitot que l'eglise seroit achevee je viendrois les revoir, ·ct 

, que j'amellerois avec moi quelques, Fran90ispourleur 
servir de pan'ains lorsqu'ils seroient en etat de recevoir Ie 
bapteme. C'est un honneur dont nos Indiens sont jaloux, 
parce qu'ils tl'ouvent un petit avantage dans les libCralit.es 
de ceu~ qui les out tenus sur les fonts baptismaux. 

Enfin, nous arrivames sur Ie soil' a la mission deSai"llt­
Paul: c'etoit un jour de rejouissancepour les sauvages, 
temps ou iis prennent leurs plus belles parures. Les hom­
mes vinrent ,nous recevoir a,Ia descente de nos canols, et 
nous conduisirent, avec des demonstrations de joieextraOl'­
dinaires, it la case de leur missionnail'c..Les femmes ne Ie 
cederent point a leurs mcll'is, et Ilous offrirenl it l'envi 
divers rafraichissemens. Le lendemain nous visilames 
to~tes 1escases. de c~s bonnes gens, qui maucIuoicnt d'ex­
pressionspour nous temoigner leur amilie et leur recon­
noissance. Je ne vous dissimulerai pas, mon reverend 
pere, que je portois sccretement cnvie au pere Dayma 
du bonheur qu'iLa de travailler a la conversion de ces 
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peuples; je ne les quittai qu'a regret, lorsque, apres avoir 
demeure trois jours avec eux, il faUut nous separer. Lors­
que Ie pere Dayma aura gagne et reuni dans Ie meme lieu 
Ie reste des Pil'iollS disperses <;:a et la dans les forets, il 
sera cbarge d'ane peuplade aussi nombrf!use qu'elle Ie peut 
'etre dans ce lieu-la, eu egard a ce que les terres sont ca­
pables de rapporter pour la subsistance de ses habitans. 

Je vous ai parle dans d'autresJettres du grand capitaine 
Allanpiaron, que la mort nous enleva il ya peu d'an­
nees. J'ai entretenu plusieurs fois ses deux fils ,qui s'ap­
pellent YarziJa et Yapo. L'un et l'autre paroissent tres- ' 
affectionm\s a la religion et aux missionnaires. Ils m'ont 
appris que Ie capitaine des Ouayes, qui habite Ie haut du 
Camopi, a dessein de s'approcher de nous, et de descen­
dre jusqu'a l'emboucbure de cette riviere. S'il persiste dans 
sa resolution, comme il y a lieu de Ie croire, nons pourrons 
placer la une mission qui sera composee de ceux de cette 
nation, auxquels se joilldl'ont les Taroupis, les A coquas, 
les Palanqlles et les Norafjues. Quoique cette mission, 
placee a l'embouchure du Camopi, doive etre d'un grand 
secours a celIe de Saint-Paul, dont eUe retirera pareilIe­
ment de grands avantages, je ne cesse pas de tau mer 
mes vues du cOte des Palikours, et j'irai incessamment re­
connoitre leur pays. On m'a deja fait une peinture tres­
desagreable de sa situation et de la persecution qu'on a 
it souffrir des maringouins dont toutes ces terres sont 
couvertes. Je choisirai l'endroit Ie moins incommode pour 
y fixel' notre demeure. Mais je crois qu'il faudra ,etablir 
dans cette coutree deux missions, parce que les Palikollrs, 
les M ayets et les Caranariolls qui oceupent notre cote, 
du cote des Amazones, sont des nations trap nombreuses 
pour etre rassemblees dans Ie meme lieu. De l3. nons pas­
serons chez les IlOll tall cs . Ces Indienso sont a tout moment 
dC\ns la crai~te de tomber entre les ma}ns des Portugais; 
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on les reduira plus aisement que les autres sauvages d'a:­
lentour, parce qu'ils ant eU moins de commerce avec les 
Europeens. En nous avanctant ainsi peu a peu au large, 
nous pourrons emhrasser toute la Guiane frallctoise, c'est­
a-dire, Ie continent clui est depuis les Amazones jusqll'a 
]}laroni. Peut-etre meme que la decouverte de toutes ces 
terres deviendra lres-avantagtluse a la colonie. Lorsque 
ces missions seront to utes formees, nous esperons en eta­
hlir encore une autre a l'embouchure de cette riviere 
d'Ozlyapoc) en y reunissant les Tokoyenes) les Marao71cs 
etles Maourious nos voisins. Vous savez deja que les Ga­
libis de Si717zamari sont dans les pIns favorables dispositions 
a regard des missionnaires. 

Voila, comme yons voyez, mon reverend pere, une 
grande moisson : plus elIe est difficile it recueillir, plus 
cUe animera Ie zele des ouvriers evangeliques. Ces S(Ul­

lJag~s) tout grossiers, tout barbares qu'ils sont ,ant ete 
raehetes du sang de Jesus-Christ. Que ce motif est puissant 
pour nons soutenir dans nos peines et dans nos fatigues! 
Je ne pretends rien dissimuler a ceux qui se sen tent pres­
.scs de venir partager nos travaux ; ils auront affaire it des 
peuples qui n'ont rien que de rustique et de rebutant dans 
leurs personnes, gens sans lois, sans dependance, sallS 
politesse, sans education, en qui 1'on ne trouve nulle 
teil1ture de religion, et qui n'ont pas meme les premiers 
principes des vertus morales; en un mot, a de vrais sauva­
ges qui semblent n'avoir de l'homme raisonnable que Ia fi, 
gure; mais en cela m~me ne sont-ils pas plus dignes de notre 
compassion et de notre zele? On ne dim pas queje donne 
de nos sallvages un portrait £latte; mais en meme temps 
je ne puis m'empecher d'avouerqu'un missiOllnaire qui 
travaille it leur conversion, trouve bien des avantages 
qu'il n'auroit pas chez d'autres nations infideles. lei il n'a 
ni idolatrie it detruire, ni idole a ren verser; il est it l'abl'i 
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des persecutions auxquelles on cloit s'attendre ailleurs de 
Ia part des puissances idolihres; ses instructions trouvent 
des creurs extremement dociles, et l~onn'a jamais vu au­
cun sauvage former la moindre difficulte sur les veritM 
qui lui sont annoncees~ Enfin, il recueille en paix Ie fruit 
de ses sueurs et de ses travflUx; car bienqu'il soit vrai que 
dans Ie nombre de ces neophytes qu'on a convertis a la 
foi, il s'en trouve de tiMes et de languissans, il n'est pas 
moins vrai qu'on en voit un grand nombre qui conservent 
jusqu'a la mort un fond admirable de piete, et qui; par 
leur assiduite a la priere, et dil-ns tous les autres exercices 
d'une vraie devotion, font paroitre autant de ferveur 
qu'on en remarque en Europe parmi nos plus frequens 
congreganistes. Parmi les nationspol~es et civilisees, un 
missionnaire a souvent a se precautionner contre les at­
teintes de la vaine gloire etcontre les retours de l'amour­
propre. II n'a pas iei it craindrede semblables ecueils, 
ou viendroit se perdre Ie merite de tous ses travaux; il 
passe sa vie dans l'obscurite, au milieu des bois, n'ayant 
que Dieu pour temoin de ses ennuis, de ses souffrances, 
de ses sueurset de ses fatigues. Ah! qu'il est doux, mon 
reverend pere, qu'il est consolant pour un ouvr'ier de 
I'Evangile, dont les vues sont bien epurees, de n'avoir que 
Dieu, au milieu de ces regions barbares, auquel il puisse 
avoir recours, de s'entretenir familierement avec lui ,de 
lui decouvrir ses peines , de n'attendre de secoUl'S que de 
lui seu} , et d'etrecomme en droit de lui dire: Vousseul, 
o mon Dieu, vous etes mon unique refuge, mon 'sou­
tien, mon espoir, ma 'consolation, ma joie, en un mot, 
mon Dieu et mon tout! DellS meltS et omnia. Je me re­
commande it vos saints sacrifices, et suis avec respect, etc. 

FIN DU SIXIEME VOLUME. 
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